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INTRODUCTION. 


Coup  (l'œil  sur  rancienne  Germanie.  —  L'Europe  change  de  face  au 
cinquième  siècle.  —  Origine  de  la  nation  prussienne.  —  Élévation 
des  comtes  de  Hohenzollern  ;  Maison  de  Brandebourg;  premiers 
Électeurs.  —  Frédéric-Guillaume,  surnommé  le  Grand  Électeur.  — 
Frédéric,  son  Ois,  premier  roi  de  Prusse,  a  pour  successeur  Frédéric- 
Guillaume  I*' ;  caractère,  gouYernement  de  ce  prince;  forces  tou- 
jours croissantes  du  nouveau  royaume. 


Jusqu'au  septième  siècle  avant  l'ère  vulgaîre,  les 
notions  géogi*aphiques  n'avalent  pas  mérité  le  nom  de 
science;  mais,  grâce  aux  voyages  de  Thaïes,  de  Pytha- 
gore,  de  Solon,  aux  navigations  de  Hannon  et  de  Scy- 
lax,  aux  doctes  recherches  d'Hérodote,  à  l'expédition 
des  Dix-Mille,  aux  conquêtes  d'Alexandre,  aux  péré- 
grinations de  Néarque  et  de  Pythéas,  au  génie  d'Ari- 
stote,  à  l'école  d'Alexandrie,  à  Ératosthène,  à  Hîppar- 
que,  à  Polybe,  historien  des  guerres  puniques,  à  Jules 
César,  héros  à  la  fois  et  nan^ateur,  le  champ  s'ouvrit 
devant  l'esprit  humain;  et,  sous  Auguste,  Pomponius 
Mêla  put  tracer  un  tableau,  ou  plutôt  une  esquisse  sys- 
tématique des  connaissances  acquises  ^ 

*  Daunou,  Cours  <J^ études  historiques. 
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2  INTRODUCTION. 

Vers  cette  époque,  Strabon  *  lui-même,  malgré  ses 
longs  voyages  et  ses  immenses  études,  ne  connaissait 
la  Germanie  que  parles  guerres  de  César,  de  Drusus,  de 
Germanicus,  de  Tibère.  Aux  yeux  des  géographes 
d'alors  notre  continent  se  terminait,  au  Nord,  vers 
l'embouchure  de  l'Elbe,  et,  au  Sud,  dans  les  régions 
qu'arrose  le  Niger,  tandis  qu'une  ligne,  tirée  du  cap 
Saint-Vincent  aux  bouches  du  Gange,  en  marquait  la 
plus  grande  étendue,  du  Couchant  au  Levant. 

Tel  était  Yunivers  d'Alexandre,  Yunivers  des  Ro- 
mains! 

Mais  que  de  vastes  régions,  que  de  multitudes  guer- 
rières en  dehors  de  leur  joug!  C'est  là  précisément, 
dans  ces  mondes  inconnus,  derrière  ces  ténèbres  mys- 
térieuses, que  la  Providence  tenait  en  réserve,  pour  les 
époques  marquées,  les  redoutables  instruments  de  ses 
décrets. 

Après  avoir  essayé  une  description  du  Rhin  depuis 
sa  source  jusqu'à  son  embouchure,  qu'il  nomme  Flevo, 
Pomponius  Mêla  assigne  à  la  Germanie,  pour  limites^ 
au  Couchant,  la  rive  de  ce  fleuve;  au  Midi,  les  Alpes; 
à  l'Orient,  les  Sarmates;  au  Septentrion,  l'Océan. 
Voilà,  à  peu  près,  à  quoi  se  réduisent  ses  indications. 
D'ailleurs,  nulle  critique  sérieuse,  nulle  analyse  appro- 
fondie; travaillant  sur  des  ouvrages  perdus  pour  nous, 
il  ne  compare  pas  ;  il  rapproche  seulement  les  vieilles 
et  les  nouvelles  relations.  Son  abrégé,  néanmoins,  offre 
bien  autrement  d'intérêt  que  celui  de  Denis  le  Périégète^ 

*  Né  k  AmaséCy  en  Gappadoce,  50  ans  environ  avant  Jésus-Ciirist. 
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et.  Ton  y  trouve  le  système  du  célèbre  bibliothécaire 
d'Alexandrie,  Ératosthènç^  premier  fondateur  de  la 
véritable  astronomie. 

Sous  Vespasien,  Pline,  neveu  du  naturaliste,  dut 
à  sa  situation  personnelle  de  beaucoup  plus  amples 
documents,  car  il  avait  servi  en  Germanie^  descendu 
sur  les  côtes  du  Nord,  dans  le  pays  desCauques,  aujour- 
d'hui l'Oldenbourg,  le  savant  romain  n'osa  toute- 
fois pas  s'engager  bien  avant  dans  l'intérieur.  Mal- 
heureusement, ses  vingt  livres,  consacrés  aux  guerres 
de  Rome  avec  les  Germains,  ont  disparu  dans  la  nuit 
des  temps.  Au  reste,  bien  qu'ayant  puisé  aux  sources 
mêmes,  PHne  ne  pai'le  de  cette  contrée  qu'avec  une 
grande  i^serve. 

Après  avoir  reconnu  la  difficulté  d'en  déterminer 
l'étendue,  vu  les  évaluations  contradictoires  de  ceux  qui 
s'en  sont  occupés,  il  répartit  tous  les  peuples  germains 
en  cinq  classes  :  1®  les  Vinites^  ou  Vindiles,  aux- 
quels se  rattachent  les  Burgundiones,  les  Varini,  les  C'a- 
fim,  les  Guitones,  au  N.-E.;  2®  au  N.-O.,  les  /nge- 
voneSf  les  Cimbres^  les  Teutons^  les  Cauques  et  les  îles 
voisines;  3**  à  l'O.,  les  Istevones,  avec  les  peuples  voisins 
du  Rhin,  en  y  comprenant  les  Cimbres  méditerranéens; 
4®  au  S.-O.,  les  Hermiones,  les  SuéveSy  les  Hermundures^ 
les  CatteSy  les  Chérusques;  S**  les  Peuciniens  et  les  JBas- 
tarnesj  dans  le  Bas-Danube,  jusque  chez  les  Daces. 

C'est  au  voyage  d'un  chevaUer  romain,  Julianus,  de- 
puis Carnuntum,  en  Pannonie,  jusqu'au  pays  de  l'ambre 

*  Malle-Brun,  Précis  de  la  géographie  universelle. 
«  Vénèles. 
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jaune,  que  le  siècle  de  Pline  dut  ses  notions  sur  les 
contrées  voisines  de  la  Yistule. 

Mais,  tout  en  reconnaissant  les  ëminentes  qualités 
de  Pline,  et  cette  docte  ardeur  qui  l'attirait  sur  toutes 
les  routes  de  la  science^  on  peut,  on  doit  lui  reprocher 
plus  d'un  défaut;  ainsi,  souvent  il  copie  au  lieu  d'ana- 
lyser, et  copie  sans  parfaitement  comprendre;  entre 
les  témoignages  des  anciens  auteurs  gi*ecs  et  les  rela- 
tions contemporaines,  il  ne  sait  pas  assez  distinguer  : 
de  là,  dans  ses  descriptions,  de  fréquentes  incohérences 
et  de  choquants  anachronismes;  enfin,  l'étendue  et  la 
configuration  de  la  terre  ne  reposent  à  ses  yeux  sur 
aucun  principe  fixe  S  et  il  erre  incertain,  entre  Hîp- 
parque  et  Ératosthène.  *^. 

Un  contemporain  de  Pline,  mais  ))lus  jeune;  un 
homme  qui  avait  vu  Néron,  Galba,  Othon,  Vitellius, 
Domitien  et  leurs  dignes  Romains,  Fextréme  tyrannie 
avec  l'extrême  bassesse;  qui,  après  les  avoir  étudiés  à 
l'œuvre,  les  a  condamnés  et  flétris  ;  un  historien  auquel 
est  échu  l'insigne  honnem*  d'effrayer  tous  les  oppres- 
seurs du  monde,  et  de  troubler  le  crime  en  ses  plus 
hauts  triomphes;  Tacite  a  tracé  de  la  Germanie  un 
admirable  tableau. 

C'était  trois  ans  après  le  désastre  de  Cornélius  Fuscus, 
sous  le  second  consulat  de  Trajan,  Fan  851  de  Rome, 
98  ans  après  Jésus-Christ.  Encore  sous  l'impression  de 
ce  douloureux  souvenir,  et  dans  une  sombre  prévision. 
Tacite  y  supplie  les  dieux  d'envoyer  aux  Barbares  des 

*  Malte-Brun,  Précis  de  la  géographie  universelle. 
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luttes  intestines,  dernière  sauvegarde  de  FEmpirie. 

Pages  subKmes,  qu'on  ne  saurait  assez  méditer!  In-^ 
dispensable  introduction  à  toute  histoire  d'Allemagne, 
pour  quiconque  veut  interroger  les  origines  des  insti- 
tutions modernes,  militaires,  judiciaires,  féodales,  et  le 
berceau  de  la  société  actuelle. 

Mais  jamais  Tacite  n'avait  franchi  le  Rhin  :  aussi 
ses  données  géographiques  sont-elles  brèves,  sucJ- 
cinctes,  souvent  môme  inexactes.  Selon  lui,  k  cette  con- 
«  trée  était  bornée,  au  Midi,  par  le  Danube;  au  Nord, 
((  par  rOcéan;  au  Couchant,  par  le  Rhin.  A  l'Orient, 
«  dit-il,  les  montagnes  et  une  crainte  mutuelle  la  sé- 
(i  parent  des  Sarmates  ^  » 

Il  est  un  joug  que  les  plus  mâles  intelligences  ne 
peuvent  entièrement  secouer  :  ce  joug,  c'est  l'esprit  de 
leur  temps.  De  là  aussi  chez  Tacite  de  graves  erreurs 
sur  la  religion  des  Germains;  mais  dans  les  apprécia- 
tions morales  et  politiques  tout  son  génie  éclate. 

Beaucoup  plus  circonstanciées,  les  descriptions  de 
Ptolomée^  malgré  des  erreurs,  ont  été  adoptées.  Quoi- 
qu'il n'ait  pas  visité  lui-même  les  lieux  dont  il  parle, 
ses  travaux  ont  obtenu  confiance.  Très-probablement, 
l'auteur  avait  consulté  d'anciens  mémoires,  les  cartes 
du  temps  de  Jules  César,  d'Auguste,  de  Tibère,  et  ces 
glorieuses  tables,  solennellement  exposées  à  Rome,  où 
figuraient  les  peuples  vaincus  et  les  provinces  soumises, 
nobles  fastes  de  la  puissance  nationale;  énergique,  in- 
cessant appel  à  l'ardeur  des  conquêtes. 

^  De  situ,  moribus  et  populis  Germaniœ. 
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C^q'est  donc  pas  la  Germanie  de  son  temps  que  Pto- 
lomée  nous  montre^  la  Germanie  des  Antonins,  mais 
une  plus  ancienne. 

Quant  à  la  Scandinavie  et  aux  îles  voisines»  Tacite, 
Pline,  Mêla,  Ptolomée,  les  considèrent  comme  un  ar- 
chipel servant  d'appendice  à  la  Germanie  orientale, 
que  Tacite  nomme  Suevia.  Malte-Brun  en  conclut  que, 
de  ce  côté,  les  connaissances  géographiques  des  anciens 
durent  s'arrôter  aux  grands  lacs  de  la  Suède  méridio- 
nale, et  vers  l'entrée  du  golfe  Bothnique. 

En  analysant  les  divergences  d'opinion  entre  Pline, 
Tacite  et  Ptolomée,  quelques  auteurs  modernes,  Mei- 
bom  *  père  et  fils,  Burkhard-Gotthef,  Struve,  etc.,  affir- 
ment qu'elles  ne  sont  pas  tellement  grandes  qu'on  ne 
puisse  les  concilier.  Selon  eux,  la  Germanie,  longue  de 
187  heues^,  et  large  de  281,  était  bornée  à  l'Occident, 
par  le  Rhin;  au  Midi,  parler  Alpes;  à  l'Orient,  par  la 
Vistule  ;  au  Nord,  par  l'Océan  septentrional. 

Les  Germains  prétendaient  descendre  du  dieu  Tutston^ 
fils  de  la  Terre;  de  là,  les  noms  nationaux  de  Tuissch  ^, 
Deulsch,  Deulschland.  Tuiston  donna  le  jour  à  trois  fils; 
de  là  aussi  trois  peuples,  les  IngevonSf  les  Istevons,  les 
Hermions  ou  Herminons.  Telle  avait  été,  selon  les 
croyances  vulgaires,  l'origine  des  nombreuses  fractions 

^  Le  véritable  nom  de  cette  race  de  savants  était  Meybaum;  mais, 
comme  dans  leurs  ouvrages  en  latin  ils  s'appelèrent  Meibomius^  celui 
de  Meibom  a  prévalu. 

'  En  donnant  à  la  lieue  2,000  pas  géométriques. 

3  300  ans  avant  Jésus-Christ,  Pythéas  nomme  les  Teutons,  et  ce 
nom  reparaît  encore  dans  la  guerre  des  Cimbres. 
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germaniques,  toutes  indépendantes  les  unes  des  autres^ 
mais  toutes  unies  par  Famour  de  la  guerre  et  de  la  liberté. 

Divisée  en  plusieurs  peuples,  la  grande  famille  ger- 
manique habitait  un  même  territoire;  de  là^  unité  et 
concentration  :  mais  chacun  de  ces  peuples  avait  néan- 
moins sas  lois  distinctes. 

Parmi  eux,  se  distinguait  une  race  supérieure,  les 
Suives  S  occupant  les  contrées  situées  sur  le  Rhin  jus- 
qu'à sa  source,  à  partir  du  confluent  du  Mein;  puis,  se 
répandant  vers  les  sources  du  Danube,  ils  s'avançaient> 
à  travers  l'Allemagne,  jusqu'à  la  mer  Baltique. 

C'est  d'eux  que  César  se  préoccupe  particulièrement, 
comme  Tacite  des  Stisses^  ou  Saxons,  au  Nord-Ouest  de 
l'Allemagne,  entre  l'Elbe  et  le  Rhin  et  à  leur  embou- 
chure. 

L'organisation  des  deux  peuples  était  opposée  :  chez 
l'un,  indépendance  pleine  et  entière,  isolement  de  l'in^ 
dividu;  €hez  l'autre,  convergence  de  tous  les  membres 
vers  l'unité  sociale.  Le  Suève  était  mieux  préparé  à  re- 
pousser l'étranger  :  au  Saxon  appartenait  une  attitude 
personnelle  plus  énergique,  mieux  caractérisée^. 

Entre  les  peuples  saxons  et  suèves  se  trouvaient  les 
Cattes,  habitant  la  Hesse  d'aujourd'hui.  Très-habiles  à 

*  SchweifeTiy  courir  çà  et  Ik. 

'  Sassen,  demeure  fixe.  Peut-être  a-t-on  adopté  ces  deux  origines, 
comme  s'appliquaot  au  caractère  distinctif  des  deux  peuples.  Peut-être 
aussi,  et  plus  vraisemblablement^  le  nom  de  Saxons,  Sachsen,  est-il  dû 
k  la  courte  épée  qu'ils  portaient,  et  celui  de  Suèves  vient-il  de  sée^  mer, 
prononcé  quelquefois  swée^  et  indiquant  leurs  piemières  demeures. 
(Kohlrausch,  Histoire  et  Allemagne.) 

'  Ibidem. 
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la  guerre  et  très-braves,  leur  infanterie  était  la  plus 
redoutable  de  la  Germanie. 

Tous  les  Germains  se  partageaient  en  hommes  libres 
et  non  libres;  mais  ces  derniers  se  subdivisaient  en 
deux  classes  :  les  uns,  ainsi  que  dans  les  temps  mo- 
dernes, attachés  à  la  glèbe,  recevaient  du  propriétaire 
une  maison  avec  un  morceau  de  terre,  et,  comme  re- 
tour, ils  lui  payaient  une  redevance  en  grains,  en  bé- 
tail ou  en  étoffes  faites  de  leurs  mains  ;  les  autres,  vrai- 
ment esclaves,  étaient  achetés,  vendus,  employés  à 
toute  espèce  de  travaux;  en  outre,  ils  n'avaient  pas  le 
droit  de  porteries  armes,  privilège  exclusif  des  hommes 
libres. 

Aux  prêtres  seuls  appartenait  la  présidence  des 
assemblées  :  ne  reconnaissant  d'autres  maîtres  que  le 
ciel,  ces  fiers  Germains  ne  croyaient  pas  aliéner  leur 
liberté  par  cette  déférence  pour  les  célestes  représen- 
tants. Les  oracles  des  dieux  décidaient  de  la  guerre. 
Z  Un  certain  nombre  de  fermes,  réunies  par  une  con- 
vention mutuelle  entre  les  propriétaires,  constituait 
une  commune,  et  plusieurs  communes  un  canton,  zone 
plus  ou  moins  vaste  dans  laquelle  s'exerçait  un  droit 
commun  de  pâture  et  de  parcours.  Enfin,  l'association 
de  plusieurs  de  ces  cantons  formait  le  comté  ou  district, 
le  gau,  avec  mission  de  protéger,  contre  l'ennemi,  la 
vie  et  les  biens  des  particuliers. 

Dans  chaque  district,  un  juge,  peut-être  appelé  dès- 
lors  graf,  comte;  au-dessus  de  lui,  les  centeniers^ 
ayant  juridiction  sur  cent  fermes,  prononçant  sur  les 
affaires  de  peu  d'importance;  pour  les  grandes,  ils  en 


INTRODUCTION.  9 

référaient  au  graf.  Sans  appointements  fixes,  ils  rece- 
vaient de  chaque  propriétaire  un  présent. 

Au-dessus  de  tous,  comme  couronnement  de  l'édi- 
fice, était  l'assemblée  du  peuple.  Tout  homme  libre, 
riche  ou  pauvre,  en  faisait  partie  avec  un  droit  égal. 

Dans  certains  districts,  l'administration  entière  re- 
posait sur  des  coutumes,  et  là  il  n'existait  pas  de  juges 
permanents.  Mais,  en  temps  de  guerre,  on  choisissait 
un  chef,  un  duc,  heer-zog,  dont  les  pouvoirs  cessaient 
avec  la  guerre  ÇDuces  ex  vtrlule  sumunt.  Tacite.)  D'autres 
peuples  germains  en  avaient  un,  même  en  paix.  Les 
services  rendus  motivaient  le  choix  (Reges  ex  nohilitale 
sumunt.  Tacite.);  puis,  le  fils  remplaçant  le  père,  une 
sorte  d'hérédité  s'étabUt.  Quant  à  la  dénomination  de 
regesj  il  ne  faudrait  pas  lui  donner  une  portée  trop 
absolue,  les  Romains  l'employant  faute  d'un  mot  plus 
propre  à  exprimer  une  autorité  permanente. 

Dans  les  circonstances  difficiles,  rois  et  chefs  dé- 
libéraient d'abord  entre  eux,  et  les  questions  n'arri- 
vaient devant  le  peuple  que  claires  et  nettement  posées. 

Les  deux  bases  de  la  société  germaine,  c'était  l'obéis- 
sance aux  lois  et  le  respect  des  dieux*. 

Tous,  détestant  les  villes  murées,  habitaient  de  rus- 
tiques cabanes  5  une  nombreuse  suite  entourait  les 
chefs  :  elle  en  recevait  armes  et  chevaux. 

Chez  les  riches  Romains,  aux  esclaves  seuls  étaient 
abandonnés  les  offices  domestiques  :  chez  les  Germains, 
des  hommes  libres,  des  guerriers  ne  rougissaient  point 

*  Kohirausch,  Histoire  d'Allemagne,  tome  I. 
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de  les  remplir,  n'y  attachant  aucune  idée  servile  ;  or^ 
ce  n'était  pas  là  une  des  moindres  différences  entre  la 
société  germaine  et  le  monde  romain. 

Au  reste,  un  tel  système  a  traversé  bien  des  révolu- 
tions :  quand  les  chefs  de  tribus  devinrent  de  puissants 
rois,  les  charges  de  leur  maison  devinrent  aussi  les 
dignités  de  leur  cour. 

Aux  femmes,  les  soins  de  l'agriculture,  des  trou- 
peaux, du  ménage;  aux  hommes,  Thonneur  de  provo- 
quer l'ennemi,  de  faire  et  de  recevoir  des  blessures  : 
nul  d'entre  eux,  à  moins  d'une  extrême  nécessité,  n'eût 
daigné  gagner,  à  la  sueur  de  son  front,  ce  qu'il  pou- 
vait conquérir  avec  son  sang. 

A  des  peuples  sans  villes,  il  fallait  des  dieux  sans 
temples ^  Au  lieu  de  diviniser  le  vice,  comme  les 
Grecs  et  les  Romains,  ils  paraient  leurs  dieux  de  beauté 
morale,  de  courage,  de  grandeur.  Au  fond  de  toutes 
leurs  croyances,  vivait  le  dogme  de  l'immortalité  de 
l'âme  :  de  là,  un  héroïque  mépris  de  la  vie  :  à  leurs 
yeux,  mourir  c'était  remonter  vers  l'éternelle  patrie. 

Nulle  pompe  dans  les  funérailles  :  seulement,  un  feu 
de  bois  précieux  consumait  le  corps  du  guerrier  émi- 
nent  :  avec  lui,  compagnons  fidèles,  étaient  brûlés  ses 
armes  ou  son  cheval  de  bataille.  Un  simple  tertre  de 
gazon  recouvrait  les  cendres.  Les  gémissements  étaient 
courts,  mais  longue  la  tristesse  :  aux  douleurs  de 
femme,  les  pleurs  :  dans  les  douleurs  d'homme,  un 
mâle  souvenir. 

*  Henri  Martin,  Histoire  de  France, 
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Une  taille  très-haute,  des  yeux  bleus,  des  cheveux 
blonds,  distinguaient  cette  race  d'hommes.  Chez  ces 
8AUYAGES,  dc  touchautes  cérémonies  consacraient  Fin- 
dissolubilité  du  mariage  :  entre  les  époux,  biens  et 
maux,  tout  devenait  commun  :  il  fallait  vivre  et  mou- 
rir ensemble.  L'adultère  était  presque  inconnu^  ni  les 
richesses,  ni  la  beauté  ne  sauvaient  de  l'opprobre  une 
femme  impudique.  Dans  les  mœurs,  dans  la  législation 
desGermains,  se  retrouve  l'origine  de  la  loi  salique,  des 
épreuves  et  combats  judiciaires,  du  vasselage,  des  jus- 
tices seigneuriales,  du  régime  féodal. 

En  général,  la  Germanie  n'était  couverte  que  de  som- 
bres forêts  ou  de  landes  marécageuses»  Néanmoins,  ses 
excellents  pâturages  nourrissaient  d'innombrables  trou- 
peaux de  bœufs;  ses  bois  étaient  peuplés  de  bisons, 
d'élans,  de  chevaux  sauvages. 

Le  lin  suffisait  aux  vêtements;  les  métaux  précieux 
sommeillèrent  dans  les  entrailles  de  la  terre  jusqu'au 
jour  où  la  cupidité  romaine  commença  à  exploiter  les 
mines  d'or  de  la  Wettéravie  * . 

Bientôt,  à  ces  peuples  indigènes  se  joignirent  de 
nombreuses  colonies  étrangères.  Vers  l'année  587  avant 
Jésus-Christ,  Sigovèse,  chef  gaulois,  conduisit,  du  fond 
du  Bourbonnais,  sur  les  rives  du  Danube  et  jusqu'aux 
sources  de  l'Elbe,  une  troupe  valeureuse  de  Boiens.  Les 
pays  que  ces  étrangers  occupèrent  conservent  encore 


*  Ancienne  province  du  cercle  du  Bas-Rhin,  comprise  aujourd'hui 
dans  la  Uesse,  le  Nassau  et  les  contrées  environnantes;  elle  Lirait  son 
nom  de  la  Wetter,  affluent  de  la  Nidda. 
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leurs  noms  ;  témoins  la  Bohême,  Bqjohemia:  la  Bavicore, 
Bajoarta. 

Trois  siècles  plus  tard»  eut  lieu»  sous  la  conduite 
d'un  BrennusS  la  fameuse  expédition  des  Gaulois  en 
Grèce  et  en  Bithynie  :  ces  Gaulois  descendaient  des 
compagnons  de  Sigovèse.  Alors  les  Marcomans  (Marl- 
manner»  ou  habitants  de  la  Marche  ^)»  race  indigène, 
habitant  les  bords  du  Rhin  et  la  frontière  des  Gaules»  se 
replièrent  dans  le  pays  que  les  Boiens  venaient  d'aban- 
donner; leurs  possessions  tombèrent  en  partage  aux 
colonies  venues  du  Nord»  ou  tirées  de  différentes  na- 
tions*. 

Circonstance  remarquable  !  le  peuple  le  plus  éloigné 
des  Alpes,  un  peuple  confiné»  par  la  nature»  à  l'extré- 
mité septentrionale  de  la  Germanie,  s'est  le  premier 
mesuré  contre  les  Romains.  Un  siècle  environ  avant 
Jésus-Christ,  abandonnant  le  Jutland»  leur  patrie»  sous 
les  ordres  de  Teutoboc»  les  Cimbres  et  les  Teutons  se  jetè- 
rent sur  l'Italie»  et  anéantirent  six  armées  consulaires*. 

Pour  les  vaincre»  il  fallut  Marius^ 


*  Ce  nom,  commun  k  plusieurs  chefs  gaulois,  n'était  qu'une  qualir 
fication;  de  bren^  brentn^  chef,  roi,  les  Romains,  y  voyant  un  nom 
propre,  firent  Brennus. 

*  Marche  signifie  province  limitrophe. 

^Pfeffel,  Nouvel  abrégé  chronologique  de  Vhistoire  et  du  droit  pu- 
blic d'Allemagne,  tome  I. 

*  Tel  fut  TeiTroi  causé  par  le  dernier  de  ces  désastres,  que,  long- 
temps après,  une  grande  terreur  s'appelait  encore  terreur  cimbrique, 

*  102  ans  avant  Jésus-Christ;  onze  ans  après  cette  terrible  journée 
de  Noreia,  mise ,  par  Rome,  au  rang  des  jours  néfastes  ;  et  ensuite 
entre  Verceil  et  Vérone. 
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Quarante  ans  plus  tard,  Heervest  (Ariovîste)  \  at- 
tiré par  les  divisions  qui  régnaient  entre  les  Éduens 
et  les  Séquaniens,  traverse  les  Vosges;  mais  Jules  Cé- 
sar, alors  dans  les  Gaules,  accourt,  et,  par  Tenlière 
défaite  d'Heervest,  entre  Montbéliard  et  Besançon,  dé- 
livre les  Éduens.  Une  telle  victoire  lui  ouvrit  les 
Gaules. 

Partageant  ensuite  cette  vaste  contrée  en  trois  pro- 
vinces, le  conquérant  comprit  dans  la  Gaule-Belgique 
tous  les  établissements  des  Germains  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin. 

Mais  Auguste  ne  maintint  point  ces  démarcations. 
Ayant  détaché  de  la  Gaule-Belgique  les  pays  situés  au- 
delà  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut,  il  en  forma  une  nou- 
velle province  appelée  Germania  rhenana,  et  subdivisée 
en  deux  gouvernements  :  le  premier,  qui  s'étendait 
depuis  Sélestat,  en  Alsace,  jusqu'au  confluent  du 
Rhin  et  de  la  Moselle,  s'appela  Germania  prima  ou  su- 
perior;  sa  capitale  fut  Mayence  (Maguntiacum)  :  l'autre, 
Germania  secunda  ou  inferior^  commençait  au  confluent 
de  la  Moselle  et  du  Rhin,  et  finissait  dans  la  Gaule- 
Belgique,  aux  embouchures  de  l'Escaut  dans  l'Océan 
germanique.  Plus  tard,  Cologne  (Agrippinensis  colonia) 
devint  sa  métropole^. 

Entre  la  Belgique  et  le  Rhin,  s'étendait  une  limite 

*  Presque  tous  les  noms  germaniques  avaient  une  signification 
propre  ;  et  ce  fait,  on  le  retrouve  chez  la  plupart  des  anciens  peuples. 
Heervest  voulait  dire  chef  d* armée.  Les  Ilomains  en  ont  fait  Arioviste, 

«  Pfeffel,  t6i(/. 
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hérissée  de  forteresses,  et  occupée  par  deux  «mées 
romaines  en  permanence.  On  y  assigna  des  demeuni 
aux  peuplades  germaniques  qui  voulaient  se  mettre  i 
la  solde  des  Romains,  et  qu'on  peut  comparer  aux  Co- 
saques, dits  des  frontières,  en  Russie  ^ 

Vers  la  môme  époque,  Drusus  étendait  la  dominatioD 
romaine  jusqu'au  centre  de  la  grande  Germanie;  9 
pénétra  par  delà  FElbe,  au  cœur  même  de  la  Bfardie 
de  Brandebourg.  Continuant  l'œuvre  de  César,  TEm- 
pire,  pour  n'avoir  plus  à  craindre  la  Germanie,  youlut 
se  l'assimiler,  comme  il  avait  fait  de  la  Gaule  :  calcul 
de  prudence,  beaucoup  plus  qu'entraînement  d'am- 
bition'. 

Le  Nord  de  la  Germanie  fatigua  longtemps  de  sa 
résistance  Rome  indignée  qu'une  portion  de  la  terre 
voulût  encore  rester  libre  ;  et,  plus  fort  que  ces  légions 
réputées  invincibles,  le  patriotisme  triompha  des  op- 
presseurs du  monde.  César,  il  est  vrai,  passa  deux  fois 
le  Rhin;  Bratus  et  Gcrmanicus  pénétrèrent  jusqu'au 
Weser*  et  à  l'Elbe;  mais  ce  furent  là  des  incursions 
plutôt  que  des  conquêtes.  Le  cœur  du  pays  maintint  son 
indépendance  :  si  môme  les  Romains  conservèrent  de 
la  supériorité  sur  quelques  points  de  la  Germanie,  les 
plus  exposés  à  leurs  invasions,  ils  ne  durent  cet  avan- 
tage qu'aux  retranchements  et  aux  places  fortes  dont 
ils  couvrirent  les  rives  du  Rhin  et  du  Danube. 

*  Malte-Brun,  Précis  de  la  géographie  universelle, 
^  Henri  Martin,  Histoire  de  France^  tome  I. 
'  Visurgis. 
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^       Ârminius  ou  Hermann^  qui,  à  la  tête  de  ses  Ché- 
m  rusques,  peuples  voisins  de  Goslar^,  avait  châtié  l'în- 
^  isolent  orgueil  de  Varus,  au  pied  du  Teuteberg,  dans 
^  un'  diamp  appelé  encore  aujourd'hui  le  Wintfeld  ou 
l  Champ  de  la  victoire,  entre  la  Lippe  et  l'Eras,  près  de 
J,  la  petite  ville  de  Detmold  *,  Arminius  est  resté  le  héros 
=  de  ces  temps  reculés,  et  comme  le  représentant  de  la 
vieille  Germanie.  Malheureusement,  sa  gloire  n'est  pas 
arrivée  pure  jusqu'à  nous.  S'il  faut  en  croire  Tacite  ^, 
le  grand  homme  qui  venait  d'affranchir  sa  patrie  du 
joug  étranger,  voulut  Tasservir.  Massacré  par  ses  con- 
citoyens, il  en  reçut  bientôt  des  honneurs  presque  di- 
vins. Autour  d'un  monument  appelé  Irmensauly   ou 
colonne  d'Hermann,  on  venait  en  foule,  tous  les  ans, 
chanter  les  louanges  de  l'illustre  guerrier;  son  nom 
est  encore  populaire  dans  l'Allemagne  d'aujourd'hui. 
L'auteur  de  la  Messiade,  Klopstock,  a  consacré  trois 
bardits*  à  celte  grande  mémoire. 

Moins  éclatante,  mais  immortelle  aussi,  la  l'enommée 
de  Glaudius  Civilis,  noble  défenseur  de  l'indépendance 
batave,  a  traversé  les  âges. 

C'est  au  second  siècle  qu'eut  lieu  la  fameuse  expédia 

*  Né  Tan  18  avant  Jésus-Christ. 

*  C'est  k  Goslar,  dit-on,  que  le  moine  Bertliold  Schwartz  inventa  la 
poudre  k  canon. 

•  Mais  bientôt  Germanicus,  profitant  des  divisions  survenues  entre 
Arminius  et  Maroboduus,  chef  bohémien,  vint  rétablir  les  affaires  des 
Romains  dans  la  Germanie. 

♦  Annales,  liv.  II,  chap.  88. 

»  Tel  est  le  nom  que  Klopstock  donna  k  ces  drames-poëmes  d*un 
genre  nouveau  ;  il  ne  les  destinait  point  k  la  représentation. 
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tion  de  Marc-Aurèle  contre  les  Marcomans.  Attirée  par 
rennemi  dans  des  déseits  immenses,  l'armée  romaine 
allait  périr  de  misère  et  de  soif,  lorsqu'un  orage  ex- 
traordinaire et  des  torrents  de  pluie  vinrent  tout  à 
coup  rafraîchir  les  soldats,  et  frapper  d'épouvante  les 
superstitieux  Marcomans  * . 

Depuis  Marc-Aurèle  et  Commode,  pendant  tout  le 
cours  des  troisième  et  quatrième  siècles,  les  empereurs 
romains  eurent  à  soutenir  des  guerres  continuelles  avec 
les  différentes  nations  germaniques.  Ces  guerres  se  ré- 
duisaient à  de  simples  ravages  des  frontières  respec- 
tives. Depuis  Drusus,  nul  ne  porta  plus  loin  Taigle  ro- 
maine que  l'empereur  Maximien,  Germain  lui-même 
d'origine,  et  le  plus  impitoyable  ennemi  de  la  Germanie  ; 
mais  il  périt  au  milieu  de  ses  sanglants  succès.  De 
telles  conquêtes  étaient  plus  difficiles  à  conserver  qu'à 
faire. 

*  Tous  les  historiens  s'accordent  sur  la  réalité  de  ce  fait;  mais  cha- 
cun l'explique  d'une  façon  différente.  Parmi  les  Païens,  ceux-ci  l'allri- 
buent  k  Jupiter  Pluvitis,  ceux-là  à  la  puissance  d'un  mage  nommé  Arnur- 
phis,  Gonsulte-t-on  les  auteurs  ecclésiastiques  ?  Selon  les  uns,  on  dut 
ce  prodige  aux  prières  des  soldats  chrétiens  de  la  légion  militène  ;  selon 
d'autres,  ce  fut  une  légion  toute  composée  de  Chrétiens  qui  fléchit  le 
ciel  :  de  là  le  nom  de  légion  fulminante  qu'ils  lui  ont  donné.  Sans 
chercher  k  concilier  ici  ces  assertions  diverses,  il  est  bon  toutefois  de 
remarquer  en  passant  que  déjk,  au  temps  d'Auguste,  une  légion  ful- 
minante était  connue ,  et  que,  sous  Marc-Aurèle,  il  n'existait  point  de 
légions  toutes  composées  de  Chrétiens.  A  une  époque  où,  depuis  plus 
de  cent  ans,  le  Christianisme  était  la  religion  dominante  de  l'État,  sous 
le  règne  de  Théodose  le  Jeune,  toutes  les  légions  romaines  étaient 
encore  mêlées  d'idolâtres.  Le  témoignage  du  code  théodosien  ne  laisse 
aucun  doute  k  ce  sujet.  (Pfeffel,  Nouvel  abrégé  chronologique  de 
l'histoire  et  du  droit  public  d'Allemagne.) 
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Avec  ce  prince  finit  l'oppression  des  Germains*. 
Instruits  par  deux  siècles  d'infortune,  ces  peuples  com- 
prirent enfin  que  leurs  divisions  intestines  faisaient  la 
principale  force  de  l'ennemi  ;  et  que,  trop  faibles  pour 
résister  isolément  aux  armées  romaines,  réunis,  ils  se- 
raient vainqueurs. 

Alors  commencèrent  les  associations  des  peuplades 
les  plus  exposées.  Les  habitants  des  contrées  situées 
entre  le  Rhin,  le  Mein  et  le  Lech,  se  Uguèrent  des  pre- 
miers; de  là,  vers  l'an  240,  sortit  la  célèbre  nation 
des  Allemannes^.  Tout  ce  qui  habitait  entre  le  Rhin,  le 
Mein,  le  Wéser,  se  réunit  en  un  seul  corps,  sous  le  nom 
de  Franks,  c'est-à-dire  d'hommes  libres  et  indépen- 
dants. 

C'est  à  dater  de  l'an  240,  que  les  historiens  latins 
mentionnent,  pour  la  première  fois,  les  Franks.  Aurélius, 
encore  simple  tribun  militaire,  venait  de  battre  cette 
confédération  :  ses  soldats,  qui  voulaient  marcher  contre 
les  Perses,  firent  une  chanson  dont  le  biographe  d 'Au- 
rélius a  conservé  le  refrain  :  Mille  Francos,  mille  Sar- 
matas  occidimus  ;  mille,  mille,  mille  Persas  qucerimus  *. 

*  Pfeflfel,  ibid. 

*  Aile,  tous;  mannen,  hommes  :  toutes  sortes  d'hommes.  En  effet, 
c'était  un  assemblage  nombreux  de  tribus  diverses.  Mann,  mannen, 
était  l'ancien  nom  générique  que  se  donnaient  tous  les  Germains. 

M.  de  Sacy,  dans  son  explication  de  la  Genèse ,  affirme  que  les 
Allemans  descendent  de  Japhet  par  Gomer  et  Ascenez.  D'Ascenez, 
dit-il,  sont  venus  les  Allemans,  que  les  Hébreux ^  encore  aujourd'hui, 
appellent  Askessim. 

Au  reste,  cette  opinion  est  fort  ancienne. 

»  Pfeffel,  ilnd, 
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Ao  Nord  des  ADemanDes,  s'oi^ankait  la  natioii  des 
ThwingieM^  mâaogedes  peojte  qui  habitaiont  entre 
leMeoi^  le  Dunibe  et  le  Hartz,  et  de  Goths  veDns  des 
bords  do  Tanais.  Ao  ddà  des  Tharingiens,  entre  le 
Wéser  et  la  Trare,  à  la  fin  dn  troisième  siècle,  s  éleva, 
sur  les  deux  rives  de  FElbe,  cette  nation  saxonne,  si 
fameuse  depuis  ^ 

A  côté  des  Saxons,  habitaient,  le  long  de  la  mer  dn 
Nord,  les  indomptables  Frisons. 

Un  peuple  esdavon,  les  Sorbe$y  occupaient  la  Lusace 
et  presque  toute  la  Saxe  électorale. 

Ces  ligues  changèrent  la  face  des  choses  dans  la 
grande  Germanie*.  Rome,  au  lieu  d'attaquer,  dut  son- 
ger à  se  défendre  :  ce  n'était  déjà  plus  pour  elle  une 
question  de  conquêtes,  mais  de  frontières;  les  victoires 
d'Aurélien  et  de  Probus  n'eurent  même  d'autre  résul- 
tat que  de  préserver  momentanément  FËmpire  d'inva- 
sions de  plus  en  plus  menaçantes. 

Au  reste,  comme  pour  placer  à  côté  des  fléaut  de  la 
guerre  une  sorte  de  compensation,  Probus  planta  la  pre- 
mière vigne  sur  les  rives  du  Rhin  et  de  la  Moselle. 
Parmi  les  habitants  de  ces  fertiles  contrées,  beaucoup, 
sans  doute,  ignorent  qu'ils  sont  redevables  de  ce  bien- 
fait à  un  empereur  romain  *. 

•  Malte-Brun,  Géographie  mathématique ^  physique  et  politique^ 
tome  V. 

•  Pfeffel,  ibid. 

•  «  La  défaite  des  Franksi,  des  Bonfguigndfts,  des  Vandales,  des 
Logions  ou  Lyges,  qui  s'étaient  emparés  des  Gaulear-,  signala  le  com- 
mencement du  règne  de  Probus.  Il  tua  quatre  cent  mille  Barbares, 
délivra  et  rétablit  soixante  -  dix  villes ,  transporta  dans  la  Grande- 
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Tantôt  yainqueurs,  tantôt  yaincus,  les  Césars  main- 
tenaient encore  les  limites  de  l'Empire  sur  le  Rhin  et 

Bretagne  des  colonies  de  prisonniers,  soumit  une  partie  de  TÂlle- 
magne,  obligea  les  peuples  vaincus  de  se  retirer  au-deik  du  Necker 
et  de  TElbe,  de  payer  aux  Romains  un  tribut  annuel  en  blé,  Taches, 
brebis,  et  de  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  TEmpire  contre 
des  nations  plus  éloignées  ;  enfm,  il  bâtit  un  mur  de  deux  cents 
milles  de  longueur,  depuis  le  Rhin  jusqu'au  Danube  :  Probus  conçut 
le  plan  régulier  de  défendre  TEmpire  contre  les  Barbares  avec  des 
Barbares.  Quand  la  République  réunissait  des  peuples  à  ses  domaines, 
elle  leur  apportait  la  vertu  en  échange  de  la  force  qu'elle  recevait 
d'eux.  Que  pouvaient  les  Romains  du  siècle  de  Probus  pour  les 
Barbares  ? 

«  Une  poignée  deTranks  auxiliaires,  que  Probus  avait  relégués  sur 
les  rivages  du  PontrEuxin,  s'ennuyèrent  :  ils  s'emparèrent  de  quel- 
ques barques,  franchirent  le  Bosphore,  désolèrent  les  côtes  de  la 
Grèce,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  prirent  et  pillèrent  Syracuse,  entrèrent 
dans  rOcéan,  et,  après  avoir  côtoyé  les  Espagnes  et  les  Gaules,  vin- 
rent débarquer  dans  leur  patrie  aux  embouchures  du  Rhin,  laissant 
le  monde  étonné  d'une  audace  qui  annonçait  un  grand  peuple. 

a  Probus  passa  en  Egypte,  défit  dans  la  Thébaïde  les  Blemmyes, 
sauvages  d'Ethiopie,  dont  on  ne  sait  presque  rien;  de  là  il  marcha 
contre  les  Perses.  Assis  à  terre  sur  l'herbe  au  haut  d'une  montagne 
d'Arménie ,  mangeant  dans  un  pot  quelques  pois  chiches ,  habillé 
d'une  simple  casaque  de  laine,  teinte  en  pourpre,  la  tête  couverte  d'un 
chapeau,  parce  qu'il  était  chauve,  sans  se  lever,  sans  discontinuer 
son  repas,  Probus  reçut  les  ambassadeurs  étonnés  du  grand  roi.  Il 
leur  dit  qu'il  était  l'Empereur  ;  que  si  leur  maître  refusait  justice  aux 
Romains,  il  rendrait  la  Perse  aussi  nue  d'arbres  et  d'épis  que  sa  tête 
l'était  de  cheveux  ;  et  il  ôta  son  couvre-chef.  «  Avez-vous  faim  ?  » 
ajouta  ce  Popilius  de  l'Empire,  «  partagez  mon  repas  ;  sinon,  retirez- 
«  vous.  » 

«  Probus  donna  des  terres,  en  Thrace,  à  cent  mille  Bastarnes  (nation 
scythe  ou  gothique),  qui  s'attachèrent  au  sol.  Il  en  avait  partagé 
d'autres  aux  Gépides,  aux  Juthongues,  aux  Vandales,  aux  Franks  ; 
tous  ceux-ci  se  soulevèrent  à  divers  intervalles. 

«  On  peut  fixer  au  règne  de  Probus  la  fin  de  la  première  grande  inva- 

2. 
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au  Danube  :  plus  d'une  fois  méme^  ils  repoussèrent  les 
Germains  au-delà  de  ces  fleuves  ;  mais  ce  n'était  qu'avec 
des  efforts  sans  relâche.  Encore  avaient-ils  recours, 
dans  ces  expéditions  périlleuses,  à  d'autres  Germains 
façonnés  au  joug  de  la  discipline,  et  devenus  Télite  des 
armées  romaines  * .  C'était  la  principale  force  des  gardes 
prétoriennes  :  il  en  sortit  des  généraux,  des  empereurs, 
comme  Maximin,  Maxence,  Magnence,  Sylvain.  Mais 
de  tels  alliés  furent  mortels  à  l'Empire  ;  bientôt  il  allait 
tomber  sous  les  coups  de  ces  mêmes  Barbares,  défen- 
seurs soudoyés,  oppresseurs  imminents. 

Pour  assister  à  ces  immenses  funérailles,  il  faut  re- 
monter jusqu'aux  premières  années  du  cinquième 
siècle.  De  ce  point  de  vue,  l'on  découvre  leberceiril  des 
principales  nations  de  l'Europe;  on  voit  une  nuée  de 
peuples,  sortis  la  plupart  de  la  Germanie,  fondre,  de 
tous  côtés,  sur  le  vaste  et  magnifique  repaire  où  gi- 

sion  des  Barbares ,  bien  que  les  mouvements  s*en  fissent  encore 
sentir  sous  Carus,  Carin,  Numérien,  et  qu'ils  se  prolongeassent  sous 
Dioclétien  jusqu'à  Tavénement  de  Constantin  à  TEmpire. 

«  Probus,  délivré  des  guerres  étrangères,  étouffa  les  révoltes  de  Sa- 
turnin ,  de  Proculus  et  de  Bonose.  Dans  le  retour  d'une  si  grande 
paix,  il  affirmait  qu'on  n'aurait  bientôt  plus  besoin  d'armes.  Il  occupa 
les  troupes  oisives  à  planter  des  vignes  dans  la  Pannonie ,  la  Mésie 
et  les  Gaules  ;  et,  selon  Vopiscus,  jusque  dans  la  Grande-Bretagne  : 
on  croit  que  la  Bourgogne  lui  est  redevable  de  ses  premières  richesses. 
Probus,  guerrier  si  digne  du  sceptre,  n'en  fut  pas  moins  tué  par  ses 
soldats  dans  une  guérite  de  fer,  d'où  il  surveillait  les  légions  em- 
ployées au  dessèchement  des  marais  de  Sirmich,  sa  .patrie.  »  (  Cha- 
teaubriand, Études  historiques,  tome  I  (tome  III  des  Œuvres  com- 
plètes), édition  de  Furne,  Paris,  MDCCCXXXII.) 

>  Déjà  même  Caligula  avait  eu  une  garde  composée  de  Germains. 
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saîent  depuis  si  longtemps  les  dépouilles  du  monde^ 
s'en  disputer  les  lambeaux  avec  furie,  et,  des  débris  dé 
Rome,  créer  des  royaumes,  des  États  nouveaux. 

Cette  révolution,  qui  semble  merveilleuse,  à  la  di- 
stance où  nous  sommes  placés,  dut  paraître  naturelle 
aux  contemporains  ;  car  elle  était  devenue  inévitable. 
Comme  ces  vieux  édifices  qui,  encore  debout,  tiennent 
à  peine  au  sol,  Rome,  pour  s'abîmer,  n'attendait  qu'un 
violent  choc. 

L'émigration  des  Huns  décida  sa  chute.  Ce  peuple 
tartare  \  originaire  des  frontières  de  la  Chine,  et  con- 
traint à  s'expatrier,  soit  par  les  victoires  des  Chinois, 
soit  par  une  exubérance  de  population,  avait  enfin, 
après  de  longues  courses,  déployé  ses  tentes  sur  les 
rives  du  Tanais  et  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  d'où 
il  chassa  les  Alains.  Se  rejetant  sur  les  Goths^,  peu- 
plades primitivement  venues  de  la  lisière  orientale  de 
l'Europe,  et  qui  s'étaient  emparées,  durant  les  règnes 
de  Galien  et  de  ses  successeurs,  des  pays  situés  entre  le 
Danube  et  le  Dniester,  les  Alains  les  entraînèrent  jus- 
que dans  la  Pannonîe,  où  s'arrêtèrent  les  Ostrogoths 
ou   Goths   orientaux.    Quant  aux  Alains,    soutenus 

^  Nommé  par  les  Chinois  Hiong-nu,  Existant  déjà  plus  de  douze 
siècles  avant  Auguste,  il  ne  commence  k  être  un  peu  connu  qu'au 
temps  des  Scipions.  (Daunou,  Cours  (Tétudes  historiques,  tome  VI.] 

•  Tacite,  qui  ne  voit  dans  les  peuples  germains  que  Suèves  ou  non 
Suèves,  range  les  Goths  (Gothones)  parmi  les  Suèves.  Pline,  au  con- 
traire, qui,  ainsi  qu'on  Ta  remarqué  plus  haut,  partage  l'Allemagne  en 
cinq  races,  les  classe  parmi  les  Vandales;  mais  tous  deux,  d'un  com- 
mun accord,  placent  leurs  demeures  h  l'extrémité  de  la  Germanie. 
(Kohlrausch,  Histoire  d'Allemagne,  tome  I.) 
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d'une  armée  de  Vandales  et  de  Suèves  venus  de  la 
Prusse  et  de  la  Poméranie ,  ils  se  firent  jour  à  tra- 
vers la  Gennanie  et  les  Gaules^  jusqu'en  Espagne;  là 
ils  fondèrent  le  célèbre,  mais  éphémère  empire  des 
Vandales  ^ 

Cependant  les  Goths  occidentaux,  communément 
appelés  Visigoths,  s'étaient  élancés  d'abord  sur  l'Italie. 
Après  en  avoir  dévasté  une  grande  partie,  leur  soif 
du  pillage  n'y  trouvant  plus  d'aliments,  ces  hôtes 
farouches  promenaient  çà  et  là  d'avides  regards.  Sé- 
duits par  le  riche  établissement  des  Vandales,  ils 
suivirent  leurs  traces;  puis,  les  ayant  refoulée  sur 
l'Afrique,  ils  élevèrent  en  Espagne  le  royaume  des 
Visigoths. 

L'impulsion  était  donnée  :  de  toutes  parts,  s'ébran- 
laient d'innombrables  populations,  difierentes  de  mœurs, 
de  langage,  d'origine;  mais  toutes  également  tourmen- 
tées du  besoin  d'améliorer  leur  condition  sauvage; 
toutes  aussi,  dans  cet  immense  remaniement  provi- 
dentiel, poussées  en  avant  par  une  force  surnaturelle. 
G'est  ainsi  qu'au  quatrième  siècle  les  Barbares,  enva- 
hissant l'EImpire,  affirmaient  qu'un  bras  invisibte  les 
entraînait  vers  le  Capitole. 

S'étant  réunie  aux  AUemannes,  dans  la  Gennanie, 
une  bande  de  Suèves  ou  Schwabes*  s'empara  de  la  rive 
droite  du  Rhin  jusqu'au  Mein,  de  l'Helvétie,  de  lia  Rhë- 

^  Pfelfel,  ouvrage  déjà  cité.  En  langue  golbique  et  eu  allemand , 
vandelen  veu^  dire  errer. 

*  Souabes,  selon  l'orthographe  française.  Quant  à  la  dénomination 
des  Suèves,  commune,  du  temps  de  Tacite,  h  un  grand  nombrie  de 
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tie,  de  la  Vindélicie  jusqu'au  Lech,  cpii  devint  la  limite 
de  leurs  conquêtes,  comme  il  fut  depuis  la  limite  du 
Cercle  de  Souabe.  C'est  chez  eux,  dit-on,  que  se  trouvait 
le  Sanctuaire  de  l'Alliance^  bocages  sacri5s  où  l'on  sacri- 
fiait les  victimes  pour  la  prospérité  nationale. 

Habité^  par  des  Celtes  *  indigènes,  l'tla  britannique 
avait  subi  le  joug  des  premiers  enipereurs  romains  ; 
mais,  profitant  des  troubles  de  l'Empire,  les  Bretons 
s'étaient  affranchis.  D'autres  ennemis  les  menacèrent 
bientôt  :  ne  pouvant  résister  aux  Pietés,  habitants 
féroces  de  la  Calédonie,  ces  insulaires  appelèrent  à  leur 
secours  les  Angles,  les  Saxons,  les  Jutes,  nations  ger- 
maniques établies  dans  la  péninsule  cimbrique,  le  Jut- 
land,  le  Holstein  et  le  Mecklembourg  ;  secours  fatah 
car,  au  lieu  d'auxiliaires,  il  donna  des  maîtres  qui  s'é- 
tablirent dans  le  pays  sous  la  conduite  de  leurs  rois 
Hengist  et  Horst. 

Cependant  un  Barbare  régQait  pour  la  première  fois 
en  Italie  :  soutenu  de  ses  compatriotes,  prétoriens 

nations  allemandes,  on  Tattribue  à  l'usage  où  était  ce  peuple  de  porter 
une  longue  tresse  de  cheveux,  en  allemand  schweif. 

Elle  peut  aussi  se  rattacher,  par  une  allusion  k  la  vie  longtemps 
errante  de  ces  peuples,  au  mot  schtveifen,  courir  çk  et  là,  ou  au  mot 
see,  mer,  leur  primitive  patrie. 

*  On  donne  aux  Celtes  uhc  très-haute  antiquité.  Selon  Ammien 
Marcellin  etlimagène,  Celtus,  un  de  leurs  rois,  dont  la  mère  s'appelait 
Galatie,  leur  aurait  donné  son  nom;  ce  nom,  selon  Appien,  viendrait 
d'un  Cdlus,  fils  du  cydopi»  Pdypbème,  et  conquérant  de  tous  les  pays 
nommés  depuis  celtiques.  Or,  ces  pays,  c'est,  à  en  croire  certains  sa- 
vants, l'Europe  entière.  Mais  l'opinion  générale  i)'appli4U<e  ceWd  déno- 
mination qu'aux  provinces  de  la  Gaule  comprises  entre  la  MédÂterra^ée, 
les  Alpes,  le  Rhin  et  l'Océan.  (Daunou,  Cours  d*études  hisloriques.) 
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comme  lui,  Odoacre,  fils  d'Ederon,  ministre  d'Attila  et 
chef  de  la  tribu  des  Scyrres,  avait  facilement  renversé 
le  trône  de  ces  fantômes  d'empereurs,  qui  se  déco- 
raient encore  du  vain  titre  de  Césars ^  Déjà,  après 
sept  ans  d'intervalle,  le  Consulat  se  relevait  dans  l'Oc- 
cident; une  foule  de  maux  étaient  réparés;  et  Odoacre, 
respectant  les  lois,  les  mœurs,  les  préjugés  môme  des 
Romains,  semblait  se  légitimer  à  leurs  yeux  à  force 
d'habileté  et  de  vertus,  quand  cette  domination  d'un 
jour  fut  détruite  par  Théodoric,  venu  de  la  Pannonîe 
en  Italie,  et  traînant  à  sa  suite  toute  la  nation  des 
Ostrogoths. 

Ravenne  devmt  le  siège  de  cette  nouvelle  monarchie 
italienne,  qui  s'étendait  sur  la  Sicile,  sur  la  Dalmatie, 
sur  la  Pannonie,  sur  la  Provence,  le  Languedoc  et  une 
partie  de  l'Espagne.  Alors,  et  à  la  voix  d'un  grand 
homme,  l'ordre  civil  et  administratif  se  releva  en  Italie, 
le  sénat  romain  sortit  un  moment  du  tombeau,  la  guerre 
cessa  entre  les  diflérentes  sectes  chrétiennes,  d'utiles  et 
splendides  monuments  s'élevèrent  sur  des  ruines  récen- 
tes, d'infects  marais  furent  desséchés,  le  commerce  prit 
un  rapide  essor,  et  Théodoric,  arbitre  suprême  des  rois 
et  des  peuples,  établissant  ses  sœurs  et  ses  filles  sur  les 
trônes  des  Visigoths,  des  Bourguignons,  des  Thurin- 
giens  et  des  Vandales,  adoptant  pour  fils  un  roi  des 
Hérules,  et,  comme  pressentant,  du  haut  des  siècles,  le 
vaste  système  de  la  fédération  européenne,  eut  vrai- 

*  Quelques  histariens  représentent  Odoacre  comme  roi  des  Hérules 
et  des  Rugiens,  et  lui  font  faire  la  conquête  de  Tllalie  h  la  tête  de  ces 
peuples  :  c'est  une  double  erreur. 
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ment  le  glorieux  droit  de  dire  à  ses  sujets  romains  : 
«  Imitez  mes  Goths  ;  ils  allient  à  votre  civilisation  la 
vertu  de  leurs  ancêtres;  ils  savent  combattre  leurs 
ennemis  et  vivre  en  paix  entre  eux  ^  »       ^ 

Une  tache  sanglante  souille  la  gloire  de  ce  règne  mé- 
morable. Alexandre  avait  immolé  Clitus  :  Théodoric  fît 
périr  Boëce,  en  524,  et  luinnême  il  mourut,  peu  de 
jours  après,  déchii'é  de  remords. 

A  Théodoric  succédèrent  sa  veuve,  Amalazunte, 
gouvernant  au  nom  de  leur  jeune  fils  Athanaric,  puis 
un  Théodat,  qui  fit  étrangler  Amalazunte,  sa  bienfai- 
trice; Vitigès,  vaincu  et  emmené  par  Bélisaire  à  Con- 
stantinople;  Totila,  qui  deux  fois  ravagea  Rome,  et 
enfin  Théia,  défait  par  Narsès  et  tué  les  armes  à  la 
main,  en  553. 

Là  se  termine  la  domination  des  Ostrogoths  sur  l'Ita- 
lie, qui  rentre,  jusqu'en  568,  sous  le  sceptre  des  empe- 
reurs byzantins^. 

Durant  cette  invasion  générale  du  monde  civilisé  par 
le  monde  barbare,  durant  ce  formidable  déplacement 
de  l'espèce  humaine,  nul  peuple  ne  restait  immobile, 
nulle  place  longtemps  vide.  A  peine  lei^  Ostrogoths 
avaient-ils  quitté  la  Pannonie,  que  les  Lombards,  an- 
ciens habitants  des  pays  de  Magdebourg  et  de  Lune- 
bourg,  les  y  remplacèrent  pour  aller  bientôt  leur  suc- 
céder dans  l'empire  de  l'Italie. 

D'un  autre  côté,  les  Françs-Saliens  et  les  Sicambres 
s'avançaient,  comme  à  marches  forcées,  à  travers  lei? 

*  Malle-Brun,  Précis  de  la  géographie  universelle. 

*  Daunou,  Cours  d'études  histori(iueSy  tome  VI. 
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provinces  belgiques  jusqu'au  cœur  des  Gaules^  qu'ils 
soumirent;  tandis  que  les  Ripuaires^  autre  peuplade  de 
la  même  nation,  asservissaient  les  provinces  germani- 
ques situées  entre  TËscaut  et  le  Rhin^  jusqu*au-dessus 
de  Spire  * .  Étendant  alors  leurs  frontières  à  ce  dernier 
fleuve,  les  Thuringiens  y  renfermèrent  ainsi  une  grande 
partie  des  contrées  désertées  par  les  Francs. 

Le  passage,  ou  plutôt  les  courses  rapides  de  toutes 
ces  ardentes  multitudes,  avaient  ruiné  de  fond  en 
comble  les  Noriques  et  une  partie  de  la  Yindélicie  :  les 
Bojoariens,  issus  des  anciens  Bojens,  et  restés  jusqu'à* 
lors  parmi  les  Marcomans,  repeuplèrent  ces  tristes 
pays  ;  telle  fut  l'origine  des  Bavarois^. 

Quant  aux  Bourguignons,  si  l'on  en  croit  les  conjec^ 
tures  de  quelques  auteurs,  sortis  de  la  Poméranie  et  du 
Brandebourg,  ils  s'étaient  établis,  avec  l'assentiment 
même  des  Romains,entre  la  Gaule-Lugdunaise  et  l'Italie. 

Toutes  ces  émigrations  ayant  dégarni  de  défenseurs 
et  d'habitants  les  régions  orientales  de  la  Geitnanie, 
des  Slaves  et  des  Yenèdes^  accourus  de  la  Sarmatie^ 
s'en  emparèrent,  et  se  répandirent  au  loin,  depuis  les 
frontières  du  Frioul  et  les  rives  de  la  Drave,  dans  la 
Carinthie  et  la  Carnioje,  par  la  Bohême,  la  Moravie,  la 
^lésie,  la  Lusaœ,  la  Misnie,  le  Brandebourg,  la  Pomé- 
ranie, le  Mecklembourç,  jusque  dans  le  Holstein  '. 

^  Pfeffel,  même  ouvrage. 

^  Le  sol  et  le  climat  les  invitant  à  ragriculture,  ils  devior^nt  culti- 
vateurs, en  allemand  bauern  :  de  là  primitivement  leur  nom.  Malte- 
Brun,  Géographie,  cMs.,  tom^e  V. 
.  -  «  Pfeffel,  ouvrage  cité. 
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Ainsi,  au  cinquième  siècle,  fut  complètement  chan- 
gée là  face  de  l'Europe. 

Maintenant  quelques  mots  sur  les  Francs,  qui,  par 
la  conquête  des  Gaules,  arrivèrent  à  Fempire  de  toute  la 
Germanie.  Dès  le  ti'oisième  siècle,  on  les  voit,  envahis- 
sant la  Gaule-Belgique,  former  des  établissements  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin.  Lente  d'abord,  leur  marche 
pourtant  ne  s' arrêta  jamais;  enfin,  sous  les  Mérovingiens, 
ils  étaient  mattres  des  provinces  en  deçà  de  la  Loire. 

Fils  de  ffildérik  et  chef  de  la  tribu  des  Franks-Sa- 
liens  qui  s'était  fixée  dans  la  Ménapie  * ,  Hlodowig  * 
(Clovis),  vainqueur  des  Romains  à  la  bataille  de  Sois- 
sons,  acheva  la  conquête  des  Gaules.  Quelques  années 
plus  tard,  il  bat  les  AUemannes  '  à  Tolbiac  (ZoUich)  ^ 
dans  le  pays  de  luliers. 

•  Dans  les  dernières  années  de  TEmpire  romain,  la  Ménapie  ne  dé- 
passait point  le  diocèse  de  Tournai;  h  ce  diocèse  étaient  joints  alors 
ceux  de  Bruges,  de  €and  et  d'Ypres,  qu'on  en  sépara  depuis.  C'est  k 
Tournai,  qu'au  dix-septième  siècle,  on  trouva  le  tombeau  de  Hildédk. 

•  Grégoire  de  Tours  écrit  :  Chlodoveus.  Ici  le  ch  représente  l'aspira- 
tion gutturale  des  Allemands.  Dans  le  testament  de  saint  Rémi,  Clovis 
est  nommé  Hludovicus;  Clothoweus,  dans  la  lettre  de  Clovis  aux  évo- 
ques des  Gaules;  sur  les  monnaies,  Chlodoveus  ou  Chlodovius;  en 
grec,  Xkoâaîoç  ;  dans  les  grandes  chroniques  de  Saint-Denis,  Clodovée, 
En  écrivant  à  ce  prince,  Théodérik,  roi  d'Italie,  écrivait,  conformément 
k  la  prononciation  des  Romains  d'Italie,  Luduin  ou  Lodoin. 

•  Les  vaincus  reprirent  alors  le  nom  de  Suèves,  qui  plus  tard  se 
changea  en  Schwabes,  et,  selon  l'orthographe  française,  en  Souabes, 
Mais  )es  Franks  continuèrent  à  désigner  sous  le  nom  d'Allemania  la 
Souabe,  la  Bavière  fit  la  Franconie  méridionale.  Ce  nom,  les  Français 
rétendirent  à  toute  la  Germanie.  (  Malte-Brun,  Géographie  mathéma- 
tique, physique  et  politique^  tome  V.)  > 

^  Les  historiens  ne  sont  point  d'a£COPd  sur  le  vrai  théâtre  de  cette 
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Les  Thurîngîens  s'étaient  emparés  des  deux  rives  du 
Rhin,  au-dessous  de  Mayence  :  Hlodowig  les  chasse, 
et,  pour  défendre  les  bords  du  Mein,  y  transporte 
une  forte  colonie  de  Franks.  De  là  le  nom  de  Ost- 
Franken,  France  orientale,  et  plus  tard  celui  de  Fran- 
conie. 

Revêtu,  par  l'empereur  Anastase,  du  titre  de  consul; 
salué,  dans  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours,  du  nom 
d'Auguste,  ce  farouche  Sicambre  qui,  baissant  la  tête, 
adorait  ce  quil  avait  brûlée  et  brûlait  ce  qu^il  avait  adoré  % 
mourut  à  quarante-cinq  ans,  chargé  de  victoires,  de 
renommée,  de  forfaits.  Il  avait  porté  la  terreur  de  son 
nom  jusqu'aux  frontières  d'Espagne.  Sous  lui,  Paris 
devint,  choix  révélant  une  haute  intelligence,  la  capitale 
de  cet  empire,  cathedra  regni,  si  jeune,  si  redoutable, 
qui  portait  dans  ses  flancs  Gharlemagne,  Louis  XIV  et 
Napoléon  ! 

Revue  par  ses  ordres ,  la  loi  salique  est  un  des  mo- 
numents de  son  règne. 

Ce  code,  dont  l'origine  première  semble  remonter  à 
l'époque  où  les  Franks  étaient  encore  au-delà  du  Rhin, 
ne  régissait  que  les  Franks-Saliens.  Habile  apprécia- 
teur des  besoins  du  temps,  Hlodowig  laissa,  à  chaque 
peuple  de  sa  domination,  ses  lois  particulières  :  ainsi , 
aux  Gaulois  romains,  le  code  théodosien;  aux  Vîsi- 
goths,  cette  même  législation,  modifiée  par  Alaric; 

bataille.  Quelques-uns  indiquent  Strasbourg  ;  c'est  l'opinion  des  plus 
modernes. 

*  Mitis,  depone  colla,  Sicamber;  adora  quod  incendisti,  incende 
quod  adorasti.  (Paroles  de  saint  Kémi  J 
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aux  Bourguignons^  la  loi  Gombette  *  :  de  là  les  diverses 
coutumes  qui  depuis  s'établirent  en  France. 

Dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  le  roi  des  Franks 
avait  assemblé  un  concile  à  Orléans,  acte  hardi  de  sou- 
veraineté et  d'indépendance ,  base  de  tous  les  droits 
exclusifs  et  personnels  qu'entre  lés  autres  monarques 
catholiques  ceux  de  France  maintinrent  toujours  de- 
vant les  papes. 

De  Hlodowig  datent  l'unité  et  la  monarchie  fran- 
çaises. 

Vers  l'an  S07,  sur  le  sommet  de  la  montagne  au 
pied  de  laquelle  s'élevait  le  palais  des  Thermes,  et 
sur  l'emplacement  d'un  cimetière  romain,  il  avait  jeté 
les  premiers  fondements  de  l'église  des  saints  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  qui,  plus  tard,  devint 
Sainte-Geneviève  :  là  furent  déposés  ses  restes. 

Hlodowig  avait  reçu  d'Anastase  un  diadème  d'or  ; 
il  le  donna  au  pape  Symmaque  :  c'est  l'aînée  des  cou- 
ronnes composant  la  tiare  pontificale.  Boniface  YIII 
ajouta  la  seconde,  et  Jean  XXII  la  troisième. 

Après  sa  mort,  l'empire  des  Franks  ayant  été  divisé 
en  quatre  parties,  le  royaume  d'Austrasie  échut  à 
Théoderick,  l'aîné  de  ses  fils.  Or,  l'Austrasie  compre- 
nait, outre  les  provinces  germaniques,  tous  les  pays 
renfermés  entre  le  Rhin,  la  Meuse  et  l'Escaut  '. 

Hlodowig  reposait  à  peine,  depuis  un  quart  de  siècle, 
* 

*  Toutes  ces  lois  se  Irouvent  dans  le  4«  volume  de  la  collection  des 
Historiens  de  France,  par  Dom  Bouquet. 

*  Pfeffel,  Nouvel  abrégé  chronologique,  etc.,  tome  I. 
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dans  la  tombe,  que  le  royaume  des  Boui^uignons  tom- 
bait au  pouYoir  des  Franks.  Les  Ostrogoths  se  Tirent 
contraints  de  leur  abandonner  Arles  et  Marseille; 
Fempereur  Justinien  leur  céda  même  la  souyeraineté 
des  Gaules  :  c'était  en  sanctionner  la  conquête. 

Telle  était  déjà  cette  puissance  qui  y  sous  Earl-le-^ 
Grand,  devait  comprendre  la  France,  presque  toute  la 
Catalogne,  la  Navarre  et  l' Aragon;  la  Flandre,  la  Hol- 
lande et  la  Frise;  la  Westphalie  et  la  Saxe  jusqu'à 
l'Elbe;  la  Franconie,  la  Souabe,  la  Thuringe  et  la 
Suisse  ;  les  deux  Pannonies ,  c'est-à-dire  l'Autriche  et 
la  Hongi'ie;  la  Dace,  la  Bohême,  l'Istrie,  la  Liburnie, 
la  Dalmatie  et  plusieurs  cantons  de  lËsclavonie  ;  enfin^ 
l'Italie  entière  jusqu'à  la  Calabre  inférieure  ^ 

Mais  cette  monarchie  immense  et  son  mattre  dispa^ 
rurent  presque  en  même  temps  :  c'étaient  deux  co- 
losses nécessaires  l'un  à  l'autre. 

Karl  lui-même  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  l'ave- 
nir :  un  jour  qu'il  s'était  arrêté  dans  une  ville  de  la 
Gaule  narbonpaise,  des  barques  Scandinaves  vinrent 
piller  jusqu'au  milieu  du  port.  Dans  ces  pirates,  les  uns 
croyaient  voir  des  marchands  juifs,  africains;  d'au- 
ties,  des  Bretons.  L'Empereur,  lui,  les  avait  reconnus  : 
«  Des  marchands  !  s'écria-t-il,  non  ;  mais  de  redoutablea 
ennemis!  » 

Poursuivis,  les  pirates  disparurent.  Mais  Karl,  s'ëtant 


*  Mémoire  sur  les  limites  de  V empire  de  Charlemagne^  par  D.  Lieble, 
bôni^'dictin  (Paris,  1764,  in-i2).  Voyez  aussi  la  Carte  du  même  empire, 
par  P.  Berlius,  in-fol.,  publiée  k  Paris  vers  1620. 
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levé  de  table,  se  mit  à  la  fenêtre  qui  regardait  FOrient, 
et  y  resta  longtemps,  absorbé  dans  une  méditation 
profonde,  le  visage  inondé  de  larmes.  Comme  nul  n'o- 
sait l'interroger  :  «  Savez-vous,  mes  fidèles,  pourquoi 
je  pleure  amèrement?  dit-il  aux  grands  qui  l'entou- 
raient. Certes,  je  ne  crains  pas  ces  misérables;  mais, 
quand  je  songe  que,  moi  vivant,  ils  ont  presque 
abordé  ce  rivage^  je  gémis,  eh  prévoyant  de  quels 
maux  ils  peuvent  accabler  mes  successeurs  et  leurs 
peuples  *.  » 

Karl  Ait  le  plus  grand  et  le  dernier  homitie  de  i^a 
race.  Le  reste  né  compte  pas.  Ce  géant  mourût  tout 
entier  en  814. 

Revenons  à  là  Germanie.  Un  fait  bien  remarquable, 
c'est  que  cette  contrée,  à  laquelle  du  reste  le  nom  de 
Teutonie  conviendrait  beaucoup  mieux,  ii'a  jamais  été 
longtemps  ni  complètement  subjuguée  par  l'étranger; 
car  on  ne  saurait  regarder  comme  tels  les  Franks ,  qui 
étaient  eux-mêmes  d'origine  teutone.  Pour  les  Huns, 
ils  n'ont  fait  que  la  parcourir  dans  les  cinquième  et 
neuvième  siècles;  et  les  Slaves,  les  Vénèdes  (Wenden), 
qui,  depuis  le  cinquième  jusqu'au  dixième,  occupèrent 
la  région  entre  TElbe  et  la  Vistule,  furent  presque  tous 
exterminés  par  les  Germains  revenus  de  la  Saxe  et  de 
la  Westphalie  en  Lusace,  dans  les  Marches,  la  Pomé- 
ranie,  le  Mecklembotu^.  Ils  ne  restèrent  nation  pré- 
dominante que  sur  les  points  extrêmes  de  quelques-uns 
de  ces  pays,  principalement  en  Bohême  et  en  Pologne. 

•  Le  moine  de  Sainl-Gall. 
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On  peut  donc  dire,  sans  crainte  de  blesser  la  véiîté 
historique,  que  toute  cette  vaste  étendue  de  pays  si- 
tuée entre  le  Rhin ,  le  Danube  et  TElbe,  s'est  toujôun 
maintenue  indépendante,  homogène,  véritablement 
germanique  ou  teutone  *.  Indomptable  pour  les  Ro- 
mains, elle  n'a  été  habitée,  depuis  Tère  cbrétieniie 
jusqu'à  la  fondation  de  la  grande  monarchie  des 
Franks,  que  par  les  nations  teutones  des  Franks,  des 
Allemannes,  des  Saxons,  des  Thuringiens,  des  Bojens 
ou  Bavarois  :  tous  ses  chefs  ou  souverains  sortirent  de 
ces  mêmes  peuples. 

Durant  les  septième  *  et  huitième  siècles,  îl  est 
vrai,  la  Germanie  fut  enclavée  dans  la  monarchie  des 
Franks  ;  et,  pendant  deux  cents  années,  on  la  vit  gou- 
vernée, soit  conjointement  avec  la  France,  soit  sépa- 
rément par  les  rois  franks  de  la  famille  carlovingienne. 
Mais  il  est  notoire  que  les  Franks  et  leurs  chefs  étaient 
d'origine  teutone.  Karl-le-Grand  ^  et  son  fils  Lod- 
wig  V%  maîtres  à  la  fois  des  Gaules  et  de  la  Germanie» 
regardaient  cette  dernière  contrée  comme  leur  plus 
importante  possession  :  ils  y  passèrent  une  gi*ande 
partie  de  leurs  règnes. 

Sous  leurs  successeurs,  et  après  le  partage  de  Ver- 

.  *  Hertzberg,  Œuvres  politiques,  lome  I. 

*  La  vingt-deuxième  année  de  ce  siècle  est  la  première  de  Thégire. 
Le  glaive  d'une  main  et  le  Koran  de  Taulre,  Mahomet  changeait  la  face 
de  rOrient. 

8  Du  temps  de  ce  prince,  l'Allemagne  se  composait  des  duchés  ott 
royaumes  de  Saxe,  de  Thuringe,  de  Franconie,  de  Bavière  ou  de 
Souabe. 
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dun,  la  Germanie,  par  suite  de  nouveaux  arrangements 
politiques,  fut  même  gouvernée  par  ses  propres  rois 
teutons  jusqu'à  l'extinction  des  Carlovingiens. 

Depuis  cette  époque ,  845,  comme  depuis  l'élection 
de  Conrad  I",  l'Allemagne  n'a  eu  d'autres  souverains, 
rois  ou  empereurs,  que  des  princes  allemands  :  témoin 
les  empereurs  des  Maisons  de  Saxe,  de  Francoiiie,  de 
Souabe,  de  Luxembourg,  de  Bavière,  d'Autriche. 

Pendant  cette  longue  série  de  siècles,  la  nation 
teutone  a  reconquis  ses  anciennes  possessions  jus- 
qu'aux Alpes,  au-delà  du  Rhin,  au-delà  de  l'Elbe, 
vers  la  Vistule  *.  Avec  sa  domination,  elle  y  a  rétabli 
son  langage;  ses  enseignes  triomphantes  ont  pénétré 
en  Italie;  peu  à  peu  s'est  élevée  cette  masse  impo- 
sante d'États  confédérés  qui,  jusqu'au  commencement 
du  dix-neuvième  siècle ,  a  conservé  le  nom  d'Empire 
germanique. 

Les  premiers  Germains  vinrent-ils  de  la  Scythie,  de 
l'Arménie  ou  de  l'Assyrie?  L'histoire  n'a  point  résolu 
ces  problèmes,  éternel  désespoir  des  érudits  '.  Ce  qui 
est  digne  d'elle,  c'est  de  constater  ce  patriotisme  âpre 
et  rude  comme  le  climat,  cette  indomptable  valeur 
qui,  à  travers  les  âges,  conservèrent  libre  et  sans  tache 
la  vieille  patrie;  c'est  de  suivre,  des  forêts  de  la  Ger- 
manie au  pied  du  Capitole,  ces  fiers  soldats  qui  dé- 
trônèrent le  peuple-roi ,  couvrirent  l'Europe  des  dé- 
bris de  son  naufrage  immense,  et,  de  ces  débris,  for- 

*  Hertzberg,  Œuvres  politiques. 

'  Voir  Lazius,  Prétorius,  Rudbeck,  GluTÎer,  Eccard. 
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mèrent  les  empires  modernes  de  France,  d'Angleterre, 
d'Espagne,  de  Portugal,  d'Italie. 

Des  révolutions  passèrent  aussi  sur  le  sot  de  la 
Germanie;  mais  révolutions  temporaires,  paitielles  et 
locales.  Telles  furent,  aux  extrémités  de  cette  con- 
trée ,  les  incursions  des  Romains ,  des  Huns ,  des 
Slaves  ou  Venèdes;  telle,  cette  grande  migration  des 
peuples  germaniques  dans  les  provinces  romaines  aux 
troisième,  quatrième,  cinquièn>e  siècles  de  lere  chré- 
tienne; tels,  s'il  est  permis  d'ofiîîr  ici  ce  résumé  rapide, 
la  succession  des  différentes  familles  de  rois  ou  d'em- 
pei*eurs  toujours  nationaux  qui  gouvernèrent  TAlle- 
magne,  les  guerres  d'Italie,  la  longue  lutte  de  l'Empire 
et  du  sacerdoce,  les  croisades,  les  changements  sur- 
venus dans  les  anciens  grands-duchés  et  autres  fiefs 
allemands,  le  passage  du  droit  héréditaire  à  l'élection 
des  empereurs,  l'origine  des  électeui*s,  le  fameux  In- 
terrègne, les  variations  que  subit  l'élection  impériale, 
le  rétablissement  d'une  élection  héréditaire  de  fait 
dans  la  puissante  Maison  d'Autriche,  la  salutaire  abo- 
lition du  droit  de  diffidation  ^ ,  l'affermissement  de  la 
paix  des  Cercles  et  de  la  Chambre  de  l'Empire  sous 
Maximilien,  l'introduction  des  capitulations  des  empe- 
reurs sous  Charles  V,  la  réformation  de  Luther,  avec 
les  scissions  religieuses  qu'elle  entraîna  ;  la  guerre  de 
Smalkalde  et  celle  de  Trente-Ans,  la  paix  de  religion  en 
1553,  la  mémorable  paix  de  Westphalie  en  1648,  la 

*  Droit  sauvage,  en  vertu  duquel  un  seigneur  était  autorisé  à  fairC 
la  guerre  k  son  voisin,  à  tout  mettre  à  feu  et  ù  sang,  trois  jours  après 
avoir  signifié  la  rupture  de.ia  paix. 
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guerre  pour  la  succession  d'Espagne,  la  paix  d'Utrecht 
et  de  Rastadt,  la  sanglante  lutte  pour  la  succession  de 
la  Maison  d'Autriche ,  suiyie  des  traités  de  Breslau  et 
d'Àix-Ia-Chapelle  ;  la  guerre  de  Sepi-Ans,  les  traités 
de  Hubertsbourg  et  de  Teschen  *  ;  enfin  les  agitations 
récentes  qui,  de  nos  jours,  ébranlèrent  l'Europe,  où 
s'engloutirent  des  trônes  et  des  républiques,  d'où  jail- 
lirent de  nouvelles  couronnes  pour  être  bientôt  bri- 
sées, et  dont  l'Allemagne  sortit  criblée  de  blessures, 
mais  affranchie  du  joug  étranger  :  voilà  les  principales 
commotions  dont  cette  vaste  contrée  fut  le  théâtre^ 
commotions,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  temporaires, 
partielles  ou  locales,  et  que  le  caractère  national  tra- 
versa toujours  avec  gloire. 

Ces  pompeuses  épithètes  de  Vagina  et  Offictna  gmtium 
données  faussement  à  la  Scandinavie,  la  Germanie 
septentrionale  a  droit  de  les  réclamer.  Quelques  histo* 
riens  grecs  et  romains,  d'une  date  peu  ancienne,  font 
sortir,  il  est  vrai,  de  la  Scythie,  de  la  Sarmatie  et  des 
fertiles  contrées  que  baigne  le  Pont-Euxin ,  ces  flots 
de  barbares  qui  inondèrent  et  détruisirent  l'empire 
romain.  Mais  on  peut  leur  opposer  de  plus  antiques 
témoignages,  ceux  de  Pline,  de  Tacite,  de  Strabon,  de 
Ptolomée,  l'autorité  enfin  du  Goth  Jornandès  ^. 

Parmi  ces  peuples ,  ceux  qui  habitaient  d'heureux 
climats  les  auraient-ils  abandonnés  en  masse?  Non , 
sans  doute;  l'homme  ne  s'arrache  point  volontairement 

*  Herlzberg,  Œuvres  politiques. 

•  «  L'historien  des  Goths,  Jornandès,  évêque  de  Ravenne,  dans  son 
histoire  et  dans  son  livre  De  origine  mundi,  consigne,  au  sixième 

3. 
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à  la  patrie  qui  lui  offre  un  beau  ciel ,  une  nourriture 
facile  9  de  commodes  habitations. 

Exilés  au  contraire,  par  la  nature,  sur  un  sol  rigou- 
reux; réduits  à  disputer  leur  vie  de  chaque  jour  à  une 
terre  rebelle  ou  aux  hôtes  féroces  des  forêts,  les  fils 
du  Nord  de  la  Germanie  durent  plus  d'une  fois,  avant 
de  dire  adieu  aux  foyers  paternels,  tourner  des  regards 
d'envie  vers  des  lieux  dont  on  leur  racontait  des  mer- 
veilles. En  effet,  quelques  notions  confuses  de  l'Ita- 
lie étaient  parvenues  jusqu'à  eux;  un  bruit  lointain 
de  civilisation  avait  pu  retentir  au  fond  de  leurs 
retraites. 

On  se  demande  d'abord  comment  tant  de  milliops 
d'hommes  sortirent  d  une  contrée  relativement  aussi 
peu  étendue;  mais  ces  irruptions  furent  successives; 
elles  durèrent  six  siècles;  chemin  faisant,  les  émigrants 
s'augmentaient  des  nations  voisines  ou  vaincues.  D'ail- 
leurs, chez  les  masses  dégradées,  comme  aux  yeux  de 
l'homme  sans  courage,  la  frayeur  grossit  les  objets; 
soit  donc  par  un  lâche  effroi,  soit  pour  s'absoudre  de 
leurs  défaites,  les  Romains,  exagérant  le  nombre  de 
ces  redoutables  ennemis,  y  comprirent  les  femmes 
mêmes  et  les  enfants. 

Sous  quelques  rapports,  le  gouvernement  des  Ger- 
mains ressemblait  aux  clans  écossais.  Ces  clans  parti- 
siècle,  des  faits  importants  sur  les  pays  du  Nord  et  de  TËst  de  TEa- 
rope.  Le  diacre  Warnefride  publia  une  histoire  des  Lombards  ;  un 
autre  Goth,  l'anonyme  de  Ravenne,  donna,  un  siècle  plus  lard,  la 
description  générale  du  monde.  »  (  Cbàteaubriand ,  Œuvres  com- 
plètes, tome  VI,  Voyages.) 
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culîers,  des  fédérations  communes  les  unissaient.  Le 
duel  est  sorti  des  forêts  de  la  Germanie;  on  a  voulu 
aussi  y  voir  le  berceau  du  jury.  Moins  prodigues  de 
sang  humain  que  bien  des  sociétés  plus  civilisées,  ces 
peuples  avaient  en  horreur  la  peine  de  mort  :  l'amende 
était  le  châtiment  ordinaire. 

La  chasse  et  la  pèche  ne  faisaient  point  Tunique 
occupation  des  Germains,  ils  cultivaient  aussi  la  terre; 
leurs  mœurs  étaient  simples  et  frugales;  leur  vie  tou- 
jours active,  leurs  mariages  plus  féconds  qu'aujourd'hui. 
A  tant  d'avantages,  à  une  haute  stature,  s'aUiaient 
une  valeur  sauvage,  la  soif  du  butin,  le  mépris  de  la 
mort.  Étaient-ils  blessés?  leurs  femmes  et  leurs  mères 
comptaient  leurs  plaies  sans  pâlir;  elles  en  suçaient  le 
sang  pour  l'étancher.  Un  grand  nombre  d'entre  eux,  aus- 
sitôt l'âge  de  porter  les  armes  atteint,  laissaient  croître 
leur  barbe  et  leurs  cheveux,  jurant  de  ne  les  couper 
que  sur  le  corps  sanglant  d'un  ennemi;  vœu  guerrier 
dont  l'accomplissement  pouvait  seul  acquitter  leur 
dette  envers  la  famille  et  la  patrie.  Ce  vœu,  les  plus 
braves  aimaient  à  le  renouveler,  s'astreignant  même  à 
porter  un  anneau  de  fer,  comme  une  marque  de  ser- 
vitude qu'ils  ne  devaient  laver  que  dans  le  sang  en- 
nemi ;  plusieurs  gardaient,  toute  leur  vie,  cette  mena- 
çante parure;  ils  blanchissaient  avec  ce  symbole  d'une 
si  glorieuse  captivité* .  Quel  ne  dut  pas  être  l'ascen- 
dant de  tels  hommes  sur  ces  lâches  Romains  sans 
mœurs  et  sans  liberté! 

*  Tacile,  De  situ  y  moribus  et  populis  Germaniœ, 
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D'épaisses  ténèbres  enveloppent  le  berceau  primitif 
des  Germains  ^  :  à  quelle  époque  et  dans  quelles  dr- 
constances  quittèrent-ils  TÂsie?  Quelle  cause  les  poussa 
vers  le  Nord?  De  quel  peuple  étaient-ils  d'abord  sortis, 
et  que  laissèrent-ils  dans  ces  contrées  en  les  quittant? 
On  riguore  :  d'incontestables  analogies  de  langage 
permettent  bien  d'entrevoir  quelques  relations  avec  les 
Perses,  et  plus  encore  avec  les  Grecs  ;  mais  ce  n'est  là 
qu'un  faible  ci'épuscule  dans  une  nuit  obscure.  Plus 
jaloux  d'accomplir  de  grandes  actions  et  non  d'en  per- 
pétuer le  souvenir,  ils  ne  vivent  que  dans  les  annales 
de  leurs  ennemis^.  Ce  chaos  conunence  seulement  à  86 
débrouiller,  lors  de  leurs  premières  guerres  avec  les  Ro- 
mains. César,  Pline,  Tacite,  ont  tracé  un  tableau  asses 
détaillé  de  leurs  mœurs,  de  leur  religion,  de  leur  gou* 
vernement.  Chez  les  Modernes,  Hertius,  Cluvier,  Mas- 
cow  surtout,  se  sont  efforcés  de  réunir,  en  des  cadres 
séparés,  toutes  les  notions  éparses  dans  les  diverses 
relations  grecques  et  latines. 

Quelquefois  vaincue  sur  divers  points  de  son  terri- 
toire, mais  jamais  conquise,  la  Germanie  a  donc  très- 
probablement  été  toujours  habitée  par  la  même  nation 
depuis  son  origine  ;  aux  preuves  de  cette  assertion  ci- 
dessus  exposées  s'en  joint  une  autre  également  forte  : 
c'est  la  grande  ressemblance  du  langage  teuton  actod 
avec  celui  que  Ton  parlait  du  temps  de  Jules  César,  de 
Tacite,  de  Pline,  de  Ptolémée.  Il  est  vrai  que  les  pre- 

*  De  ger,  guerre,  et  man,  homme;  c'est-k-dire  homme  de  combat 
'  Pfeffel,  Nouvel  abrégé  chronologique  de  V histoire  et  du  droit  pubUc 
d'Allemagne, 
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miers  Germains,  ne  connaissant  point  récriture,  n'ont 
laissé  aucun  monument  historique,  et  que,  depuis  le 
commencement  de  l'ère  chrétienne  jusqu'au  liuilième 
siècle,  on  ne  trouve  nulle  relation  en  langue  purement 
teutone,  si  ce  n'est  pent-être  la  version  gothique  des 
Évangiles,  attribuée  à  Févêque  Ulphilas  du  quatrième 
siècle,  dont  je  parlerai  bientôt;  mais  les  historiens,  les 
géographes  grecs  et  romains,  Tacite  surtout,  offrent 
beaucoup  de  vestiges  de  Tancienne  langue  teutone  : 
l'analogie  de  leurs  racines  avec  la  moderne  est  frap- 
pante. 

Les  principales  rivières  de  la  Teutonie,  comme  le 
Rhin,  le  Danube,  le  Weser,  l'Elbe,  l'Ems,  la  Lippe,  le 
Mein,  le  Necker,  la  Saale,  l'Oder,  laVistule,  opt  conswJïré 
jusqu'à  présent  les  mêmes  noms  qu'on  trouve  dans  Cé- 
sar, Pline,  Ptolémée  et  Stràbon,  à  quelques  variations 
pi'ès,  quêtant  de  siècles  rendirent  inévitables.  Il  en  est 
de  même  de  ses  peuples  :  les  Su&oi  sont  les  Souabas, 
les  Bo/t,  les  Bavarois  ;  les  Fristï,  les  Frisons  ;  les  Saxones^ 
les  Saxons  ;  les  Burgunias  de  Ptolémée»  les  Bourgui- 
gnons. Ceci  s'applique  également  aux  Aiiemannes,  aux 
Angles,  aux  Longobards,  aux  Franks,  aux  Angriva- 
riens  (Engern  en  Westphalie),  aux  Rugiens  et  aux  5iV 
deni  de  la  Poméranie,  etc.  ^ 

Bien  que  les  annales  des  nations  germaniques  aient 
été  recueillies  par  des  Grecs  ou  par  des  Romains;  bien 
que  Jornaodès,  historien  des  Goths,  Paul  Warnefride% 
et  Erchenpert,  historien  des  Longobards,  n'aient  écrit 

^  Hertzberg,  Œuvres  politiques. 

*  Plus  connu  sous  le  nom  de  Paul  Diacre.  Tandis  que  Pierre  de  Pisc 
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qu'en  latin,  néanmoins  l'origine  germanique  perce  très- 
souvent  dans  les  noms  des  hommes  illustres  dont  ils 
racontent  les  hauts  faits;  Thierri donne  Dtcdmcfc;  Lu- 
dovictM  (ou  Louis)  donne  Ludowig  ;  Chilpéric,  Hilfreich. 
Les  noms  même  de  JornandèSy  deWarnefride,  d'Erchen- 
pertf  sont  germaniques. 

Malgré  leur  rédaction  en  langue  latine,  les  lois  des 
nations  teutones,  desFranks,  desSaliens,  desRipuaîres, 
des  Allemands,  des  Bavarois,  des  Frisons,  des  Bour- 
guignons, des  Angles,  des  Saxons,  des  Vames,  des 
Longohards,  et  des  Goths,  ainsi  que  les  capitulaires  des 
monarques  francs,  ofiTrent  une  foule  de  mots  teutoni- 
ques  dont  la  racine  répond  parfaitement  à  la  langue 
moderne*. 

Un  autre  témoignage  plus  décisif  encore,  c'est  la  tra- 
duction des  Évangiles  contenue  dans  le  fameux  Code 
d'argent*  {Codex  argentms),  que  les  Suédois,  pendant 
la  guerre  de  Trente-Ans,  trouvèrent  dans  l'abbaye  de 

s'intitulait  grammairien  de  Karl-le-^randj  Paul  Diacre  enseignait  à  ce 
prince  les  lettres  grecques  et  latines. 

*  Voici  quelques  exemples  pris  au  hasard  :  Mallus,  mahl,  lieu  où  se 
tenait  rassemblée  publique  ;  Leudi,  leut,  leudes  ;  ff^ergildum,  tbehrgeld^ 
amende  pécuniaire;  Mannire^  mahnen,  sommer,  appeler  en  justice; 
Murdrida,  mord,  meurtre;  Marah,  mahre,  cheval,  et  de  là  le  nom  de 
maiéchal ;  Anagrip^  angrif^  attaque;  Mundualdus^  vormund^  tuteur; 
Heribannus,  heerbann,  arrière-ban;  Karra,  karre,  char;  Gasindus^ 
gesinde^\a\ei'f  Rachimburgi,  bUrgen,  garant.  11  serait  facile,  en  multi- 
pliant les  citations,  de  composer  un  volumineux  dictionnaire  des  mots 
d'origine  germanique  dont  les  anciennes  lois  et  les  historiens  abondent. 
(Hertzberg,  Œuvres  politiques,) 

*  «  La  bibliothèque  d'Upsal  contient  un  trésor  qui,  pour  moi,  était 
d'un  prix  infmi,  et  que  je  ne  négligeai  pas  de  visiter.  C'est  le  ma- 
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Werden  en  Westphalîe,  et  transportèrent  à  Upsal  où  il 
est  aujourd'hui.  Cette  traduction,  attribuée  à  Ulphilas, 
évêque  des  Ostrogoths,  vers  Tan  350,  appartient  évi- 
demment à  l'idiome  germanique.  Fût-elle  même, 
comme  on  l'a  prétendu,  l'ouvrage  d'un  Frank  d'une 
époque  postérieure,  la  nation  teutone  pourrait  toujours 
la  revendiquer. 

Le  premier  monument  authentique  qu'offre  ensuite 
la  langue  teutone,  c'est  le  traité  d'alliance  contre  l'em- 
pereur Lothaire,  ou  plutôt  le  serment  que  les  deux  fils 

nuscrit  fameux,  connu  sous  le  nom  de  Codex  argenteus,  le  manuscrit 
d'argent. 

a  11  contient  une  traduction  en  langue  gothique  d'une  portion  de  la 
Bible.  Cette  traduction  a  été  faite,  au  quatrième  siècle,  par  un  évêque 
arien,  le  Goth  Ulphilas,  pour  ceux  de  ses  frères  qui  habitaient  la  Mésie. 
C'est  le  plus  ancien  monument  des  langues  du  Nord.  Cet  Ulphilas  in- 
venta un  alphabet  qui  était  une  altération  de  Talphabet  grec.  Il 
inventa  même  une  sorte  de  procédé  typographique  pour  tracer  les 
caractères  ;  en  effet,  sur  un  fond  violet  se  détachent  en  relief  les 
caractères,  d'un  aspect  ordinairement  argenté  ;  les  initiales  des  cha- 
pitres et  quelques  passages  sont  en  or  et  également  en  relief.  Cette 
disposition  donnerait  k  penser  que  les  lettres  ont  été  évidées  avec  un 
emporte-pièce,  et  appliquées  ensuite  sur  le  fond  violet  qui  les  porte. 

a  L'histoire  de  ce  manuscrit  est  curieuse.  Découvert  en  1597,  dans 
une  abbaye  de  Weslphalie,  il  fut  transporté  k  Prague.  Prague  ayant 
été  prise  par  les  Suédois,  en  1648,  il  fut  trouvé  dans  le  butin  et  en- 
voyé a  Christine.  Mais  ses  aventures  ne  se  bornent  pas  là  :  après 
avoir  été  volé  par  un  soldat,  il  était  dans  sa  destinée  de  l'être  par  un 
savant;  du  moins  c'est  ce  dont  on  a  accusé  le  docte  Yossius.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  qu'après  sa  mort  le  manuscrit  fut  racheté  de  ses 
héritiers  par  un  grand  seigneur  suédois,  Magnus  de  la  Gardie,  et 
donné  à  l'université  d'Upsal.  On  le  conserve  soigneusement  dans 
une  boîte  fermée  à  clef.  »  (Esquisses  du  Nord,  par  J.-J.  Ampère.  — 
Voir  Revue  de  Paris,  n°  du  25  mars  1832.) 
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de  Louis-le-Déboanaire,  Louis,  roi  des  Gennaitis,  et 
Charles,  roi  des  Franks,  se  prêtèrent  mutiielIemeDt, 
1  an  842;  à  la  tôte  de  leurs  armées,  près  de  Strasbourg. 
Nîthard,  historien  contemporain,  a  conservé  les  for^ 
mules  de  ce  serment.  Tune  en  langue  théotisque^  Fautre 
en  latin,  si  toutefois  oo  peut  donner  ce  nom  aux  débrâ 
informes  du  langage  de  Virgile*. 

Un  examen  attentif  y  découvre,  presque  à  chaque 
mot,  le  germe  de  Tallemand  aetuel  ^. 

Concluons,  de  tout  ce  qui  précède,  que  les  Germaios 
ou  Teutons  étaient  une  nation  aborigène  et  indigène; 
depuis  le  moment  où  ils  apparaissent  dans  Thistoire 
pour  la  première  fois,  jusqu'à  nos  jours,  on  retrouve  en 
eux  mêmes  traits,  même  physionomie,  même  air  de 
famille,  que  le  temps  n'a  point  effacés. 
*  Quelques  mots  maintenant  sur  certaines  circonstances 
physiques.  Toutes  les  montagnes  de  TÂliemagne  dé- 
pendent ou  du  système  des  Alpes,  ou  de  celui  des  monts 
Hercynio-Earpathiens,  qui  s'y  rattache  par  leRauhe-Alp, 
ou  les  Alpes  de  Souabe. 

*  Voyez  pièces  jusUOcatives  (A). 

*  A  des  époques  plus  récentes,  le  Recueil  des  antiquités  teutoniques 
de  Schiller,  les  ouvrages  étymologiques  et  historiques  d'Ëckard  «t 
d'autres  antiquaires  allemands,  un  grand  nombre  de  livres  pieux,  tels 
que  ceux  des  moines  de  Kero  et  Notker  f.abeon,  les  Évangiles  d'Ottfiried 
de  Weissemburg  au  neuvième  siècle,  et,  postérieurement,  une  foule  de 
chroniques  et  de  chartes,  rédigées  en  langue  teutone,  attestent  que,  de> 
puis  ces  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours,  cette  même  langue  n'a  jamais 
cessé  d'être  nationale  dans  les  contrées  germaniques.  On  la  reconnut 
à  travers  les  altérations  successives  qu'elle  a  subies,  et  qui,  à  mesure 
que  l'on  remonte  le  cours  des  siècles,  ne  la  rendent  intelligible  que 
pour  les  érudils. 
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Autour  de  tout  ce  pays  montagneux,  s'étendent  les 
plaines  ;  la  plus  grande  est  celle  qui,  sans  autre  inter- 
ruption que  le  cours  des  rivières,  remplit  la  Basse-Silé- 
sie,  Tancienne  Lusace,  le  Brandebourg  avec  ses  vastes 
mera  de  sables,  la  Poméranie  et  le  Mecklembourg,  le 
Hanovre,  le  Holstein,  le  Jutland  et  la  partie  basse  de 
l'ancien  Cercle  de  Westphalie. 

Ses  deux  gi'ands  fleuves  sont  le  Danube,  né  sur  les 
hauteurs  de  la  forêt  Noire,  et  le  Rhin,  de  nature  beau- 
coup plus  allemande,  quoique  sa  source  et  sa  fin  n'ap- 
partiennent politiquement  pas  à  l'Allemagne  ;  viennent 
ensuite  TEms,  le  Weser,  l'Elbe,  l'Oder  *,  la  lippe,  le 
Necker,  la  Saale,  la  Vîstule. 

Trop  étendu  en  latitude  pour  devenir  l'objet  d'une 
définition  générale,  le  climat  de  l'Allemagne  peut  être 
divisé  en  ti'ois  grandes  zones  principales  :  la  première, 
celle  des  plaines  septentrionales,  soumise  à  une  tempe* 
rature  plus  humide  encore  que  froide,  et  surtout  va- 
riable au  gré  de  tous  les  vents  ;  la  seconde,  la  plus 
agréable,  s'étend  du  48**  parallèle  au  5i%  et  embrasse 
la  Moravie,  la  Bohème,  la  Saxe,  la  Frauconie,  la  Souabe, 
les  contrées  rhénanes  et  la  Hesse,  c'est-à-dire  tout  le 
milieu  de  l'Allemagne  ;  la  troisième  est  celle  des  Alpes  : 
l'élévation  considérable  du  sol  et  la  rapidité  des  pentes 
y  produisent  le  rapprochement  des  températures  ex- 
trêmes. 

Une  particularité  du  sol  allemand,  c'est  la  merveil- 
leuse abondance  d'eaux  minérales  '. 

*  Son  ancien  nom,  Weudo,  slavon  Wiadro,  signifie  cruche  d'eau. 

•  Malte-Brun,  Précis  de  la  géographie  universelle. 
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Si,  painii  les  contrées  que  nous  venons  de  parcourir, 
il  en  est  une  que  Fâpreté  de  son  climat  et  la  stérilité  de 
son  sol  semblaient  avoir  vouée  à  une  éternelle  obscu- 
rité, c'est  le  Brandebourg.  Cependant  un  siècle  aura  à 
peine  vu  Tépée  d'un  électeur  se  changer  en  sceptre 
royal  %  qu'un  monarque  prussien  s'avancera,  à  la  tête 
d'une  ligue  de  rois,  contre  la  formidable  révolution 
française. 

Le  Brandebourg,  la  Prusse  ',  la  Poméranie  restèrent 
plus  longtemps  barbares  que  les  autres  contrées  de 
l'Europe  ^  la  chasse  et  la  guerre  étaient  l'unique  occu- 
pation de  leurs  habitants,  que  l'aigle  romaine  n'alla 
jamais  saisir  au  fond  de  leurs  forêts. 

Tour  à  tour  les  Suèves,  les  Venèdes,  les  Vandales, 
les  Saxons,  les  Franks  avaient  occupé  la  Marche  de 
Brandebourg  ;  peu  à  peu  les  physionomies  individuelles 
de  chacun  de  ces  peuples  s'effacèrent  ;  le  temps  finit 
par  confondre,  en  un  seul  corps  de  nation,  ces  diverses 
successions  d'habitants. 

Vers  le  commencement  du  treizième  siècle,  l'idolâtrie 
n'avait  pas  entièrement  disparu  de  ces  contrées,  et  les 
plus  illustres  chevaliei*s  de  la  Chrétienté  allaient,  en 

*  Ségur,  Décade  historique. 

»  Les  peuples  qui  habitaient  la  Prusse,  durent-ils  ce  nom  de  Po-Russes 
au  voisinage  des  Russes  dont  Tempire,  déjk  k  cette  époque,  s'étendait 
sur  toute  la  Courlande  et  sur  la  Lithuanie  ?  Malte-Brun  combat  cette 
étymologie.  A  Ten  croire,  le  nom  de  Pruczi  (prononcez  Prusi)  viendrait 
de  quelque  ancien  mot  wende,  lié  avec  celui  de  pruszinka,  terre  dure 
et  glaiseuse ,  comme  le  sont  celles  du  plateau  intérieur  de  la  Prusse 
orientale. 

'  Ségur,  ihid. 
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foule,  déployer,  contre  la  Prusse  proprement  dite,  leur 
pieuse  vaillance.  Odin,  Tuiston,  Man^  Irmensul,  étaient 
les  principales  divinités  de  ces  hommes  sauvages,  qui 
adoraient  aussi  des  lacs,  des  rivières,  des  serpents,  des 
élans  et  autres  animaux. 

Chez  eux,  comme  parmi  lea  sectateurs  de  Mahomet, 
le  paradis  ne  s'ouvrait  que  pour  les  braves  ;  l'enfer 
attendait  les  lâches.  Ils  mangeaient  de  la  chair  crue, 
buvaient  du  sang  de  cheval,  ravageaient  les  pays  voi- 
sins. Giuelsnon  moins  que  superstitieux,  ils  sacrifiaient 
à  leurs  idoles  les  prisonniers  faits  à  la  guerre.  Saint 
Adalbert,  évêque  de  Prague,  fut,  chez  eux,  le  premier 
missionnaire  chrétien  ;  il  y  reçut  la  couronne  du  mar- 
tyre, l'an  997.  On  l'appela  Yapôfre  de  la  Prusse;  pour 
racheter  son  corps,  le  prince  polonais  Boleslas  donna 
une  quantité  d'or  d'un  poids  égal. 

Si  l'on  en  croit  Crispus,  trois  rois  de  Pologne,  du 
nom  de  Boleslas,  s'armèrent  pour  convertir  la  Prusse  ; 
mais  ces  peuples  s'étaient  aguerris:  ils  repoussèrent  les 
agresseurs,  et  ravagèrent  la  Mazovie  et  la  Cujavie. 

Après  une  guerre  de  cinquante-trois  années,  les  che- 
vahers  de  l'Ordre  Teutonique,  appelés  par  Conrad,  duc 
de  Mazovie,  pour  arrêter  ces  brigandages,  subjuguèrent 
le  pays.  Le  premier  soin  des  vainqueurs  fut  de  conver- 
tir les  vaincus  à  la  religion  chrétienne,  non,  il  est  vrai, 
sans  éprouver  mie  opiniâtre  résistance  ;  mais  le  glaive 
aida  la  parole. 

En  1466,  à  la  suite  d'une  bataille  où  le  Grand-Maître, 
Louis  d'Erlichshausen,  fut  battu,  cette  ancienne  partie 
de  la  Sarmatie  européenne,  soumise  à  la  domination  de 
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rOi'dre,  devînt  un  fief  dont  le  Grand-Maître  faisait 
hommage  au  roi  de  Pologne. 

Nous  verrons,  en  15^,  un  cadet  de  la  Manson  de 
Brandebourg  mettre  un  teime  à  ce  vasselage. 

Malheureusement,  avec  le  baptême,  les  nonveaui^ 
chrétiens  ne  reçurent  pas  les  lumières  de  FËTaDgile  ; 
ils  n'avaient  que  changé  de  superstitions  :  leurs  annales 
offrent  à  nos  regards  toutes  les  absurdités  sanglantes, 
tout  le  grossier  fanatisme  commun  à  tant  d'autres 
peuples  de  l'Europe,  durant  cet  orageux  sommeil  de  la 
raison  humaine. 

Depuis  Sigefroi,  beau -frère  de  l'empereur  Henri 
V Oiseleur ,  et  premier  margrave  ^  de  Brandebourgs 
jusqu'à  nos  jours,  neuf  dynasties  gouvernèrent  la 
Marche  :  celles  des  Saxons ,  de  Waldeck,  de  Stade» 
de  Ploetzk,  d'Ânhalt,  de  Bavière,  de  Luxembourg, 
de  Misnie,  enfin  la  Maison  de  HohenzoUern  aujoor- 
d'huî  régnante. 

Sous  le  gouvernement  des  Saxons,  Mistevoius,  roi 
vandale,  ayant  ravagé  les  Mai'ches,  en  chassa  les 
chefs.  L'empereur  Henri  II  reconquit  le  pays,  les  Bar- 
bares furent  battus;  Mistevoius  périt  avec  six  nulle 
des  siens.  Mais,  pour  avoir  été  rétablis,  les  mar- 
graves ne  possédèrent  pas  plus  tranquillement  le 
Brandebourg.  Toujours  en  guerre  avec  les  Vandales 
ou  d'autres  peuples  barbares,  tantôt  vainqueurs,  tan- 
tôt vaincus,   leur  puissance   ne  s'aflfermit  que  sous 

*  Sous  son  adminislration  furent  établis  les  évéchés  de  Brandebourg 
et  de  Havelberg  par  l'empereur  Othon  I*•^  Vingl-iiuit  ans  plus  lard,  le 
même  prince  fonda  celui  de  Magdebourg. 
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Albert  VOurs,  premier  margrave  de  la  race  anhal- 
tine*. 

Deux  empereurs  rélevèrent,  Conrad  III  au  margra- 
viat, Frédéric -Barberousse  à  la  dignité  électorale- 
Quarante-quatre  ans  plus  tard^  un  prince  vandale  sans 
enfants,  Primislas,  lui  légua  par  son  testament  la 
Moyenne-Marche.  Albert  posséda  alors  la  Yieille  et  la 
Moyenne-Marche,  la  Haute-Saxe,  le  pays  d'Anbalt, 
avec  une  partie  de  la  Lusace. 

Une  obscurité  impénétrable  enveloppe  les  princes  de 
la  race  anhaltine.  Ce  qu'on  sait  positivement,  c'est 
qu'elle  s'éteignit,  en  1552,  à  la  mort  de  Woldemar  IL 
Louis  de  Bavière  occupait  alors  le  trône  impérial;  re- 
gardant la  Marche  comme  un  fief  dévolu  à  l'Empire, 
ce  prince  la  donna  à  son  fils  Louis  ;  de  là  une  sixième 
race.  Louis  eut  trois  guerres  à  soutenir  :  l'une,  contre 
les  ducs  de  Poméranie,  qui  envahissaient  la  Marche- 
Uckeraine;  l'autre,  contre  les  Polonais,  dont  les  ra- 
vages désolaient  le  comté  de  Sternberg  ;  la  troisième, 
contre  le  fils  d'un  meunier  de  Bélitz  :  cet  imposteur, 
usurpant  le  nom  d'un  Woldemar,  frère  du  dernier 
électeur  de  la  Maison  anhaltine,  s'était  emparé  de 
quelques  villes;  mais  son  parti  et  lui  furent  bientôt 
anéantis. 

A  l'Électeur  succéda  son  frère  Louis  le  Romain  ^^ 
qui,  étant  aussi  mort  sans  enfants,  fut  remplacé  par 
Othon,  son  troisième  frère.  Ce  prince,  sans  cœur,  ven- 
dît l'Électorat,  pour  deux  cent  mille  florins  d'or,  au 

*  Dans  les  neuf  races  de  margraves  ce  fut  la  cinquième. 

*  ^\insi  surnommé  parce  qu'il  naquit  à  Home. 
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plus  triste  empereur  qui  ait  pesé  sur  rAllemagne,  à  ce 
Charles  IV,  de  la  Maison  de  Luxembourg,  si  Snergique- 
ment  qualifié  par  Maximilien  P'  de  perle  de  l'Empire^ 
exùtum  imperii.  Au  reste,  cette  indignité  ne  lui  profita 
pas,  car  il  n'en  reçut  pas  même  le  prix.  CharlealV,  dis- 
posant de  la  Marche  comme  s'il  Feût  payée,  la  donna  à 
son  fils  Yenceslas,  qui  voulut  l'incorporer  à  la  Bohême 
dont  il  était  roi. 

Â  la  moil;  de  celui-ci,  Sigismoud,  de  la  même  Maison, 
reçut  l'Électorat.  La  Nouvelle-Marche,  conquise  autre- 
fois sur  rélecteur  Jean  par  l'Ordre  Teutonique,  mais 
rachetée  depuis  par  Othon  le  Long,  fut  de  nouveau  alié- 
née à  cet  Ordre  ;  pressé  d'argent,  Sigismond  la  vendit 
aux  chevaliers. 

C'est  ici  l'époque  où  apparaissent  les  HohenzoUem 
sur  la  scène  politique. 

Destinée  singulière  !  Un  empereur  va  confier  le  sceptre 
d'électeur,  un  autre  donnera  la  couronne  de  roi,  à  ces 
mêmes  princes  qui  doivent  un  jour  ébranler  le  trône 
impérial. 

L'origine  des  HohenzoUern  ^  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps;  quelques  historiens  les  font  descendre  des 
Witikind^;  d'autres  des  Guelfes;  d'autres  des  Golonna. 


^  Ils  tirent  leur  nom  de  Tantique  château  de  Zollern,  ou  Hohen- 
zoUem, situé  en  Souabe,  dans  une  contrée  montagneuse  et  peu  fer- 
tile, partagée  en  deux  districts,  dont  l'un  est  séparé  par  le  Danube,  et 
Tautre  par  les  montagnes  de  VAbb  (Rauhe-Alp  ou  Alpes  de  Souabe) 
ou  Alp. 

•  «  Peu  importe,  dit  Frédéric  II  dans  ses  Mémoires  de  Brandebourg; 
tous  les  hommes  ne  sont-ils  pas  d'une  race  également  ancienne  ?  » 
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La  Maison  de  Brandeboiu^  est  une  branche  cadette  des 
HohenzoUem. 

Tassillon  est  le  premier  comte  de  HohenzoIIem  connu 
dans  rhistoire  :  il  vivait  vers  Fan  800.  Ses  descendants, 
Danco,  Rodolphe  r%  Othon,  Wolffgang,  Frédéric  P% 
Frédéric  H,  Frédéric  ffl,  Burchard,  Frédéric  ÏV,  Ro- 
dolphe II,  n'attachèrent  à  leurs  noms  aucun  souvenir 
mémorable,  et  cette  famille  végétait  confondue  dans 
une  foule  d'autres  seigneurs,  lorsque,  en  1200,  un  de 
ses  membres,  Conrad,  fut  élu  bui^rave  '  de  Nurem- 
berg ;  dignité  importante,  car  cette  ville,  par  sa  position 
commerciale,  était  la  plus  florissante  de  l'Allemagne. 
Ses  successeurs  furent  :  Frédéric  P',  en  1216;  Con- 
rad II,  en  1260;  Frédéric  II,  en  1270.  Frédéric  HI 
hérita  de  son  beau-frère,  le  duc  de  Méran,  les  seigneu- 
ries de  Bareith  et  de  Cadoltzbourg.  Jean  lui  succéda, 
en  1298;  et  à  celui-ci,  Frédéric  IV,  en  1332. 

Ce  burgrave  rendit  de  signalés  services  aux  empereurs 
Albert,  Henri  YII  et  Louis  de  Bavière  dans  leui*s  guerres 
contre  Frédéric  d'Autriche.  Il  fit  même  prisonnier  ce 
dernier  prince,  et  le  livra  à  l'Empereur,  qui,  par  re- 
connaissance, lui  abandonna  tous  les  captifs  autri- 
chiens. Frédéric  les  relâcha,  mais  sous  la  condition 
qu'ils  lui  prêteraient  hommage  de  leurs  terres.  Telle 
est  l'origine  des  vassaux  que  les  margraves  de  Franconie 
eurent  en  Autriche  jusqu'à  ces  derniers  temps  ^. 
A  Frédéric  IV  succédèrent  Conrad  IV,  en  1334; 

*  Voir  à  la  fin  du  volume  (B). 

'  Frédéric,  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  Maison  de  Bran- 
debourg. 
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Jean  II,  en  1357;  Albert  VI,  dit  le  Beau,  en  1361;  et 
le  neveu  d'Albert,  Frédéric  V,  que  l'empereur  Charles  IV, 
après  ravoir  déclaré  prince  de  TEmpire,  en  1365,  à  la 
diète  de  Nuremberg,  nomma  même  son  lieutenant. 

En  1402,  Frédéric  V  partagea  entre  ses  deux  fils, 
Jean  III  et  Frédéric  VI,  les  terres  de  son  burgravîat. 
Mais  Jean  III  étant  mort  sans  enfants,  toute  la  succes- 
sion échut  à  Frédéric  VI. 

Ce  prince  entra,  en  1408,  avec  ses  troupes,  sur  le 
territoire  de  la  ville  de  Rottweil  S  mise  au  ban  de  TEm- 
pire,  et  rasa  plusieui*s  châteaux. 

Quatre  ans  plus  tard,  il  prit  possession  du  gouver- 
nement de  la  Marche,  que  l'empereur  Sigismond  lui 
avait  conféré. 

Comme,  jusqu'alors,  les  électeurs  de  Brandebourg 
n'avaient  pas  résidé  dans  la  Marche,  la  noblesse  était 
devenue  turbulente,  factieuse.  Pour  rétablir  l'ordre  et 
la  hiérarchie,  Frédéric  VI  s'étant  ligué  avec  les  ducs  de 
Poméranie,  battit  ces  rebelles  auprès  de  Zossen,  et  dé- 
truisit quelques-uns  des  forts  qui  leur  servaient  de  re- 
paires. La  puissante  famille  de  Quitzow  résistait  encore  : 
il  ne  put  la  dompter  qu'après  lui  avoir  enlevé  vingt- 
quatre  forteresses. 

Les  comtes  de  Hohenzollern  avaient  fait  un  premier 
pas  vers  la  puissance;  bientôt  ils  en  firent  un  second 
plus  décisif  encore.  Comme  on  l'a  vu,  l'Electorat  de 
Brandebourç  avait  passé,  en  1322,  des  princes  d'Anhalt, 
à  l'empereur  Louis  de  Bavière,  et,  de  celui-ci,  aux  em- 

*  Arœ  flaviœ;  Rottovilla,  sur  le  Necker,  dans  le  AVurtemberg. 
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pereups  Weiiceslas  et  Sigismond,  fils  de  Charles  IV. 
Abandonnée  à  d'avides  lieutenants,  cette  principauté,^ 
devint  un  théâtre  de  troubles,  de  désordres,  où  le  pauvre 
peuple,  instrument  et  victime  des  factions  des  grands, 
n'avait  en  partage  que  mépris,  que  misère. 

L'empereur  Sigismond^  connaissait  le  mal;  mais,  les 
mouvements  de  Hongrie  et  d'autres  soins  l'empêchant 
d'y  remédier,  il  céda  la  Marche  de  Brandebourg  à  ses 
cousins  Josse  et  Procope,  margraves  de  Moravie.  Ce 
nouvel  ordre  de  choses  ne  fît  qu'accroître  la  détresse  du 
pays;  Josse,  après  avoir,  dit-on,  empoisonné  son  frère, 
écrasa  ses  sujets  d'impôts.  Accablé  de  soucis  et  d'an- 
nées, il  engagea  la  Marche,  pour  une  certaine  somme 
d'argent,  à  Guillaume,  landgrave  de  Thuringe,  sur- 
nommé le  Riche.  Mort,  environ  un  an  après,  sans  laisser 
d'enfants,  tous  ses  droits  sur  la  Marche  et  sur  la  Lusace 
retournèrent  à  Sigismond. 

Celui-ci,  à  la  fois  empweur,  roi  de  Hongrie  et  élec- 
teur de  Brandebourg,  abandonna,  pour  la  sûreté  de 
100,000  ducats,  dont  il  se  reconnaissait  débiteur,  la 
possession  illimitée  de  la  Marche  au  burgrave  de  Nu- 
remberg, Frédéric  VI,  qui  avait  puissamment  contribué 
à  son  élection;  mais  il  se  réservait  la  dignité  électorale. 
Wenceslas,  son  frère,  roi  des  Romains  et  de  Bohême, 
ratifia  cette  concession  :  c'était  un  véritable  contrat 
hypothécaire. 

*  Si  Ton  veut  suivre  rigoureusement  Fordre  chronologique  des  faits, 
le  litre  d'empereur  n'appartient  à  Sigismond  qu'à  dater  du  iO  sep- 
tembre 1410.  On  vit  alors,  en  même  temps,  trois  empereurs,  Sigis- 
mond, Josse,  Wenceslas,  tous  trois  de  la  Maison  de  Luxembourg. 

4. 
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En  se  chargeant  d'administrer  le  pays^  Frédéric  s'o- 
bligeait à  le  pacifier  avec  ses  propres  forces,  à  ses  ris- 
ques et  périls.  On  avait  même  stipulé  que  cette  province 
reviendrait  à  Sigismond  et  à  Wenceslas,  moyennant 
100,000  écus  d'or  de  Hongrie  payés  à  Frédéric  ou  à  ses 
héritiers,  à  titre  d'indemnité. 

Quafare  ans  après,  le  nouveau  Margrave,  appelé  à  la 
Diète  de  Constance,  y  joua  un  rôle  des  plus  actifs,  diri- 
geant presque  seul  le  Conseil  de  FEmpereur.  Tout  se- 
coudait  ses  vœux  :  Sigismond  eut  besoin  d'ai^nt; 
Frédéric,  que  ses  économies  et  rattachement  des  n^- 
ciants  de  Nuremberg  rendaient  un  des  plus  riches 
princes  d'Allemagne,  lui  prêta  40,000  écus  d'or^  mais 
sur  bons  intérêts  :  car  une  déclaration,  en  date  du 
30  avril  1415,  lui  assura,  ainsi  qu'à  ses  héritiers  mâles, 
les  titres  d'électeur  de  Brandebourg  et  d'Archi -Cham- 
bellan du  Saint-Empire.  Ce  prince,  aïeul  de  ces  mômes 
rois  de  Prusse  dans  lesquels  la  cour  de  Rome  affecta  si 
longtemps  de  ne  voir  que  des  Marquis  de  Brandebourg^ 
fiit  comblé  d'égards  par  le  pape  Martin  V *. 

Peu  après  son  retour  dans  l'Électorat,  Frédéric  (que 
désormais  nous  appellerons  Frédéric  I")  promit  son  as- 
sistance à  Sigismond  contre  les  Bohèmes,  qui  ne  vou- 
laient pas  reconnaître  ce  prince  pour  roi;  mais  il  y  mit 
une  condition  ;  ce  fut  qu'à  son  tour  l'Empereur  l'aiderait 
à  reconquérir  la  Marche-Uckeraine  envahie  par  les 
ducs  de  Poméranie.  Cette  condition,  Frédéric  sut  la  faire 
accomplir  la  première;   secondé  des  villes  hanséati- 

*  De  la  Maison  Colonna,  alliée,  selon  quelques  auteurs,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut,  aux  Hohenzollern. 
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ques  ^  d'Hamboui^  et  de  Lubeck,  il  fut  vainqueur  à 
Augermundy  et  rentra  dans  toutes  ses  possessions. 
Quant  aux  affaires  de  TEmpereur,  l'Électeur  les  fit 
moins  bien  que  les  siennes  propres. 

Bientôt  se  présenta  une  nouvelle  occasion  d'agran- 
dissement. Albert,  électeur  de  Saxe  et  dernier  rejeton 
de  la  branche  anhaltine,  étant  moit  sans  héritier  mâle, 
Frédéric  convoita  ce  duché;  son  fils  avait  épousé  la  fille 
d'Albert.  Les  ducs  de  Brunswick  élevaient  aussi  des  pré- 
tentions. Il  conclut  une  alliance  avec  eux,  aimant  mieux 
partager  que  disputer  cette  proie.  Déjà  la  ville  de 
Wîttemberg,  fiitur  berceau  de  la  Réforme,  était  forcée 
de  reconnaître  ses  lois;  il  allait  poursuivre,  quand  l'Em* 
pereur,  qui  n'approuvait  pas  ce  changement,  donna 
au  margrave  de  Misnie  l'investiture  de  la  Saxe.  Frédéric 
renonça  volontairement  à  sa  conquête^. 

Cependant  une  guerre  terrible  s'était  allumée  au 
bûcher  de  Jean  Huss  :  Sigismond,  en  faisant  brûler  vif 
ce  fameux  sectaire,  lors  du  Concile  de  Constance',  au 
mépris  d'un  sauf-conduit  solennel,  ne  prévoyait  pas 
que  cette  barbarie  coûterait  deux  cent  mille  hommes 
à  l'Allemagne.  Engagé  dans  la  lutte  comme  prince  de 
l'Empire,  Frédéric  vit  fondre  sur  la  Marche  un  déluge 
de  maux. 

L'âge  ne  lui  enlevait  rien  de  son  énergie.  Actif  jus- 
qu'au dernier  soupir,  il  consolida  ses  conquêtes  par 

^  Voyez  à  la  un  du  volume  (G). 

'  Frédéric  II,  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  Maison  de 
Brandebourg.  —  Gemitius,  Vies  des  Électeurs  de  Brandebourg, 
*  Ouvert  le  5  novembre  i4i4,  fermé  en  i4i8. 


54  iNTRODCcnoii. 

des  traités,  et  étendit  ses  possessions  par  des  ackats^ 
Après  avoir  encore  concouru  à  l'élection  de  deux  eoipe- 
reurs,  Albert  II  et  Frédéric  III,  et  pai'tagé  ses  États  entre 
ses  quatre  fils,  dont  le  second  et  le  troisième  portèrent 
successiTement  la  couronne  électorale,  Frédéric  mourut 
à  Gadoltzbourg,  le  21  septembre  1440.  Il  faut  eompter 
ce  prince  parmi  les  plus  habiles  fondateurs  de  la  pui»^ 
sance  prussienne. 

Son  fils  Frédéric  II,  surnommé  Dent  de  fèr,  à  cause 
de  sa  force  prodigieuse,  le  remplaça. 

Ce  prince  donna  un  double  exemple  de  mdgnatiimit^ 
en  refusant  deux  royaumes  :  k  Bohême,  que  le  Pape 
lui  ofirait  pour  Tenleyer  à  Podiebrad,  et  la  Pologne,  oà 
les  grands  l'appelaient,  mais  qu'il  déclara  ne  pouTCMt 
accepter  qu'au  refus  de  Casimir,  frèi'C  du  dernier  roi 
Ladislas.  Touchés  de  cette  générosité,  les  peuples  de  la 
Lusace  se  donnèrent  volontairement  à  lui.  Mais  Po<Ue- 
brad,  au  lieu  de  voir,  avec  plaisir,  cette  contrée  pass^ 
entre  les  mains  d'un  prince  qui  n'avait  pas  voulu  le  dé^ 
pouiller  de  la  couronne,  porta  la  guerre  dans  le  Bran^ 
debourg;  son  ingratitude  y  trouva  un  juste  châtiment. 
Repoussé  par  l'Électeur,  il  fut  contraint  de  lui  céder,  par 
le  traité  de  Guben,  en  1462,  Cotbus,  Peitz,  Sommerlekl, 
Bobersberg,  Storkau  et  Bessekau. 

Plus  tard,  Frédéric  racheta,  de  l'Ordre  Teutonique 
auquel  elle  était  engagée,  la  Nouvelle-Marche.  Othon  III, 
dernier  duc  de  Stettin,  étant  mort,  la  guerre  éclata 
entre  TÉlecteur  et  le  duc  de  Wolgast*.  Un  accord  y  toit 

^  Voici  pourquoi  :  Louis  de  Bavière,  électeur  de  Brandebourg,  avÀit 
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fin  la  même  année;  le  duc  de  Wolgast  l'estait,  il  est 
vrai,  en  possession  du  duché  de  Stettin^  mais  en  de- 
venant feudataire  de  FÉlecteur,  auquel  la  Poméranie 
prêta  hommage  éventuel.  Cinq  ans  plus  tard,  Frédéric 
réunit,  comme  fief  vacant,  le  comté  de  Wernigerodf  à 
la  Marche,  et  prit  les  titres  de  duc  de  Poméranie,  de 
Mecklembourg,  de  Yandalie,  de  Schwérin,  de  Rostock, 
pays  sur  lesquels  il  avait  droit  de  réversion. 

Après  avoir  ainsi  étendu  et  consolidé  ses  domaines, 
en  1469,  ce  prince,  accablé  d'infirmités^  abdiqua  en 
faveur  de  son  frère  Albert.  Ne  se  réservant  de  toutes 
ses  richesses  qu'une  modique  pension  de  6,000  florins, 
il  attendit  la  mort  en  sage^  sans  regretter  une  grandeur 
qui  ne  l'avait  jamais  ébloui.  Fr^iéric  cessa  de  vivre 
le  10  février  1471. 

Albert,  troisième  fils  de  Frédéric  1%  avait  cinquante- 
sept  ans,  lorsque  son  frère  lui  céda  le  trône  électoral. 
Ce  prince  brilla  par  sa  valeur  dans  les  combats,  comme 
par  son  habileté  dans  les  n^ociations  :  aussi  fut-il  sur- 
nommé Y  Achille  et  Y  Ulysse  de  l'Allemagne. 

Albert  fit  ses  premières  armes  au  service  de  l'Em- 
pereur, et  se  distingua,  en  1458,  dans  la  campagne 
contre  les  Polonais.  Ses  plus  belles  actions  datent  de 
l'époque  où  il  n'était  encore  que  burgrave  de  Nurem- 
berg. U>\x\a  le  Contrefait,  duc  de  Bavière,  avait  épousé 
une  soeur  d'Albert.  Menacé  d'exhérédation  par  son 
père,  Louis  le  Barbu,  il  invoque  le  secours  d'Albert  : 

fait,  en  1338,  avec  les  ducs  de  Poméranie,  un  traité  portant  que  si  leur 
Ugne  venait  à  st éteindre,  la  Poméranie  retomberait  à  V Électoral,  Ce 
traité,  l'Empereur  l'avait  confirmé. 
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celui*ci  accourt  9  s'empare  de  plusieurs  villes  sur  le 
Danube,  bat  le  vieux  duc  en  plusieurs  rencontres, 
s'empare  de  sa  personne,  et  ne  le  remet  à  son  cousin, 
Henri  de  Landshut,  qu'à  la  charge  par  le  prisonnier  de 
supporter  tous  les  frais  de  la  guerre. 

Les  Nurembergeois  révoltés  lui  contestaient  quel- 
ques droits;  ils  avaient  même  brûlé  une  de  ses  viÛes  : 
Albert  marcha  contre  eux,  assisté  de  Guillaume,  duc 
de  Saxe,  du  landgrave  de  Hesse,  de  ses  trois  frères, 
d'Albert,  duc  d'Autriche,  d'Ulric,  comte  de  Wurtem- 
berg, etc.  Les  villes  de  la  Haute-Allemagne  soutenaient 
les  Nurembergeois.  La  guerre  fut  sanglante.  Albert  fit 
des  prodiges  de  valeur.  Un  jour,  il  s'enfonça  seul  au 
plus  épais  de  la  mêlée ,  jurant  de  périr  ou  d'enlever 
l'étendard  ennemi.  Après  d'incroyables  efiPorts,  il  le 
saisit,  l'embrasse,  et  s'écrie  :  Ou  pourrais- je  mourir  plu$ 
glorieusement?  Cerné  de  toutes  parts,  criblé  de  blessu- 
res, Albert  allait  succomber,  quand  les  siens  le  rejoi- 
gnirent, épuisé,  presque  sans  vie,  mais  tenant  encore 
l'étendard  en  lambeaux. 

Au  siège  de  Grœfenberg,  il  monta  le  second  à  Tas- 
saut,  s'élança  le  premier  dans  la  ville,  et,  nouvel 
Alexandre,  combattit  seul,  entouré  d'ennemis,  jusqu'à 
l'arrivée  de  ses  troupes.  Enfin ,  neuf  fois  vainqueur, 
une  seule  fois  battu,  il  conclut,  en  14S0,  avec  les  ré- 
voltés, une  paix  dont  l'Empereur  fut  le  médiateur. 

Son  frère  aîné,  Jean  VÀlchimistey  étant  mort  en  1464, 
Albert  se  vit  maître  de  sa  principauté  de  Bareith  ;  six 
ans  plus  tard ,  l'abdication  de  son  second  frère  Frédé- 
ric lui  donnait  l'ÉIectorat  de  Brandebourg.  En  posses- 
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sien  de  tous  les  pays  qui  avaient  appartenu  à  son  père 
dans  la  Franconie  et  la  Haute-Saxe,  Albert  exerça  sur 
les  affaires,  comme  sur  le  chef  de  l'Empire,  une  très- 
haute  influence.  Frédéric  III  lui  témoignait  une  entière 
confiance.  Ce  fut  l'Électeur  qui  conduisit  l'armée  im- 
périale contre  Charles,  duc  de  Bourgogne,  assiégeant 
Neustadt  dans  l'Électorat  de  Cologne,  l'an  1474  ;  mais  le 
différend  se  termina  à  l'amiable,  grâce  à  l'habileté  d'Al- 
bert, qui  donna  aux  négociations  la  plus  heureuse  issue. 
Intrépide  sur  les  champs  de  bataille,  ce  prince  n'était 
pas  moins  redoutable  dans  les  tournois,  où  dix-sept 
fois  il  fut  vainqueur.  Ces  trophées  chevaleresques  le 
couvraient  de  gloire ,  dans  un  siècle  où  la  force  du 
corps  était  en  honneur,  comme  aujourd'hui  la  force 
intellectuelle.   Albert  fut  un   héros  d'histoire  et  de 


roman  *. 


Déjà  plus  que  sexagénaire ,  l'Électeur  présidait  en- 
core au  gouvernement  de  ses  propres  États  et  à  la  di- 
rection des  affaires  de  l'Empire.  Mais,  ce  double  fardeau 
étant  devenu  trop  pénible,  il  abdiqua  en  faveur  de  son 
fils  Jean,  en  1476,  se  réservant  la  dignité  électorale  avec 
le  droit  de  conseil,  et  vécut  encore  dix  années,  retiré 
en  Franconie.  Albert  se  rendait  à  Francfort,  où  les 
électeurs  devaient  se  rassembler  pour  l'élection  de 
Maximilien  l",  quand  il  mourut  subitement  dans  un 
bain,  l'an  1486.  Le  mariage  de  sa  fille  Barbe  avec  Henri, 
duc  de  Glogau  et  de  Crossen,  amena  bientôt  ce  dernier 
duché  dans  la  Maison  de  Brandebourg. 

^  Ségur,  Décade  historique. 
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Jean  Ciciron,  successeur  d'Albert,  fot,  comme  son 
nom  l'atteste,  habile  dans  Fart  de  persuader^  ami  des 
sciences  et  des  lettres.  On  cite  parmi  les  preuves  de 
son  éloquence  la  réconciliation  de  trois  rois,  Ladislas 
de  Bohème,  Casimir  de  Pologne,  Mathias  de  Hongrie, 
qui  se  disputaient  la  Silésie.  11  est  vrai  que  six  miOe 
cayaliers  appuyaient  la  logique  du  prince. 

Henri  étant  mort,  le  duc  de  Sagan,  son  frère,  dis- 
puta à  Barbe  le  duché  de  Crossen;  Jean  intervint, 
battit  le  duc  près  de  cette  ville,  et  le  fit  prisonnier. 
C'est  ce  même  duc  de  Sagan  qui  laissa  mourir  de  faim 
un  frère  avec  lequel  il  s'était  brouillé  :  ce  trait  pent 
les  mœurs  du  temps. 

Après  dix  ans  d'alternatives  de  revers  et  de  succès, 
les  deux  partis  s'accommodèrent  à  Camentz.  On  con- 
vint que  Crossen  et  trois  autres  villes  resteraient  hypo- 
théquées pour  la  dot  de  Barbe,  qui  était  de  ISQ!,O00 
écus  d'or.  Ainsi  détachées  du  duché  de  Glogau,  eei 
possessions  passèrent  aux  mai^raves  de  Brandebourg. 

Peu  après  son  avènement,  Jean  contribua  à  Féleetion 
d'un  empereur,  sans  contredit  le  plus  remarquable 
des  successeurs  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  et  par  les 
qualités  de  Vesprit,  et  par  les  avantages  physiques. 

Bon,  humain,  intrépide,  savant  S  passiomié  pour 


^  11  composa  et  laissa  manuscrits  de  nombreux  traités  sur  les  sciences 
et  les  arts  ;  il  perfectionna  la  manière  de  fondre  les  canons*  fit  i^usieun 
découvertes  dans  la  pyrotechnie,  etc.  Sous  son  règne,  on  retroufa 
l'ancien  itinéraire  de  TEmpire  romain,  appelé  Table  de  PetUinger^  do 
nom  de  son  plus  ancien  possesseur  connu  :  c'était  un  savant  d*Âug8- 
bourg  qui  vivait  h,  la  (In  du  quinzième  siècle.  D'après  une  foule  de 


INTRODUCTION.  59 

les  lettres  et  les  arts^  ajctil,  ennemi  de  la  flatterie^  ce 
monarque  laissa  des  traces  durables  de  sa  présence  sur 
le  trône.  Sous  son  règne,  on  vit  compléter  la  division 
de  l'Allemagne  en  dix  Cercles  *  ;  disparaître  la  redou- 
table Cour  vehmiqu€f  ou  tribunal  secret  de  Westphalie; 
l'introduction  de  Conseils  auliques  dans  les  divers  États 
systématiser  la  jurisprudence  de  l'Allemagne;  la  jus- 
tice cesser  d'être  un  vain  mot  ;  l'armée,  devenue  per- 
manente, se  régénérer;  la  Maison  d'Autriche,  par  un 
mariage  avec  Marie,  Slle  de  Charles  le  Téméraire,  s'en- 
richir de  la  succession  de  Bourgogne  et  de  celles  de 
Hongiîe  et  de  Bohême,  pai*  le  mariage  de  l'archiduc 
Ferdinand  avec  Anne,  fille  de  Ladislas  ^;  enfin  la 
monarchie  espagnole  prendre  rang  parmi  les  posses- 
sions autrichiennes  :  prince  qui,  sans  avoir  fait  de 
conquêtes,  peut  être  considéré  comme  le  second  fon- 
dateur de  sa  Maison;  mais  chez  lequel  de  grands  dé- 
fauts balancèrent  tant  d'éminentes  qualités;  qui,  sans 
cesse  entraîné  par  une  ardente  imagination  dans  des 
entreprises  au-dessus  de  ses  forces  et  conçues  sans 
prudence,  les  suivait  avec  mollesse  et  bientôt  les  aban- 
donnait ;  prodigue,  parce  que  son  père  avait  été  avare; 

considérations,  qu*il  serait  trop  long  d'exposer  ici,  on  peut  rapporter 
au  temps  de  Séyère  ce  précieux  monument  de  géographie  ancienne. 

*  En  ajoutant  les  Cercles  d'Autriche,  de  Bourgogne,  de  Haute-Saxe 
et  du  Haut-Rhin  aux  six  anciens. 

«  Ce  sont  les  acquisitions  que  les  princes  de  la  Maison  d'Autriche 

ont  faites  par  des  mariages  qui  donnèrent  lieu  k  cette  épigramme, 

attribuée,  sans  fondement  peut-être,  au  célèbre  Mathias  Gorrin,  roi  de 

Hongrie  : 

Sella  gérant  alii,  tu  felix  Austria,  nube  : 
Nam  quœ  Mars  flliis,  dat  tibi  régna  Yenut, 
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souvent  même  réduit  aux  plus  honteux  expédients , 
et  atteint,  jusque  sur  le  trône  des  Césars,  par  Fhumi- 
liant  sobriquet  de  sans  argent  :  cet  empereur  fut  Maxi- 
milien  V\ 

Mais  ce  qui  caractérise  son  règne ,  c'est  Timmense 
impulsion  de  Fesprit  humain  à  cette  époque,  c'est  Far- 
dente  fermentation  qui  semblait  entraîner  la  société 
d'alors  vers  des  réformes  religieuses,  politiques,  civiles, 
commerciales,  littéraires  :  Timprimerie  venait  d'ap- 
paraître ;  la  poudre  à  canon  était  découverte  ;  devant 
l'Europe,  le  monde  américain  s'ouvrait. 

Cependant,  les  fréquentes  guen'es  soutenues  par 
les  électeurs  et  les  margraves  de  Brandebourg  avaient 
épuisé  le  trésor.  Pour  le  remplir,  on  eut  recours  à  des 
moyens  nouveaux  :  les  États  de  la  Marche  établirent 
un  droit  sur  la  vente  de  la  bière  ;  telle  fut  Torigioe  des 
Accises.  Tous  les  autres  États  adhérèrent  à  cette  me- 
sure, hormis  les  villes  de  la  Vieille-Marche  :  de  là  des 
révoltes  d'une  part,  des  représailles  de  l'autre,  puis 
pour  ces  villes  la  perte  de  leurs  privilèges. 

Jean  Cicèron  sollicita  et  obtint  du  pape  Alexandre  VI 
la  permission  de  fonder  une  université  à  Francfort-sor- 
roder;  mais  il  mourut,enl4!99,  sans  avoir  mis  la  dernière 
main  à  cette  œuvre  utile,  confiée,  dans  son  testament, 
au  zèle  de  ses  fils.  L'un  deux,  Joachim,  le  remplaça; 
l'autre,  Albert,  devint  archevêque  de  Magdebourg. 

Joachim  n'étant  alors  âgé  que  de  seize  ans,  la  BMe 
d'Or  ^  semblait  lui  interdire  le  gouveiiiement  ;  tout 

*  Foyez  à  la  fin  du  volume  (D). 


INTRODUCTION.  64 

portait  même  à  croire  que  son  cousin  Frédéric ,  dont 
les  domaines  étaient  situés  en  Franconie,  prendrait 
provisoirement  les  rênes  de  l'administration  ;  mais  ce- 
lui-ci, loin  de  nourrir  aucun  projet  ambitieux,  exhorta 
son  jeune  parent  à  consulter  quelques  princes  de  l'Em- 
pire, et  à  s'en  rapporter  à  leur  décision. 

Interrogé,  l'électeur  de  Mayence  répondit  que  Joa- 
chim  pouvait  recevoir  Fhommage  de  ses  sujets  et  se 
mettre  en  possession  de  l'Électorat,  la  Bulle  d'Or  vou- 
lant que  l'aîné  des  électeurs  séculiers  succédât  à 
rÉlecteur  défunt  ;  que  l'âge  du  prince  n'était  point  un 
obstacle  à  la  succession;  qu'il  Tempéchalt  seulement 
de  voter  pour  Télection  du  roi  des  Romains  *. 

Joachim  r*"  marcha  sur  les  traces  paciflquesdesonpère. 
L'établissement  de  l'université  de  Francfort,  l'an  1506, 
attira  ses  premiers  soins  :  avec  toute  la  cour,  il  assista 
à  son  inauguration.  Instruit  lui-même,  ce  prince  pro- 
tégea constamment  les  sciences  et  les  lettres.  Aimant  à 
s  entourer  de  savants,  il  en  avait  toujours  quelques- 
uns  à  sa  table.  Néanmoins ,  Joachim  payait  aussi  son 
tribut  à  l'esprit  du  temps  :  «  Il  ne  se  contenta  pas  de 
témoigner  son  zèle  pour  la  religion  par  l'établisse- 
ment du  séminaire  de  piété  qu'il  fit  à  Francfort,  il 
en  donna  aussi  une  preuve  convaincante  en  faisant 
condamner  au  dernier  supplice  trente-huit  Juifs,  dont 
deux  avaient  été  baptisés,  et  un  Chrétien  nommé 
Paul  Frumb.  Il  fit  mourir  celui-ci,  parce  qu'il  avait 
vendu  aux  Juifs  l'hostie  consacrée,  et  ceux-là,  parce 

^  CerniliuB,  Vies  des  Électeurs  de  Brandebourg. 
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qu'au  mëpris  de  Jësus-Christ  ils  ravtieirt  peroée  à 
coups  de  canif,  et  que,  comme  quelquesHins  Font 
assuré,  ils  avaient  tué  quelques  enfants  de  QiPâtien 
en  leur  ouvrant  les  veines  *•  « 

Wichmann,  dernier  comte  de  Lmdan,  étant  mmt 
sans  laisser  d'enfants  mâles,  l'Électeur  rénnit  à  k 
Marche  le  comté  de  Ruppin,  devenu  vacant. 

Vers  la  même  époque,  eut  lieu  un  événement  Mm 
mémorable  dans  les  annales  de  la  Maison  de  Brande- 
bourg. Un  cadet  de  cette  Maison,  arrière-petit-ffls 
d'Albert  V Achille,  le  margrave  Albert,  nommé ,  en 
1510,  Grand-Maître  de  l'Ordre  Teutonique,  avait  re- 
fusé à  Sigismond,  roi  de  Pologne ,  l'hommage  qa*il  M 
devait  à  ce  titre  '  :  de  là  une  guerre. 

Pour  la  soutenir  avec  avantage  et  lever  des  lapoiipes^ 
Albert  parcourut  l'Allemagne,  vendit  ses  biens ,  et 
réclama  en  vain  l'assistance  de  la  Diète  de  l'Empire  : 
tous  ses  efforts  échouèrent.  Il  ne  restait  plus  à  l'Ordre 
Teutonique  ni  puissance  ni  considération.  Sigismond 
avait  obtenu  de  Maximilien  V  la  promesse  de  n'es 
plus  embrasser  les  intérêts  ;  Charles-Quint  reprochait 
à  Albert  son  refus  d'hommage  ;  le  Pape  se  contentât 
de  faire  des  exhortations  que  Ion  n'écoutait  guère. 

Après  une  lutte  de  six  années ,  Albert ,  abandonné 

^  Gernilius,  Vies  des  Électeurs  de  Brandebourg,  traduites  du  lAtin, 
par  Ant.  Teissier,  Berlin,  1707. 

<  Hommage  établi  en  1466,  après  une  balaille  où  le  Grand-Maître, 
Louis  d'Erlischausen,  avait  été  complètement  défait.  Ce  fut  dès  lors 
aussi  que  la  Prusse  occidentale  prit,  sur  les  cartes  et  dans  les  géogra- 
phies, le  nom  de  Frmse  royale  ou  polonaise. 
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à  lui-même  et  vivement  pressé  par  le»  Polonais,  signa 
la  paix  de  Cracovie,  qui  porta  un  coup  mortel  à  l'Or- 
dre Teutonique,  et  changea  totalement  la  constitution 
de  la  Prusse.  Renonçant  à  la  dignité  de  Grand-Mattre 
et  à  tout  lien  avec  l'Ordre,  Albert  fut  reconnu,  par  ce 
traité ,  duc  héréditaire  de  la  Prusse ,  sous  la  souverain 
neté  de  la  Pologne.  Libre  ainsi  de  toute  entrave,  il 
embrassa  la  religion  luthérienne,  épousa,  en  1527, 
Dorothée,  fille  du  roi  de  Danemarck,  propagea  dans 
la  Prusse  ducale  la  confession  d'Augsbourg,  fonda 
l'université  de  Kœnigsberg,  protégea  le  commerce  ainsi 
que  l'agriculture,  et  travailla  constamment  au  bonheur 
de  ses  nouveaux  sujets. 

Près  d'un  siècle  plus  tard ,  en  1618 ,  ce  dndié  de 
Prusse  passa  dans  la  branche  ahiée  de  la  Maison  de 
Brandebourg. 

Reprenons  l'ordre  des  faits. 

Maximilien  n'était  plus,  et  Charles-Quint  le  rempla- 
çait sur  le  trône  impérial.  Déjà  l'immense  question 
soulevée  par  un  moine  de  Wittemberg  retentissait  dans 
toute  l'Allemagne  ;  d'antiques  croyances  s'ébranlaient  : 
un  simple  ecclésiastique  venait  de  livrer  aux  flammes 
la  bulle  d'un  souverain  pontife  :  Rome  allait  bientôt 
perdre  une  vaste  portion  du  monde  chrétien. 

Malgré  les  instances  de  ses  amis,  Luther  parut  à  la 
Diète  de  Worms.  «  Quand  même  je  serais  sûr  d'y  trou- 
ver autant  de  diables  qu'il  y  a  de  tuiles  sur  les  mai- 
sons, leur  avait-Il  répondu,  je  les  affronterais  avec 
la  même  constance.  » 

Ce  fut  là  que  l'électeur  de  Brandebourg,  fort  attaché 
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à  la  cause  du  Pape,  exhorta  Luther  à  abjurer  ses  doo- 
trineSy  et  même  à  faire  amende  honorable. 

Revenu  dans  sesÉtats,  Joachîm  I*'  confirma  les  trai- 
tés de  sa  Maison  avec  les  ducs  de  PomëraDie,  partagea 
ses  possessions  entre  ses  enfants ,  afin  de  préveDir  toute 
discussion,  et  mourut  âgé  de  cinquante-un  ans. 

Ce  prince ,  si  Ton  en  croit  le  plus  illustre  de  ses 
descendants  S  reçut  le  surnom  de  Nestor^  comme 
Louis  XIII  celui  de  Juste ,  sans  que  la  postérité  sadie 
pourquoi.  Peut-être  les  contemporains  eux-mêmes 
n'en  furent-ils  pas  mieux  informés. 

Peu  d'années  après  son  avènement  à  TÉlectoraty 
Joachim  II  embrassa  la  Réforme,  dont  les  progrès  al- 
laient toujours  croissant. 

Avant  cette  révolution,  la  plus  grande  dans  ThistmÀ 
moderne  avec  la  Révolution  française ,  quel  spectacle 
offi*ait  TEmpire  d'Allemagne?  celui  d'une  aggrégation 
informe  d'Etats  réunis  par  le  hasard,  la  convenaDce  ou 
la  guerre,  et  dont  la  constitution  n'était  elle-môme 
qu'un  chaos  ^.  Quoique  la  Bulle  d'Or  réglât  quelques- 
uns  des  rapports  du  chef  avec  les  membres ,  néan- 
moins tout  était  ténèbres  et  confusion  dans  le  droit 
public  de  ces  diverses  puissances,  unies  sans  avantages 
généraux,  indépendantes  sans  avantages  particuliers. 
Au  sein  des  familles  princières,  les  cadets  les  plus  mal 
partagés ,  de  simples  seigneurs  mêmes  se  livraient  à 

*  Frédéric  II,  Mémoire  pour  servir  à  Vhistoiré  de  la  Maison  de 
Brandebourg. 

*  Ch.  Villers,  Essai  sur  V  esprit  et  l'influence  de  la  ré  formation  de 
Luther, 
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des  brigandages  qu'on  punirait  aujourd'hui  du  dernier 
supplice.  Il  est  vrai  que  des  assemblées  relatives  aux 
affaires  générales  avaient  lieu  ;  mais  les  empereurs  n'y 
paraissaient  guère,  ou  ne  s'y  montraient  que  pour  de- 
mander de  l'argent.  Un  intérêt  commun  manquant  à 
ce  gi'and  corps,  faute  de  lien  il  se  serait  dissous.  Ce  fut 
l'épouvante  qu'inspirait  Mohammed  II  qui  rapprocha  les 
princes  allemands  :  menacés  d'un  déluge  de  barbares, 
ils  se  serrèrent,  les  uns  contre  les  autres,  autour  du 
trône  impérial. 

Cette  terreur,  qu'entretenaient  les  victoires  de  Soli- 
man P'  S  le  plus  illustre  des  sultans  turcs;  cette  fai- 
blesse organique,  fruit  de  la  constitution  même  de 
l'Empire,  duraient  encore,  lorsqu'en  1519,  Charles- 
Quint,  le  front  déjà  chargé  de  diadèmes,  vint  ceindre 
le  bandeau  des  Césars,  et  alarmer,  par  son  gigantesque 
pouvoir,  les  États  sur  leur  existence  future.  Dans  ces 
circonstances,  la  Réformation  dut  se  présenter  à  ces 
derniers  comme  un  point  de  ralliement,  comme  le 
drapeau  d'une  opposition  respectable,  comme  une  heu- 
reuse occasion  d'indépendance.  Ils  l'embrassèrent  donc 
au  moins  autant  par  politique  que  par  sympathie  reli- 
gieuse *. 

De  son  côté,  Charles  dut  la  combattre  :  c'était  cou- 
vrir son  ambition  d'un  masque  révéré. 

L'Électeur  de  Saxe  avait,  le  premier,  reconnu  la 

<  Nommé  à  tort  Soliman  U  par  la  plupart  des  compilateurs  ;  car  les 
meilleurs  historiens  turcs  n'admettent  pas  au  nombre  de  leurs  sultans 
ce  Soliman,  fils  de  Bajazet  I«',  que  nos  auteurs  appellent  Soliman  I". 

«  Cil.  Villiors,  ihid. 
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nouvelle  secte;  bientôt  le  Palatinat^  la  Hesse,  le  Ha- 
novre, la  Souabe,  une  partie  de  rAutriche,  de  la  Bo- 
héme,  de  la  Hongrie,  toute  la  Silésie  et  le  Nord  de 
l'Allemagne  suivirent  cet  exemple. 

Henri  VIII  lui-même,  qui  avait  écrit  contre  Luther, 
et  auquel  Léon  X  avait  naguère  décerné  le  titre  de  IM- 
fenseur  de  la  Foi,  Henri  YIII,  devenu  amoureux  d'Anne 
de  Boulen,  et  ne  pouvant  obtenir  de  Rome  l'annula- 
tion de  son  mariage  avec  Catherine  d'Aragon,  se  sé- 
para de  la  communion  romaine,  se  fit  pape  à  Londres, 
et  entraîna  l'Augleten'e  après  lui.  Mais  tout,  pour  sa- 
tisfaire ses  redoutables  caprices,  pour  calmer  ses  dé- 
fiances, ou  réaliser  les  calculs  de  son  ombrageuse  et 
avide  politique,  tout,  sous  cette  terrible  étreinte,  trône, 
autels,  lit  nuptial,  fut  baigné  de  sang. 

Luther,  dont  l'influence  sur  une  portion  du  monde 
fut  si  grande,  n'eut-il  d'autre  mobile  que  le  méoonten-* 
tement  des  Augustins  qui  voyaient,  avec  un  jaloux 
dépit,  les  Dominicains  exclusivement  chargés,  par  le 
Pape,  du  trafic  des  indulgences?  Une  pareille  assertion 
a  pu  être  un  moment  exploitée,  ou  dans  les  grandes 
controverses  du  dix-septième  siècle,  ou  dans  les  que- 
relles philosophiques  du  dix-huitième.  Mais  certes,  sous 
de  telles  conmiotions,  il  y  eut  bien  autre  chose  que  des 
querelles  de  moines;  ce  serait  étrangement  défigurer 
l'histoire  que  de  la  rapetisser  à  de  si  minces  proportions. 

Néanmoins,  on  peut  se  le  demander,  Luther  prévoyait- 
il  toute  la  portée  de  l'audacieux  défi  qu'il  lançait  au  Saint- 
Siège?  Avait-il  mesuré  ce  fait  immense?  S'était-il,  hum- 
blement, dans  le  silence  et  la  solitude,  interrogé  devant 


INTRODUCTION.  67 

Dieu?  Avait-il  bien  pesé  la  redoutable  responsabilité  d'un 
tel  ébranlement?  Non,  sans  aucun  doute;  car  Luther  ne 
fut  ni  un  prophète,  ni  un  apôtre,  mais  un  réformateur. 

Si  même  l'on  soumet  sa  valeur  personnelle  à  une 
rigoureuse  analyse,  on  y  trouve  tous  les  caractères  du 
tribun  :  avec  im  vaste  savoh*,  l'orgueil,  le  sarcasme, 
des  emportements  dominateurs.  Dans  sa  parole,  nul 
écho  de  l'Evangile;  dans  ses  traits,  nul  reflet  de  la  di- 
vine mansuétude  de  Jésus-Christ.  Ses  armes  semblent 
n'être  trempées  qu'au  feu  des  passions  humaines. 

Et  pourtant  il  a  triomphé!  C'est  qu'il  livrait  bataille 
au  moment  favorable;  c'est  qu'il  attaquait  de  graves 
désordres  ;  c'est  qu'apparaissant  dans  un  siècle  de  tran&* 
formation,  il  se  mettait  habilement  à  la  tête  de  toutes 
les  hardiesses  contemporaines,  et  trouvait  un  puissant 
auxiliaire  dans  le  morcellement  môme  des  États  alle- 
mands aspirant  tous  à  l'indépendance  ;  c'est  qu'en  place 
du  principe  de  Y  Autorité  dont  on  avait  tant  abusé,  il 
proposait  et  proclamait  le  principe  du  Libre  Examen^ 
dont  on  n'avait  pu  abuser  encore. 

Au  reste,  si  Luther  a  détaché  de  l'Église  romaine  une 
portion  de  l'humanité,  il  a  néanmoins  fait  au  Catholi- 
cisme beaucoup  plus  de  bien  que  de  mal,  en  le  contrai- 
gnant, par  la  lutte,  à  s'observer  dans  les  manifestations 
extérieures  de  son  immense  pouvoir,  dans  les  actes  sur- 
tout de  la  puissance  temporelle,  dans  ses  pompes;  sous 
ce  rapport,  à  Rome,  commeà  Wittemberg,  on  peut  consi- 
dérer Luther  comme  un  de  ces  instruments  dont  parfois 
il  plaît  à  Dieu  de  se  servir  dans  sa  mystérieuse  sagesse. 

Cependant  Joachim,  assez  hardi  pour  braver  les  fou- 
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dres  du  Vatican,  croyait  devoir  rester  étranger  aux 
guerres  de  religion  et  à  TUnion  de  Smalkade.  Tandis 
que  la  Saxe  et  les  pays  voisins  étaient  en  proie  à  miUe 
maux,  il  maintint  dans  l'Électorat  une  paix  profonde. 
Charles^  qu'il  avait  servi  avec  zèle  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs,  en  1552,  lui  accorda,  pour  ses  États  et  pour 
lui-même,  une  pleine  liberté  de  conscience.  Aussi 
Joachim  se  montra-t-il  toujours  fidèle  à  son  parti,  et 
fort  attaché  à  sa  personne.  Néanmoins  il  refusa  d'adhé- 
rer à  V Intérim  *  que  ce  monarque  fit  publier,  et  ne  sa- 
crifia jamais  la  justice  à  des  considérations  d'amitié  ou 
de  politique.  Lorsque  Charles  eut  fait  arrêter  le  land- 
grave de  Hesse,  Philippe  le  Magnanime,  au  mépris  du 
sauf-conduit  dont  Joachim  s'était  porté  garant,  celui- 
ci,  indigné  d'une  si  lâche  perfidie,  tira  son  épée  contre 
le  duc  d'Albe,  en  présence  même  de  l'Empereur. 

En  1569;  Joachim  obtint  de  son  beau-frère  Sigîs- 
mond-Auguste^  roi  de  Pologne,  le  droit  de  succéder  à 
Albert-Frédéric  de  Brandebourg,  duc  de  Prusse*,  si 
celui-ci  ne  laissait  pas  d'enfants  mâles,  et  cessa  de 
vivre  peu  après,  le  3  janvier  1571,  empoisonné  par 
un  Juif  de  la  cour,  nommé  Lippold,  qui  aima  mieux 

^  Formulaire  de  foi  dressé  par  Jules  Flug,  évoque  de  Naumbourg, 
par  Michel  Helding,  évéque  de  Sidon,  et  par  Jean  Âgricola;  revu  et 
corrigé  par  quelques  Dominicains  espagnols  et  par  le  Saint-Siège.  On 
l'appela  Vlntérim,  parce  qu'il  devait  servir  de  livre  symbolique,  en 
attendant  qu'un  Concile  eût  prononcé  sur  la  doctrine  générale;  mais 
cet  acte,  essentiellement  conforme  aux  dogmes  de  l'Église  catholique, 
n'accordait  que  très-peu  de  chose  aux  protestants.  (Pfeflel,  Nouvel 
abrégé  chrênologique  de  l'histoire  et  du  droit  public  d'Allemagne.) 

*  Dont  on  a  parlé  plus  haul. 
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commettre  un  crime  que  de  rendre  ses  comptes^  Tuu, 
sans  doute,  lui  étant  plus  facile  que  l'autre. 

((  Le  jour  que  Joachim  mourut,  il  étoit  revenu  un 
peu  tard  de  la  chasse,  et,  pendant  le  souper,  il  avoît 
tenu  plusieurs  discours  où  la  piété  et  la  joie  paroîs- 
soient  également,  n'ayant  donné  aucune  marque  de 
la  moindre  indisposition.  Après  le  repas,  il  distribua 
à  ceux  qui  avoient  été  à  table  avec  lui,  et  à  ses  autres 
ministres,  quelques  pièces  d'or  qu'on  avoit  frappées 
depuis  peu,  où  son  nom  et  ses  armes  étoient  gi'avés, 
et  qui  étoient  de  la  grandeur  des  pièces  d'or  de  Portu- 
gal, donnant  pour  la  dernière  fois  des  marques  de  sa 
libéralité,  qui  étoit  sa  vertu  favorite,  et  qu'il  avoit  fait 
paroître  en  diverses  occasions  pendant  sa  vie.  Cela 
fait,  il  renvoya  ses  conseillers,  et  il  leur  ordonna  de 
retourner  le  lendemain  bon  matin. 

«  Étant  seul  avec  ses  chambellans,  soit  pare«  qu'on 
avoit  fait  mention  de  lentretien  pieux  qu'il  avoit  eu 
durant  le  souper,  ou  que  sa  dévotion  lui  avoit  inspiré 
quelques  saintes  pensées,  il  se  prit  à  méditer  la  Pas- 
sion du  fils  de  Dieu,  et  il  s'appliqua  si  fortement  à 
considérer  les  douleurs  de  sa  moit,  qu'il  voulut  qu'on 
commandât  dans  ce  moment  qu'on  lui  fit  un  tableau 
de  Jésus-Christ  expirant,  ayant  ordonné,  quoiqu'il  fût 
alors  une  heure  après  minuit,  qu'on  lui  fît  venir  un 
peintre  qui  étoit  à  Eopigny  ;  et,  parce  que  ses  do- 
mestiques ne  se  hâtèrent  pas  d'exécuter  cet  ordre,  à 
cause  que  la  neige  étoit  fort  haute,  ou  qu'ils  ne  sa- 
voient  pas  bien  où  étoit  logé  le  peintre,  l'Électeur 
ayant  demandé  un  morceau  de  craie,  traça  sur  un  ais 
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une  image  de  notre  Sauveur,  très-belle  et  très-bien 
dessinée,  et  il  s'alla  ensuite  coucher  étant  tout  occupé 
de  cette  sainte  méditation. 

«  Un  peu  après  qu'il  fut  au  lit,  il  sentit  une  violente 
douleur  qui  lui  fit  jeter  quelques  cris,  et  qui  augmenta 
si  fort  avant  qu'on  ne  pût  le  secourir,  qu'il  mourut 
dans  cet  instant  sans  avoir  auparavant  eu  aucun  res- 
sentiment, ni  aucun  signe  du  mal  qui  l'emporta.  Il  est 
constant  que  ce  mal  fut  causé  par  du  poison  qu'un 
Juif,  nommé  Lippold,  avoit  mis  dans  du  vin  de  Mal- 
voisie que  l'Électeur  but  lorsqu'il  s'alloît  coucher*.  )) 

Sous  Joachîm,  l'université  de  Francfort-sur-l'Oder 
s'enrichit  de  plusieurs  biens  ecclésiastiques,  de  ceux 
des  Chartreux  entre  autres,  et  les  professeurs  virent 
augmenter  leurs  émoluments.  Grâce  à  son  active  sur- 
veillance, plusieurs  abus  dispaiiirent  de  la  Ghand^re  de 
Justice  fondée  par  ses  ancêtres.  Ge  prince  laissa  une 
mémoire  respectée;  son  règne  avait  été  doux  et  heu- 
reux, mais  on  put  lui  reprocher  une  excessive  libé- 
ralité. 

A  cette  époque,  le  peuple  végétait  encore  dans  une 
ignorance  grossière;  les  plus  absurdes  préjugés  pesaient 
sur  sa  raison  débile.  «  Il  étoit  arrivé  à  Berlin  une 
chose  extraordinaire,  raconte  gravement  un  histo- 
rien *,  le  jour  où  le  Margrave  en  partit  pour  cette 
guerre  (contre  les  Turcs)  :  c'est  que  quelques  petits 
poulets  qui  n'étoient  éclos  que  depuis  deux  ou  trois 


*  Cernitius,  Vies  des  électeurs  de  Brandebourif, 
»  Ihid, 
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jours,  conuDencèrenl  à  chanter  comme  des  eoqs,  el  à 
courir  avec  tant  de  force ,  que  Ton  crut  que  c'éloit  le 
présage  d  une  yicloire  que  ce  prince  deToit  rempor- 
ter, et  cet  heureux  augure  fut  confirmé  par  Yéféo»^ 
ment,  comme  il  a  été  dit  ci-dessos.  » 

L'administration  pacifique  de  Jean-George,  son  fik 
et  son  successeur,  ne  présente  rien  de  remarquable.  tJn 
de  ses  premiers  soins  fiit  le  châtiment  du  Juif^  assassin 
de  son  père.  Ce  prince  consolida,  étendit  n^ose  les  pos- 
sessions de  sa  Maison.  La  branche  du  MaigraTe  de  Ba- 
reith  et  d' Anspach  étant  venue  à  s'éteindre,  Jean-George 
partagea  cette  succession  entre  ses  deux  fib  cadets  : 
Christian,  Tatné  des  deux,  devint  la  souche  de  la  nou- 
velle tige  de  Bareith;  et  Ernest,  de  celle  d'Anspach'.Ma- 
rié  trois  fois,  il  eut,  quoique  déjà  avancé  en  âge,  onze  en- 
fants de  son  troisième  lit,  dont  sept  fils,  et  il  mourut  le 
8  janvier  1598,  la  même  année  que  le  sombre  Philippe  11. 

«  On  a  remarqué,  continue  Tauteur  déjà  cité,  que 
les  bétes  présagent  quelquefois  Favenir,  comme  cela 
an'iva  en  notre  cour,  où  l'Électeur  avoit  nourri,  pen- 
dant quelques  années,  un  lion  apprivoisé.  Car  cet 
animal  mourut  peu  de  semaines  avant  le  décès  de  ce 
prince,  après  avoir  rugi  d'une  manière  extraordinaire, 
et  il  semble  que  la  mort  de  cet  Electeur  fut  un  présage 
d'un  nouveau  mal  ;  car,  à  peine  eut-on  déposé  son 
corps  dans  le  sépulcre  de  ses  ancétresy  que  la  Marche 
fut  attaquée  d'une  peste  violente  qui  y  emporta  plu- 
sieurs milliers  d'hommes.  » 

*  Frédéric,  Mém,  pour  iervir  à  Vhist,  de  la  Maison  de  Brandebourff, 
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Un  fils  de  son  premier  mariage^  Joachim-Frédéric, 
jusqu'alors  archevêque  de  Magdebourg  %  évéque  de 
Havelberg  et  de  Lébus,  le  remplaça  et  se  démit  de  Tar- 
dievéché  de  Magdebourg  eu  faveur  de  Christian-Guil- 
laume, son  plus  jeune  fils.  Pendant  la  démence  du  duc 
Albert-Frédéric,  il  administra  la  Prusse.  Choisi  par  les 
habitants  mêmes  pour  recueillir  Théritage  du  duché  de 

^  «  A  rage  de  dix-neuf  ans,  il  alla  à  la  cour  de  Tempereur  Maximi- 
lien  II,  et  il  fit  la  guerre  en  Hongrie,  sous  les  auspices  de  S.  M.  I.  Sigis- 
mond,  son  autre  oncle,  qui  étoit  archevêque  de  Magdebourg,  éiant 
mort  à  la  fleur  de  ses  ans,  il  fut  postulé  pour  être  primat  et  adminis- 
trateur de  rarchevôché,  et  TErapereur,  qui  Taimoit  beaucoup,  ap- 
prouva cette  postulation  par  une  lettre  qu'il  écrivit  aux  chanoines  de 
celle  ville-là. 

«  Ayant  ensuite  pris  possession  de  cette  dignité,  il  fut  reçu  avec  un 
grand  applaudissement  par  les  grands  et  les  États  du  pays ,  et  il  fit 
paroître,  par  toute  sa  conduite,  que  c'étoil  avec  juste  raison  qu'il  avoit 
pris  cette  devise  :  La  crainte  du  Seigneur  est  le  commencement  de  la 
sagesse. 

a  Dès  qu'il  eut  été  installé  dans  cette  charge,  il  ouvrit  les  portes  de 
l'église  cathédrale  de  Magdebourg ,  qui  avoient  été  fermées  pendant 
vingt  ans  à  cause  des  désordres  de  la  guerre,  comme  il  paroît  par  une 
inscription  qu'on  a  mise  en  caractères  d'or  sur  une  porte,  en  ces 
mots  : 

«  L'année  M.DLXFll,  le  premier  dimanche  de  VAdvent,  on  a  purifié 
cette  église  cathédrale,  et  Von  a  commencé  d*y  prêcher  la  pure  parole 
de  Dieu  et  d*y  administrer  les  sacrements,  ayant  secoué  le  joug  dé 
r  Antéchrist. 

«  Il  fit  aussi  nettoyer  les  couvents,  autant  qu'il  put,  de  toutes  les 
ordures  du  papisme,  et,  parce  qu'il  haïssoit  le  célibat,  comme  un 
prélat  véritablement  chrétien,  il  se  maria  à  Catherine,  princesse  d'une 
piété  singulière,  fille  de  Jean,  margrave  de  Brandebourg,  son  grand- 
oncle,  et  de  Catherine,  duchesse  de  Brunswick;  et  Dieu  rendit  leur  ma- 
riage si  fécond,  qu'ils  mirent  au  monde  sept  fils  et  deux  filles.  »  (Cer- 
nitius.  Vies  des  électeurs  de  Brandebourg,  etc.) 
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Jœgeriidorf,  Joachim-Frédéric  le  céda  à  l'un  de  ses  fils 
nomme  Jean-George^  qu'il  voulait  dédommager  de  la 
perte  de  l'évéché  de  Strasbourg. 

Ce  fut  le  premier  Électeur  qui  établit  un  Conseil  d'É- 
tat; on  voit  par  là  dans  quel  désordre  avait  langui 
l'administration  de  la  justice  et  des  finances. 

Que  devait  être  un  tel  gouvernement? 

L'éducation  delà  jeunesse  attira  aussi  son  attention , 
et  le  collège  de  Joachimsthal  fut  fondé  :  c'était  une 
lueur  au  milieu  des  ténèbres.  A  travers  un  singulier 
mélange  d'habitudes  sauvages  et  de  goût  des  plaisirs, 
apparaissent  déjà  quelques  efforts  pour  sortir  de  la  bar- 
barie. 

La  nuit  de  ses  noces,  Joachim  II  s'était  couché  près 
de  sa  jeune  épouse,  armé  de  pied  en  cap.  Jean-George, 
son  fils,  passionné  pour  les  fêtes,  étant  monté  au  donjon 
du  château  pour  voir  tirer  un  feu  d'ailifice,  mit  la  tête 
hors  d  une  lucarne,  et  cria  à  l'artificier  :  «  Maître  Jean, 
boutte  quand  je  sifflerai.  » 

Lors  des  mêmes  fêtes,  données  pour  célébrer  la  nais- 
sance de  l'aîné  de  ses  enfants,  parmi  les  quadrilles  de 
seigneurs  brillants  d'or  et  d'argent,  des  bouffons  son- 
naient du  cor  d'une  façon  grotesque,  et  se  livraient 
à  mille  extravagances  ;  le  goût  du  siècle  perçait  tou- 
jours. 

Sous  Joachim-Frédéric,  on  vit  dans  l'Électorat  les 
premiers  carrosses;  c'était,  il  est  vrai,  de  mauvais  co- 
ches composés  de  quatre  ais  joints  ensemble,  mais,  du 
moins,  commençait-on  à  sentir  le  besoin  d'une  existence 
plus  commode.  Bientôt  même,  tels  furent  les  progrès 
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du  luxc^  qu'il  fallut  soumettre  à  des  lois  somptuaires 
très-rigoureuses  des  hommes  à  peine  civilisés. 

Atteint,  à  Storckau^  d'une  affection  d'estomac^ 
Joachim-Frédéric  voulut  regagner  Berlin;  mais  tandis 
que^  dans  sa  voiture,  le  malade  chantait  des  psaumes 
avec  une  ardente  dévotion,  il  fit  signe  qu'il  se  trouvait* 
mal,  joignit  les  mains,  recommanda  son  âme  à  Dieu,  et 
expira  près  de  Kœpenick,  le  18  juillet  1608,  à  Tâge  de 
soixante-trois  ans. 

Joachim-Frédéric  avait  gouverné  l'archevêché  de  Bran- 
debourg trente-un  ans,  et,  plus  de  dix  ans,  l'Électorat. 

Jean-Sigismond,  son  fils  atné,  lui  succéda.  Il  était  né 
en  1572,  année  mémorable  dans  l'histoire  par  le  hideui 
massacre  de  la  Saint-Barthélemi,  et  par  rhéroïque  dé- 
livrance des  Pays-Bas,  que  les  princes  d'Orange  awa- 
chèrent  aux  bourreaux  de  Philippe  IL 

Non  content  d'hériter  de  la  Prusse,  Jean-Sigismond 
revendiqua  Juliers,  la  Marck,  Glèves^  Ravensbei^, 
Ravenstein  :  il  invoquait  les  droits  de  sa  femme,  Anne 
de  Prusse,  fille  de  Marie-Eléonore  de  Juliers^  sœur 
aînée  du  dernier  duc;  et  ceux  résultant  de  lettres  pa- 
tentes de  Charles  V,  datées  de  1546,  renouvelées  et  con- 
firmées par  ses  successeurs,  en  1566  et  1580.  Ces 
lettres  appelaient  les  sœiu*s  du  duc  de  Juliers  à  la  suc- 
cession. Entre  autres  compétiteurs,  figuraient  la  MaisoD 
Âlbertine  ou  électorale  de  Saxe,  la  Maison  Emestine 
ou  ducale  de  Saxe,  et  le  plus  ardent  de  tous,  Philippe- 
Louis,  comte  palatin  de  Neubourg. 

Le  faible  Rodolphe  II  remplaçait  alors  sur  le  trône 
impérial  ce  Maximilien  II,  le  Titus  de  T Allemagne,  il 
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évoqua  cette  affaire  à  son  tribunal,  et  bientôt  un  arrêt 
du  Conseil  Aulique  déclara  qu'en  attendant  le  jugement 
définitif^  les  fiefs  en  litige  seraient  déposés  entre  les 
mains  de  l'Archiduc  Léopold,  évêque  de  Passau  et  cou- 
sin de  l'Empereur.  Ce  séquestre  n'était,  aux  yeux  de 
Rodolphe,  qu'un  moyen  commode  de  garder  l'héritage 
pour  son  propre  compte. 

L'Électeur  de  Saxe,  dévoué  à  l'Autriche,  consentit 
sans  peine  à  cet  airangement,  attendant  de  la  recon- 
naissance impériale  le  prix  de  son  aveugle  déférence. 
Mais  il  en  fiit  autrement  de  Sigismond  et  du  comte  pa- 
latin de  Neuboui*g  :  tous  deux  récusèrent  la  juridiction 
de  l'Empereur,  en  Taccusant  de  paitialîté. 

D'un  autre  côté,  les  États  voisins  des  trois  duchés 
vacants*,  la  France  surtout  et  la  Hollande,  s'opposèrent 
hautement  au  séquestre;  ils  craignaient  que  la  Mai- 
son d'Autriche  né  finît  par  s'approprier  ces  provinces. 
Des  protestations,  on  en  vint  aux  voies  de  fait;  aidés  des 
secours  de  la  France  et  de  la  République,  les  deux  pré- 
tendants, ayant  chassé  les  Autrichiens,  se  rendirent 
maîtres  des  trois  duchés  et  de  leurs  dépendances.  Par 
un  traité  conclu  à  Dortmund,  avec  l'assentiment  môme 
des  États  de  ces  provinces,  ils  étaient  convenus  de 
les  administrer  et  de  les  posséder  provisoirement  en 
commun,  jusqu'à  un  règlement  de  partage  définitif. 

La  France  et  la  Hollande  s'empressèrent  de  garantir 
le  traité  de  Dortmund;  bientôt  leurs  armées  furent  en 

'  l*fefl'el,  Nouvel  abrégé  chronologique  de  V histoire  et  du  droit  public 
(VAUenKigne. 
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marche,  pour  s'opposer  à  rétablissement  du  séquestre. 

Prévoyant  qu'il  aurait  à  soutenir  ses  droits  par  la 
force,  Jean-Sigismond  avait  ordonné  un  armement  gé- 
néral de  sept  cent  quatre-vingt-sept  dievaliers.  Dam 
ce  nombre,  il  choisit  quatre  cents  hommes  d'élite.  La 
noblesse  fournit  mille  fantassins,  et  les  villes  mirent 
deux  mille  six  cents  hommes  en  campagne  ^  On  forma 
de  plus  un  corps  de  piqiiiers. 

Cependant  les  princes  protestants,  alarmés  des  di- 
sions hautaines  de  TEmpereur,  se  rassemblaient  à  Halle 
en  Souabe  ;  ils  y  ex)nclurent,  en  1610,  la  célèbre  alliance 
appelée  Y  Union,  pour  la  défense  de  leur  liberté  et  de 
leur  religion.  Henri  lY,  qui  en  avait  été  l'habile  moteur, 
y  adhéra  solennellement. 

Comme  premier  électeur  protestant,  l'Électeur  pa- 
latin fut  placé  à  sa  tôte,  et  le  prince  Christian  d'Anhalt 
eut  le  commandement  des  troupes.  Quant  à  l'Électeur 
de  Saxe,  loin  d'embrasser  Y  Union,  il  n'épargna  rien 
pour  en  arrêter  les  progrès,  surtout  lorsqu'il  apprit 
qu'elle  garantissait  le  traité  de  Dortmund*. 

Pendant  ce  temps,  les  trois  Électeurs  ecclésiastiques 
arrêtaient  à  Coblentz  le  plan  d'une  contre-alliance  des 
Catholiques.  Bientôt,  approuvé  par  les  principaux  États 
attaches  à  l'Église  romaine,  ce  plan  reçut  son  exécution 
dans  une  assemblée  générale  t^nue  à  Wurtzbourg.  La 
Confédération  prit  le  nom  de  Ligue  ;  le  duc  de  Bavière 

^  Une  garde  de  cent  hommes,  quelques  lansqueneis,  et,  en  cas  de 
guerre,  Tarrière-ban,  telles  avaient  été  les  forces  militaires  des  premiers 
Électeurs. 

*  Pfeffel,  ouvrage  déjk  cité. 
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en  fut  déclaré  à  la  fois  le  chef  et  le  général.  Chacun  des 
ligués  s'engageait  à  défendre  mutuellement  les  corps, 
biens  et  privilèges  de  ses  co-associés,  la  religion  catho- 
lique, la  constitution  de  l'Allemagne  et  les  domaines 
de  l'Église. 

Déjà  Henri  IV  allait  se  mettre  à  la  tête  de  ses  armées 
pour  chasser  les  Espagnols  des  places  fortes  du  duché  de 
Juliers,  quand  ce  roi  des  braves,  ce  père  du  peuple, 
tomba  sous  le  poignard  de  l'exécrable  Ravaillac,  1610. 

Plus  d'une  fois  la  mésintelligence  avait  éclaté  entre 
les  princes  possédants  (on  appelait  ainsi  l'Électeur  de 
Brandebourg  et  le  comte  palatin  de  Neubourg)  ;  bientôt 
elle  ne  connut  plus  de  bornes.  Vainement  on  s'était 
flatté  de  terminer  leurs  difllérends  par  une  alliance  entre 
le  jeune  duc  de  Neubourg  et  la  fille  de  l'Électeur  j  le 
mariage  était  même  arrêté  ;  tout  semblait  promettre  une 
entière  réconciliation,  lorsque  Sigîsmond,  dans  une  dé- 
bauche de  table,  s'oublia  jusqu'à  donner  un  soufflet  à 
son  gendre  futur.  Brûlant  de  venger  cette  insulte  ^  le 
comte  palatin  embrasse  à  la  fois  la  religion  catholique 
et  le  parti  de  la  Ligue,  épouse  la  fille  du  duc  de  Bavière, 
et  réclame  l'appui  des  Espagnols.  Sigismond  meurt,  le 
22  décembre  1619,  sans  voir  la  fin  de  ces  débats,  qui 
ne  furent  terminés  qu'en  1666,  par  son  pelit-fils  le 
Grand^Electeur. 

Lors  de  la  démence  d'Albert  de  Prusse ,  Joachim- 
Frédéric  avait  administré  le  pays  :  Jean-Sigismond , 
gendre  d'Albert,  se  chargea  du  même  soin,  et  le  roi 

*  Pfeffel,  ouvrage  déjà  cité. 
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de  Pologne,  Sigifinioud  III,  lui  donna  riilYestitnre  du 
duché  pour  lui  et  ses  descendants  :  c'était  la  troisième 
investiture  au  profit  de  la  Maison  électorale. 

Telle  fut  la  déplorable  condition  de  George-Giiil- 
laume,  son  fils,  son  successeur,  que,  durant  tout  soB 
règne,  de  1619  à  1040,  amis  et  ennemis  ravagèrent  ses 
Etats.  Sans  talents  comme  sans  énergie ,  eadavedn 
comte  de  Schwartzemberg,  ministre  yeudu  à  l'Autriche^ 
et  qui,  dit-on,  songeait  à  se  faire  lui-même  électeur  de 
Brandebourg  ;  entraîné  tour  à  tour  à  la  suite  des  dia- 
peaux  de  Gustave-Adolphe  et  de  Ferdinand  II  ^  ce  triste 
priuco  ne  savait  ni  s'armer  du  glaive  ni  tenir  les  rénei 
du  gouvernement  :  TËtat  parut  plongé,  sans  retour, 
dans  un  abime  de  maux.  En  proie  à  la  fiureur  des 
troupes  impériales  et  suédoises,  ces  malheureuses  con- 
trées n'offraient  plus  que  des  monceaux  de  ruines; 
tout  ce  qui  avait  échappé  au  fer  du  soldat  périssait 
par  la  famine  et  par  des  maladies  contagieuses.  On 
sait  les  désastres  de  cette  guerre  de  Trente-'Am,  qu'ali- 
meutait  Tambition  effrénée  de  Tintoléraut  Ferdinand  II, 
et  où  brillèrent,  sur  tant  de  champs  de  bataille,  les 
Tilly,  les  Mansfeld,  les  Bernard  de  Weimar,  les  Banier, 
les  Betlem-Gabor,  lesWalstein,  les  Gustave-Adolphe. 
Sous  le  ri^gue  de  Frédéric  II,  il  en  restait  encore  des 
traces. 

Sans  rendre  George-Guillaume  responsable  de  tous 
les  maux  qui  désolèrent  son  règne,  on  peut  dire  qu'a* 
près  son  aveugle  confiance  en  Schwartzemberg,  sa  plus 
grande  faute,  c'est  de  n'avoir  pas,  avant  l'invasion  de 
la  guerre,  levé  vingt  mille  hommes.  Alors,  ce  prince 
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eût  pu  soutenir  ses  droits  à  la  succession  de  Clèves , 
et  surtout  défendre  ses  provinces  :  devant  de  telles 
forceS;  Mansfeld  et  l'Administrateur  de  Magdebourg 
n'auraient  pas  traversé  TÉlectorat;  Ferdinand  II  lui 
eût  témoigné  des  égards  ;  et,  au  lieu  d'être  l'esclave  du 
premier  venu,  George-Guillaume  fût  devenu,  à  son 
choix,  l'allié  ou  l'ennemi  des  Suédois.  Pour  avoir  suivi 
une  autre  conduite,  dominé  par  les  circonstances,  il 
n'eut  plus  que  le  choix  des  fautes  :  obligé  d'opter  entre 
les  Impériaux  et  les  Suédois,  comme  il  était  faible,  ses 
alliés  furent  toujoura  ses  maîtres.  Tantôt,  révolté  de 
la  dureté  de  Ferdinand  II,  il  se  jetait,  comme  par  dés^ 
espoir,  dans  les  bi*as  de  Gustave-Adolphe;  tantôt, 
poussé  à  bout  par  Oxenstiern ,  il  recherchait  l'appui 
de  la  cour  de  Vienne  *.  Aussi,  triste  jouet  des  événe- 
ments, tournant  sans  cesse,  de  gré  ou  de  force,  du 
côté  du  plus  puissant,  George-Guillaume  n'eut  jamais 
que  l'inconvénient  de  ses  alliances. 

La  même  fatalité  qui  le  peiMsécuta  parut  s'acharner 
sur  tous  ses  parents.  Il  était  beau-frère  de  l'infortuné 
Frédéric  V,  élu  et  couronné  roi  de  Bohême;  battu  au 
Weis-Berg  (Montagne-Blanche),  dépouillé  du  Palatinat, 
mis,  en  1621,  au  ban  de  l'Empire  par  l'empereur  Fer- 
dinand II.  Pour  avoir  embrassé  le  parti  de  Frédéric  V, 
son  oncle,  le  duc  de  Jœgerndorff,  fut  dépossédé  ^  ;  un 
autre  oncle  enfin,  l'Administrateur  de  Magdebourg, 
qui,  ayant  embrassé  la  ligue  de  Lawembourg,  s'était 

*  Frédéric,  Mém,  pour  servir  à  Vhist,  de  la  Maison  de  Brandebourg. 

*  Ces  biens  confisqués,  TEmpereur  les  donna  à  la  Maison  de  Lich- 
tenslein. 
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allié  avec  le  1*01  de  Daiiemarck,  fut  déposé  et  mis  de 
môme  au  ban  de  l'Empire  *. 

Dans  ces  tristes  circonstances,  Geoi^e -Guillaume 
était  venu  à  Kœnigsberg,  où  devaient  se  tenir  les  États 
de  Prusse  ;  il  y  mourut ,  en  1640,  laissant  à  son  iilsFrë- 
dérie-Guillaume  un  pays  désolé  et  au  pouvoir  de  Feo- 
nemi,  peu  de  soldats  %  pas  d'argent,  des  alliés  douteux. 

Mais,  si  le  péril  écrase  la  médiocrité ,  il  est  pour  le 
génie  un  aliment  de  vie  y  une  occasion  de  gloire  :  le  fer 
se  retrempe  au  feu.  Né  le  6  février  1620,  et  maître  du 
pouvoir  en  1G40,  Frédéric-Guillaume  semblait  appelé, 
par  la  Providence,  à  fonder  la  grandeur  de  sa  Maison. 
Hardi  et  sage  dans  la  conception  de  ses  projets,  habile 
à  les  exécuter,  guerrier  à  la  fois  et  politique,  il  re- 
couvra d'abord  ses  anciennes  provinces,  et  bientôt  en 
acquit  de  nouvelles.  Scrupuleux  observateur  de  la  foi 
jurée,  il  fut  en  honneur  auprès  de  ses  alliés  comme  de 
ses  ennemis.  Nul  danger  n'effrayait  son  courage,  nuls 
détails  ne  lui  paraissaient  indignes  de  son  attention. 
Sous  lui,  le  commerce  naquit  dans  l'Ëlectorat  ;  l'indus- 
trie commença  à  répandre  dans  le  corps  social  sa  vivi- 
fiante chaleur. 

L'éducation  de  ce  prince  avait  été  celle  d'un  héros; 
il  apprit  à  vaincre  dans  un  âge  où  le  commun   des 

*  Frédéric,  Mém.  pour  servir  à  Vhist,  de  la  Maison  de  Brandeb(mr§» 

*  En  1€|20,  les  États,  ayant  levé  des  troupes,  leur  accordèrent  un 
singulier  privilège  :  c'était  de  quêter  pour  vivre;  tout  paysan  reçut  ordre 
de  donner  régulièrement  un  liard  k  chaque  homme,  et,  s'il  n'était  pas 
content,  d'y  ajouter  des  coups  de  bâton.  Au  lieu  de  soldats,  on  eut  des 
mendiants  armés. 


INTRODUCTION.  84 

hommes  apprend  à  bégayer  ses  pensées  ^ .  Le  camp  de 
Frédéric-Henri  d'Orangé  fut  son  école  militaire. 

Lorsque  Frédéric-Guillaume  prit  la  conduite  des  af- 
faires, ses  États,  en  partie  au  pouvoir  des  Suédois, 
n'ofiraient  qu'une  vaste  scène  de  désolation.  La  Prusse, 
naguère  envahie  par  Gustave- Adolphe,  était  couverte 
de  ruines;  on  n'y  reconnaissait,  qu'à  de  vastes  mon- 
ceaux de  cendres,  la  place  où  la  plupart  des  villes  et 
des  villages  avaient  existé  :  partout  l'empreinte  du  fer  et 
de  la  flamme.  Clèves  était  en  proie  aux  exactions  des 
Espagnols  et  des  Hollandais,  qui,  sous  prétexte  de 
défendre  le  pays,  en  dévoraient  toute  la  substance.  La 
situation  de  la  Marche  n'était  pas  moins  affligeante. 
La  Prusse  orientale  gémissait  surchargée  d'impôts  par 
les  Suédois;  mais,  relevant  de  la  Pologne,  et  gouvernée 
en  partie  par  ses  propres  États,  c'était  une  sorte  de 
république  peu  touchée  des  maux  du  souverain.   La 
Suède  possédait  aussi  le  duché  de  Poméranie ,  propriété 
légitime  de  l'électeur  de  Brandebourg,  qui  n'en  avait 
plus  que  le  titre,  avec  le  droit  de  suffrage  à  la  Diète 
de  l'Empire.  Enfin,  il  n'entrait  pas,  chaque  année, 
dans  le  trésor  électoral  deux  millions  cinq  cent  mille 
livres  tournois.  Ainsi,  souverain  sans  provinces,  élec- 
teur sans  pouvoir,  allié  sans  amis,  à  cette  époque  de 
la  vie  où  Ton  sait  à  peine  se  gouverner  soi-même, 
Frédéric-Guillaume  ne  chercha  qu'en  lui  seul  un  re- 
mède à  tant  de  maux  ;  ce  remède^  il  le  trouva. 

Pour  s'afiranchir  du  joug  de  l'Autriche,  il  fallait 

*  Frédéric,  Mém.  pour  servir  à  Vhist.  de  la  Maison  de  Brandebourg. 
I.  6 
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d'abord  écarter  le  comte  de  Schwartzemberg  ;  ce  n'était 
pas  chose  facile.  Ce  ministre,  plus  puissant  que  l'Ëleo- 
teur  lui-même,  avait  accumulé  sur  sa  personne  les 
charges  les  plus  importantes.  Président  du  Conseil  de 
Brandebourg,  en  même  temps  que  conseiller  priyé  de 
rEmpereur;  Grand-Chambellan  et  Gouverneur  Général 
des  Marches,  il  disposait,  en  cette  dernière  qualité, 
des  principales  forteresses  de  TElectorat,  dont  chaque 
commandant  lui  était  dévoué. 

Au  souvenir  des  calamités  publiques  se  joignait  dam 
r&me  du  jeune  prince  le  souvenir  de  griefs  personnels; 
c'était  Schwartzemberg  qui,  redoutant  le  regard  acni- 
tateur  de  Frédéric-Guillaume,  l'avait  tenu  dans  la 
disgi*&ce,  éloigné  de  son  père.  Mais  bientôt,  compre- 
nant à  quel  maître  il  aurait  affaire,  le  dairvoyant 
ministre  résigna  de  lui-même  toutes  ses  fonctions; 
Vienne  lui  ouvrit  un  refuge,  et,  la  même  année,  un 
tombeau. 

Quant  à  son  fils,  élu,  par  l'influence  paternelle, 
Coadjuteur  de  l'Ordre  et  de  la  Gommanderie  de  Malte, 
l'Ëlccteur  ne  reconnut  pas  cette  qualité ,  et,  de  plus,  il 
exigea  la  restitution  de  tous  les  bailliages  appartenant 
à  rÉtat,  et  que  Schwartzemberg  s'était  appropriés. 

Après  la  mort  du  comte,  Frédéric-Guillaume  envoya 
le  baron  de  Borgsdorff  à  Spandaw  et  à  Kustrin,  pour 
apposer  les  scellés  sur  les  meubles  du  défunt.  Mais  les 
commandants  de  ces  forteresses,  sous  prétexte  qu'ils 
ne  dépendaient  que  de  l'Empereur,  auquel  ils  avaient 
prêté  serment,  refusèrent  d'obéir.  Sans  relever  par 
d'inutiles  paroles  l'inconvenance  de  cette  conduite, 
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Borgsdorff,  dissimulant^  fit  en  silence  surveiller 
Uschawy  commandant  de  Spandaw  ;  et^  un  jour  que 
celui-ci  était  imprudemment  sorti  de  sa  forteresse, 
saisi,  sans  autre  forme  de  procès,  il  eut  la  tête  tran- 
chée dans  un  bois  de  sapins  que  la  tradition  désigne 
encore. 

Intimidés,  les  autres  commandants  obéirent.  Gates, 
Uschaw  était  coupable  ;  mais  on  regrette  qu'un  acte 
de  justice  ressemble  tant  à  de  la  vengeance. 

Huit  années  seront  à  peine  écoulées,  que  déjà  l'Élec- 
teur aura  reconquis  une  existence  politique.  Il  reprend, 
par  adresse  ou  par  force,  les  forteresses  encore  au 
pouvoir  de  la  Suède,  conclut  une  trêve  avec  cette 
puissance,  et  une  alliance  avec  la  Pologne.  En  1647, 
un  accommodement  avec  le  prince  palatin  de  Neu- 
bourg  lui  assure  le  duché  de  Clèves,  et  les  comtés  de 
la  Marck  et  de  Ravensberg.  Au  congrès  de  Westphalie, 
Frédéric-Guillaume  joue  un  rôle  important;  il  y  sou-* 
tient  les  droits  des  Calvinistes,  ses  co*-religionnaires , 
qui,  grâce  à  lui,  participent  bientôt  aux  droits  dont 
jouissaient  les  Luthériens.  Le  traité  fixe  ses  frontières, 
éloigne  l'ennemi  de  son  territoire,  lui  assure  Halber- 
stadt,  Minden,  Gamin,  Hohenstein,  Reichestein,  avec 
la  survivance  de  l'évêché  de  Magdebourg  séculaiisé 
sous  le  nom  de  duché,  comme  faidemnité  de  la  Pomé- 
ranie  citérieure,  desiles  de  Rugen  et  de  Wollin,  des 
villes  de  Stettin,  de  Gartz,  de  Golnau,  et  des  trois  em- 
bouchures de  l'Oder,  cédées  à  la  Suède  ^  C'est  cette 

^  En  cas  d'extinction  des  descendants  mâles  de  la  ligne  électorale, 
la  Poméranie  et  la  Nouyelle-Marche  devaient  revenir  à  la  Suède. 

6. 
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mémorable  paix  de  Westphalie  qui  abaissa  la  puis- 
sance, jusqu*a1ors  prédominante^  de  la  Maison  d'Au- 
triche, et  servit  de  base  à  tous  les  traités  postérieurs  '. 

Peu  de  temps  après,  la  Suède  fut  le  théâtre  d'un 
événement  qui  causa  en  Europe  une  surprise  générale: 
à  vingt-neuf  ans,  Christine  abdiquait  le  sceptre  en 
faveur  de  son  cousin  Charles-Gustave,  prince  de  Deux- 
Ponts.  Ce  mouvement  d'humeur  fantasque ,  elle  sW- 
força  depuis,  mais  en  vain ,  de  le  parer  d'un  voile  de 
grandeur  d'âme.  Meurtrière  de  Monaldeschi ,  et  ue 
pleurant,  à  Rome,  que  la  perte  d'un  trône ^  Christine, 
malgré  toutes  les  adulations  contemporaines,  malgré 
les  louanges  hyperboliques  prodiguées  à  sa  philosophe, 
fut  bizarre,  et  non  grande,  en  déposant  la  couronne.  Une 
telle  action  ne  devient  belle  que  par  l'importance  des 
motifs  qui  la  déterminent,  par  les  circonst^mces  qd 
l'accompagnent,  par  la  magnanimité  qui  lui  survit. 
Son  abjuration  solennelle,  dans  la  cathédrale  d'iu- 
spruck,  est  une  autre  preuve  de  ce  besoin  de  renommée 
qui  la  tourmentait.  Certes,  en  embrassant  les  autels 
de  l'Église  romaine,  la  fille  de  Gustave-Adolphe,  de 
cet  illustre  athlète  du  Protestantisme,  ne  songeait  poiut 
à  son  père,  et  toute  sa  vie  prouva  qu'elle  songeait  peu 
à  Dieu. 

Le  16  juin  1654,  Charles-Gustave  fut  couronné  à 
Stockholm.  Ambitieux,  habile,  intrépide,  il  lui  tardait 
de  prouver  au  monde  que  la  gloire  de  la  Suède  ne  se- 
rait pas  un  trop  lourd  fai'deau  pour  son  bras^  et  que 

*  Mably,  Droit  public  de  l'Europe,  tome  I. 
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Gustave-Adolphe  n'était  pas  mort  tout  entier  à  Lutzen. 

Cependant  Jean-Casimir,  issu,  par  Sigismond,  son 
père,  du  sang  des  Wasa,  protesta  en  rappelant  ses  pré- 
tentions au  trône  de  Christine*  Il  croyait  en  cela  ne  rem- 
plir qu'une  simple  formalité;  mais,  deux  ans  plus  tard, 
cette  protestation,  tout  infructueuse  qu'elle  avait  été 
alors,  servit  de  prétexte  à  Charles-Gustave  pour  fondre 
sur  la  Pologne  ^ 

En  effet,  rompant  la  trêve  de  Stumsdorff,  qui  n'expi- 
rait qu'en  1661,  ce  prince  va  recommencer  la  guerre  : 
il  veut  arracher  à  Jean-Camisir  la  Livonie  et  une  re- 
nonciation formelle  à  toute  prétention  au  trône  de 
Suède, 

Le  jeune  Frédéric-Guillaume,  qui  se  méfiait  de  Char- 
les, eut  bientôt  pénétré  ses  desseins.  Désirant  se  le 
rendre  favorable,  il  termina,  par  sa  médiation,  les  dé- 
mêlés quela  régence  suédoise  de  Stade  avait  avec  Brème, 
relativement  aux  libertés  de  cette  ville  hanséatique^. 

Toutefois  cette  déférence  ne  dégénérait  pas  en  fai-^ 
blesse  :  l'Électeur  le  prouva  bientôt.  Les  Suédois,  qui 
annonçaient  partout  que  leurs  armements  n'avaient  en 
vue  que  la  Russie,  lui  demandèrent  ses  ports  de  Piilau 
et  de  Memel,  comme  Gustave-Adolphe  avait  demandé 
à  George-Guillaume  ses  forteresses  de  Kustrin  et  de 
Spandaw. 

Mais  ce  n'étaient  plus  les  mêmes  circonstances,  ni 

>  Pfeffel,  Nouvel  abrégé  chronologique  de  l'histoire  et  du  droit  public 
d*  Allemagne. 

*  Frédéric,  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  Maison  de  Bran- 
debourg. 
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surtout  le  môme  homme  :  FrédériMjuillanme  reponaM^ 
avec  hauteur,  ces  prétentioiis  iDJurieuses;  ajoutant  que, 
si  riutoution  réelle  du  roi  de  Suède  était  d'attaquer  li 
Russie,  il  s^engageait  à  lui  fournir  un  corps  de  huit  mille 
hommes,  d'autant  plus  volontiers  que  les  progrès  des 
Moscovites  en  Pologne  l'alarmaient  pour  ses  provmoM. 
C'était  ne  se  montrer  ni  timide  ni  dupe  ^ 

En  môme  temps,  l'Électeur  prévint  la  République  di 
danger  qui  la  menaçait,  mais  en  refusant,  malgré  lesphs 
vives  instances,  de  lui  fournir  des  troupes  :  il  connais- 
sait rinceilitude  de  ses  résolutions,  ses  délibérations 
tumultueuses,  et  tous  ses  embarras  intérieurs.  * 

A  la  veille  d'une  guerre,  Frédéric-Guillaume  sentie 
besoin  de  points  d'appui.  Il  conclut,  pour  huit  ans,  une 
alliance  défensive  avec  les  Hollandais,  recherche  l'a- 
mitié de  Cromwell,  essaie  de  se  lier  avec  Louis  XIT, 
arbitre  de  FEurope  depuis  la  paix  de  Wesiphalie,  et 
flatte  l'humeur  hautaine  de  Ferdinand  III,  mais  sans 
en  obtenir  autre  chose  que  de  vaines  paroles.  Fer- 
dinand augmentant  ses  troupes ,  l'Électeur  suit  son 
exemple. 

Cependant,  Charles-Gustave  envahissait  la  Pologne. 
Tout  plie  devant  lui  :  Varsovie  tombe  en  son  pouvoir, 
Cracovie  subit  le  môme  sort  ;  battu  deux  fois,  Jean-Ca- 
simir fuit  en  Silésie  ;  avant  trois  mois,  toute  la  Pologne 
est  aux  Suédois^. 

^  Frédéric,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Maison  de  Bran- 
debourg, 

*  Mais  les  Suédois  n'étaient  pas  alors  les  seuls  ennemis  de  U 
Pologne  :  dès  Vannée  précédente,  le  Tzar,  sous  prétexte  que  la  chan- 
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De  là,  le  vainqueur  marche  en  personne  sur  la 
Prusse, 

La  situation  de  l'Électeur  devenait  de  plus  en  plus 
difficile.  Comment  maintenir  sa  neutralité,  sans  exposer 
le  pays  à  des  maux  incalculables?  Cédant  à  la  nécessité^ 
il  signe,  àKoenigsberg,  un  traité  avec  Charles-Gustave,  et 
se  reconnaît,  en  1656,  vassal  de  la  Suède  pour  son  duché 
de  Prusse,  sous  la  condition  qu'on  séculariserait^  eu  sa 
faveur,  Févéché  de  Warmie.  Le  roi  promettait  aussi  de 
lui  faire  céder  les  palatinats  de  Posnanie^  de  Ealisz,  de 
Lenczyça  et  de  Siéradie.  N'était-ce  pas  là  une  sorte  de 
prélude  à  ce  déplorable  partage  qui;  un  siècle  plus  tard, 
devait  indigner  l'Europe? 

Pour  se  fortifier,  Frédéric-Guillaume  conclut  une 
alliance  avec  Louis  XIY  qui  lui  garantit  ses  provinces  du 
Rhin  et  du  Wéser;  il  change,  à  Mariembourg,  son  traité 
avec  les  Suédois  en  alliance  ofiensi  ve,  va  trouver  Charles- 
Gustave  en  Pologne;  tous  deux  arrêtent  leur  plan  de 
campagne.  Reprendre  Varsovie,  d'où  les  Polonais  ont 
chassé  les  troupes  suédoises,  telle  sera  leur  première 
opération. 

L'Électeur  marche  ensuite  par  la  Mazovie,  et  joint 
les  Suédois  au  confluent  du  Bog  à  Varsovie  et  de  la 
Vistule;  les  alliés  passent  le  Bog,  tandis  que  l'armée 
polonaise  passe  la  Vistule  à  Varsovie. 

Cependant  les  ministres  de  France^  MM.  d'Avan- 
gour  et  de  Lombres,  se  flattant  de  rapprocher  les  es- 


oellerie  polonaise  avait  omis  un  de  ses  titres,  s'était  avancé  en  Li- 
tliuanio.  On  le  voil,  Taigle  moscovite  convoitait  déjà  une  proie! 
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prits»  passent  alternativement  d'un  campàrautre.  Mais, 
forts  de  40,000  combattants,  et  dédaignant  les  alliés 
qui  en  comptent  seize  mille  à  peine^  les  Polonab  re- 
jettent toute  médiation. 

On  est  en  présence,  on  en  vient  aux  mains,  et,  après 
une  bataille  de  trois  jours,  où  Frédéric-Guillaume  se 
couvre  de  gloire,  les  Polonais  sont  écrasés.  Mais,  sur  ce 
champ  de  deuil  et  de  carnage,  Sobieski  annonce  à  la 
Pologne  un  héros  qui  bientôt  lui  rendra  ses  jours  de 
triomphe. 

Se  croyant  déjà  maître  de  la  République,  Charles- 
Gustave  accorde  à  Télecteur  de  Brandebourg  l'entière 
souvci'aineté  de  la  Prusse.  Les  deux  monarques  s'apprê- 
tent à  poursuivre  le  cours  de  leurs  succès. 

jMais  FEmpereur  ne  pouvait  voir  sans  inquiétude  la 
Suède  détruire  la  balance  politique  du  Nord.  Ayant  vai- 
nement demandé  des  secours  à  la  Diète  de  députation 
alors  assemblée  à  Francfort,  Ferdinand  III  chercha  à 
réunir,  par  un  même  lien,  les  puissances  intéressées  à 
contenir  les  Suédois.  Ainsi  ses  agents  efiFrayèrent  les 
Hollandais  pour  leur  commerce;  Alexis  Michaëlowitz  S 
tzar  de  Moscovie,  fut  vivement  excité  à  faire  une  irrup- 
tion dans  ringrie  et  la  Carélie;  les  Polonais  obtinrent  la 
promesse  d'une  armée,  mais  sous  la  double  condition 
qu'à  la  moil  de  Jean-Casimir,  qui  n'avait  point  d'en- 
fants, ils  placeraient  sur  leur  trône  l'Archiduc  Gharles- 

^  Second  souverain  de  la  maison  de  Romanoff,  remarquable  lui-même 
par  de  glorieux  exploits  et  de  sages  établissements,  mais  plus  encore 
comme  père  de  Pierre-le-Grand. 
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Joseph  *,  son  second  fils,  et  que,  dans  toutes  les  élections 
futures  de  leurs  rois,  la  République  préférerait  toujours 
les  princes  du  sang  d'Autriche  aux  autres  candidats. 

En  haine  de  la  Suède,  le  Danemarck  embrassa  égale- 
ment la  cause  polonaise.  Non  content  de  procurer  de 
tels  secours  à  la  Pologne,  Ferdinand  veut  encore  la 
délivrer  d'un  ennemi  redoutable  :  il  soUicite  vivement 
Frédéric-Guillaume  de  se  détacher  des  Suédois.  Pressé 
par  des  instances  aussi  puissantes,  craignant  que  TEm- 
pereur  et  le  Danemarck  ne  fondent  sur  ses  États  d'Alle- 
magne, prévoyant  surtout  la  nouvelle  direction  que 
vont  prendre  les  affaires,  rÉlecteur  renonce  à  l'alhance 
suédoise,  signe,-  à  Wehlau,  le  19  septembre  1657,  sa 
paix  avec  les  Polonais,  et  obtient  la  souveraineté  abso- 
lue du  duché  de  Prusse.  La  République,  relâdiant  le 
nœud  vassalitique  qui  l'attachait  à  elle,  ne  se  réservait 
que  là  succession  éventuelle,  en  cas  d'extinction  de  la 
Maison  de  Brandeboui^,  et  le  rétablissement  du  vasse- 
lage,  à  l'extinction  de  la  branche  de  l'Électeur  régnant. 

De  son  côté,  Frédéric-Guillaume  évacua  toutes  les 
villes  polonaises  où  il  avait  mis  garnison. 

Ce  traité  fut  confirmé,  six  semaines  plus  tard,  par 
celui  de  Bromberç;  la  Pologne  y  cédait  encore  à  l'É- 
lecteur les  bailliages  de  Lav^emboui^  et  de  Butow,  à 
titre  d'indemnité  pour  l'évéché  de  Wai*mîe. 

La  mort  ne  permit  pas  à  Ferdinand  III  de  voir  le 

'  La  mort  prématurée  du  jeune  prince  anéantit  celte  première  condi- 
tion ;  et,  quant  à  la  seconde,  la  République  obtint  son  abolition  en  1683, 
lorsque  le  roi  de  Pologne  vint  sauver  l'Empire.  (Pfeffel,  ouvrage  déjà 
cilé;  —  William  Goxe,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche.) 
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succès  de  tant  d'efforts  ;  trois  jours  après  la  signature 
de  son  traite  avec  la  Pologne,  ce  prince  arait  cessé  de 
vivre.  Prudent^  laborieux,  habile  dans  le  maniement 
des  affaires,  il  n'eut  ni  les  rares  talents  ni  les  graves 
défauts  de  son  père.  L'équité  était  sainte  à  ses  yenx. 
u  Durant  tout  son  règne,  personne  n'a  pu  lui  repro- 
cher une  seule  injustice  commise  en  connaissance  de 
cause  :  »  ce  témoignage  que  Ferdinand  se  rendit  hi- 
môme,  Thistoire  l'a  confirmé.  Élevé  par  les  Jésuites,  il 
contint  ses  maîtres  dans  de  justes  limites,  leur  enlevant 
môme  la  direction  de  l'université  Caroline,  où,  dès  lors, 
ils  ne  pinent  que  professer  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie; son  père  avait  déployé  une  dévotion  outrée;  Fer- 
dinand pratiqua  la  tolérance  ^ 

Cependant  la  guerre,  un  moment  calmée,  se  rallu- 
mait de  nouveau,  et  Charles-Gustave,  à  force  d'audace 
et  d'exploits,  châtiait  durement  les  hostilités  du  Dane- 
marck,  l(>o8.  Quelle  résistance  opposer  à  un  conquérant 
qui,  au  cœur  de  l'hiver,  traversait  sur  la  glace,  avec  ses 
canons,  sa  cavalerie  et  toute  son  armée,  deux  larges  dé- 
troits, le  Petit  et  le  Grand  Belt?  Vainqueur  des  éléments, 
le  monarque  suédois  s'empare  des  îles  de  Falster,  de 
Laaland  et  d'une  partie  de  la  Seeland;  la  terreur  règne 
dans  Copenhague.  Bientôt  le  traité  de  Roschild,  sous 
la  médiation  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  enlève  au 
Danemarck,  en  faveur  de  la  Suède,  les  provinces  de 
Scanie,  de  Halland,  de  Blekingie,  les  îles  d'Oësel  et  de 
Bornholm,  avec  le  fief  de  Bahus,  et  le  district  de  Bron- 

^  William  Coxe,  Histoire  de  la  Maison  d* Autriche. 
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theim  en  Norwége;  de  plus,  les  Suédois,  qui  rendent 
leurs  conquêtes,  obtiennent  l'exemption  du  droit  de 
péage  dans  le  Sund;  la  souveraineté  du  duc  de  Hol- 
stein,  sur  la  partie  du  duché  de  Sleswig  qui  lui  appar- 
tenait, est  reconnue. 

Mais,  le  roi  de  Danemarck  mettant  des  obstacles  à 
l'exécution  des  articles  relatifs  au  duc  de  Holstein,  dès 
le  mois  de  mai  suivant,  ce  traité  fut  rompu.  Charles  me- 
nace de  nouveau  Copenhague,  et  livre  l'assaut;  mais 
le  brave  Frédéric  III  repousse  les  Suédois,  tandis  que 
sa  flotte,  combinée  avec  une  escadre  hollandaise,  dis- 
perse leurs  vaisseaux;  la  ville  est  approvisionnée, 
Charles  convertit  le  siège  en  blocus,  passe  en  Suède, 
demande  des  subsides  aux  États,  et  meurt  presque  su- 
bitement à  Gothembourg,  le  15  février  1660,  laissant 
un  fils  unique,  Charles  XI,  à  peine  âgé  de  quatre  ans. 

Comme  toutes  les  parties  belligérantes  souhaitaient 
ardemment  la  paix,  on  convint  d'ouvrir  des  conférences 
dans  l'abbaye  d'Oliva,  près  Dantzick;  là,  sous  la  mé- 
diation de  Louis  XIY,  fut  signé  le  traité  définitif.  Le 
traité  de  Bromberg  est  garanti  à  l'Électeur,  avec  sa  sou- 
veraineté sur  la  Prusse  * . 

Les  pertes  du  roi  de  Danemarck  étaient  considéra- 
bles; mais,  bientôt,  une  révolution  singulière  devait  lui 
apporter  un  notable  dédommagement.   Secondé  du 

*  Ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  répugnance  que  les  États  de  Prusse 
se  soumirent  à  ce  traité  :  ils  contestaient  à  la  Pologne  tout  droit  de  dis- 
poser de  leur  indépendance.  Mais,  le  principal  chef  de  cette  opposition 
a.vanl  été  arrêté,  peu  h  peu  ces  mouvements  se  calmèrent,  et  l'Électeur 
reçut,  en  personne,  riionunage  des  Prussiens  à  Kœnigsberg. 
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Clergé  et  des  CommuDes^  le  monarque  détruisit  Farb- 
tocratie  qui,  si  longtemps,  avait  opprimé  roi  et  peuple; 
une  monarchie  héréditaire,  absolue,  remplaça  une  mo- 
narchie féodale  élective,  limitée.  Les  Conununes  et  le 
Clergé  ayant  renoncé  solennellement  à  leur  portion 
constitutionnelle  de  souveraineté,  la  noblesse  se  vit 
contrainte  d*accéder  à  leurs  résolutions;  et  les  États, 
en  corps,  rendirent  au  prince  les  réversdles  qu'à  son 
avènement  au  trône  il  avait  été  obligé  de  leur  remettre. 

En  conséquence,  Frédéric  III  publia,  le  24  novem- 
bre 1GG5,  le  fameux  Konge-lov  (Lex  regia),  loi  fonda- 
mentale du  royaume  de  Danemarck  et  de  Norwége, 
qui  rétablissait  à  jamais  la  souveraineté  illimitée  des 
rois*. 

Affi*anchi  de  toute  inquiétude,  libre  enfin  de  déposer 
les  armes,  Frédéric-Guillaume  put,  pendant  quelque 
temps  du  moins,  se  vouer,  sans  réserve,  à  la  prospérité 
intérieure  de  ses  États.  «  Il  soulageait  les  familles  rui- 
nées par  les  ennemis,  et  relevait  les  murailles  détruites 
des  villes;  les  déserts  devenaient  des  champs  cultivés, 
les  forêts  se  changeaient  en  villages,  et  les  colonies 
de  laboureurs  nourrissaient  leurs  troupeaux  dans  des 
endroits  que  les  ravages  de  la  guerre  avaient  rendus 
Fasile  des  bêtes  sauvages,  l'économie  rurale,  cette 
industrie  si  méprisée  et  si  utile,  était  encouragée  par 
ses  soins;  on  voyait  journellement  quelques  nouvelles 
créations;  et  Ion  parvint  à  former  le  cours  d'une  rî- 

*  William  Coxe,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche,  —  Pfeffel,  Abrégé 
chronologique j  etc. 
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vîère  artificielle  qui,  joîguaut  la  Sprée  à  l'Oder,  fad- 
litait  le  commerce  de  ses  provinces,  et  abrégeait  le 
transport  des  marchandises,  tant  pour  la  Baltique  que 
pour  l'Océan*.  » 

Durant  cette  paix,  l'Électeur  reçut  l'hommage  éven- 
tuel de  l'archevédié  de  Magdeboui^,  mit  garnison  dans 
cette  capitale,  reunit  à  ses  domaines  la  sdgiiearie  de 
Regeustein,  fief  dépendant  de  la  principauté  d'Halber- 
stadt,  et  maintint  ses  droits  contre  les  prétentions  des 
ducs  de  Brunswick. 

Ici,  quelques  mots  sur  la  participation  de  Frédéric- 
Guillaume  aux  affaires  générales  de  l'Europe  :  tandis 
qu'il  envoyait  à  TEmpereur,  attaqué  par  les  Turcs  en 
Hongrie,  le  duc  de  Holstein,  avec  deux  mille  hommes, 
il  assistait  aussi  Michel  Coribnt,  roi  de  Pologne,  contre 
les  Infidèles;  grâce  à  son  entremise,  la  contestation, 
élevée  entre  les  fils  du  duc  de  Lunebourg  sur  l'héri- 
tage paternel,  reçut  une  solution  amiable  ;  il  termina 
de  même  avec  le  duc  de  Nenboui^  tous  les  différends 
relatifs  à  la  succession  de  Qèves  ;  les  Suédois  signèrent, 
avec  lui,  une  alliance  défensive;  et  il  en  conclut  une 
autre  avec  le  Danemarck,  les  États-Généraux,  le  duc 
de  Brunswick;  l'Empereur  y  accéda. 

Cependant  Louis XIY  commençait  à  effrayer  l'Europe. 

Ce  prince  nourrissait  contre  la  Hollande  un  vif  ressen- 
timent :  voici  pourquoi.  A  peine  Philippe  lY  d'Espagne 
eut-il  fermé  les  yeux,  J665^  que  Louis  éleva  des  pré- 

«  Frédéric,  Mémoire.^  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  Maium  de  Bran- 
debourg, 
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Clergé  et  des  Communes,  le  monarque  détruisit  l'aris- 
tocratie qui,  si  longtemps,  avait  opprimé  roi  et  peuple  ; 
une  monarchie  héréditaire,  absolue,  remplaça  une  mo- 
narchie féodale  élective,  limitée.  Les  Communes  et  le 
Clergé  ayant  renoncé  solennellement  à  leur  portion 
constitutionnelle  dé  souveraineté,  la  noblesse  se  vit 
contrainte  d'accéder  à  leurs  résolutions;  et  les  Ëtats, 
en  corps,  rendirent  au  prince  les  reversâtes  qu'à  son 
avènement  au  trône  il  avait  été  obligé  de  leur  remettre. 

En  conséquence,  Frédéric  III  publia,  le  24  novem- 
bre 1665,  le  fameux  Konge-lov  (Lex  regia),  loi  fonda- 
mentale du  royaume  de  Danemarck  et  de  Norwége, 
qui  rétablissait  à  jamais  la  souveraineté  ilhmitée  des 
rois*. 

Afiranchi  de  toute  inquiétude,  libre  enfin  de  déposer 
les  armes,  Frédéric-Guillaume  put,  pendant  quelque 
temps  du  moins,  se  vouer,  sans  réserve,  à  la  prospérité 
intérieure  de  ses  États.  «  Il  soulageait  les  familles  rui- 
nées par  les  ennemis,  et  relevait  les  murailles  détruites 
des  villes;  les  déserts  devenaient  des  champs  cultivés, 
les  forêts  se  changeaient  en  villages,  et  les  colonies 
de  laboureurs  nourrissaient  leurs  troupeaux  dans  des 
endroits  que  les  ravages  de  la  guerre  avaient  rendus 
l'asile  des  bétes  sauvages,  l'économie  rurale,  c^tte 
industrie  si  méprisée  et  si  utile,  était  encouragée  par 
ses  soins;  on  voyait  journellement  quelques  nouvelles 
créations;  et  l'on  parvint  à  former  le  cours  d'une  ri- 

*  William  Coxe,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche,  —  Pfeffel,  Abrégé 
chronologique j  etc. 
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Gustave-Adolphe  n'était  pas  mort  tout  entier  à  Lutzen. 

Cependant  Jean-Casimir,  issu,  par  Sigismond,  son 
père,  du  sang  des  Wasa,  protesta  en  rappelant  ses  pré- 
tentions au  trône  de  Christine.  Il  croyait  en  cela  ne  rem- 
plir qu'une  simple  formalité;  mais,  deux  ans  plus  tard, 
cette  protestation,  tout  infructueuse  qu'elle  avait  été 
alors,  servit  de  prétexte  à  Charles-Gustave  pour  fondre 
sur  la  Pologne*. 

En  effet,  rompant  la  trêve  de  Stumsdorff,  qui  n'expi- 
rait qu'en  1661,  ce  prince  va  recommencer  la  guerre  : 
il  veut  arracher  à  Jean-Camisir  la  Livonie  et  une  re- 
nonciation formelle  à  toute  prétention  au  trône  de 
Suède. 

Le  jeune  Frédéric-Guillaume,  qui  se  méfiait  de  Char- 
les, eut  bientôt  pénétré  ses  desseins.  Désirant  se  le 
rendre  favorable,  il  termina,  par  sa  médiation,  les  dé- 
mêlés que  la  régence  suédoise  de  Stade  avait  avec  Brème, 
relativement  aux  libertés  de  cette  ville  hanséatique*. 

Toutefois  cette  déférence  ne  dégénérait  pas  en  fai- 
blesse :  l'Électeur  le  prouva  bientôt.  Les  Suédois,  qui 
annonçaient  partout  que  leurs  armements  n'avaient  en 
vue  que  la  Russie,  lui  demandèrent  ses  ports  de  Pillau 
et  de  Memel,  comme  Gustave-Adolphe  avait  demandé 
à  George-Guillaume  ses  forteresses  de  Kustrin  et  de 
Spandaw. 

Mais  ce  n'étaient  plus  les  mêmes  circonstances,  ni 

<  Pfefiel,  Nouvel  abrégé  chronologique  de  l'histoire  et  du  droit  public 
d*  Allemagne. 

*  Frédéric,  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  Maison  de  Bran- 
(iebourg. 
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tentions  sur  une  portion  considérable  des  possesaioiis 
espagnoles,  sur  le  dudië  de  Brabant,  la  seigneurie  de 
Malines,  Anvers,  la  Haute-Gueldre,  Namur,  Limbourg^ 
et  les  places  unies  au  delà  de  la  Meuse,  sur  le  Hainault, 
FAitois,  Cambrai,  le  comté  de  Bourgogne,  le  duché  de 
Luxembourg  et  une  portion  importante  du  comté  de 
Flandre. 

Marie-Thérèse,  il  est  vrai,  par  son  contrat  de  ma* 
riage,  avait  renoncé  aux  donudnes  paternels,  et  cette 
renonciation  se  trouvait  confirmée  dans  le  traité  des 
Pyrénées.  «  Mais,  disaient  les  ministres  français,  le 
droit  de  dévolution,  qui  affecte  aux  enfants  du  pre- 
mier lit  la  propriété  des  biens,  lorsque  leur  père  ou 
leur  mère  passe  eu  secondes  noces,  6st  usité  dans  ces 
provinces  :  or,  Marie-Thérèse,  aufourd'hui  reine  de 
France,  est  du  premier  lit;  Chailes  II  n'est  que  du 
second  :  donc  la  jouissance  et  la  propriété  doivent  se 
réunir  en  sa  faveur.  Mineure,  quand  elle  signa  son 
contrat  de  maiîage,  cette  princesse  n'a  pu  renoncer 
à  des  droits  de  cette  nature.  D'ailleurs,  une  dot  de  cinq 
cent  mille  écus  d'or,  promise  par  ce  même  contrat  de 
mariage ,  n'ayant  point  été  payée ,  la  renonciation , 
qui  ne  se  fondait  que  sur  ce  payement,  demeure  nulle 
et  comme  non  avenue.  » 

Pour  donner  une  valeur  réelle  à  de  semblables  rai- 
sonnements, il  fallait  deux  cent  mille  hommes. 

Vainement  les  Espagnols  répliquèrent  que  «  le  droit 
de  dévolution,  dérivant  de  la  coutume,  réglait  seule- 
ment les  successions  des  particuliers,  et  ne  pouvait 
en  rien  déroger  aux  lois  fondamentales  de  FEspagne  : 
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ces  loiSy  âjoutaîent-ilSy  consacrent  l'indivisibilité  de  la 
monarchie;  elles  défèrent ^  sans  le  moindre  partage, 
toute  la  succession  à  Charles  II,  frère  de  Marie-Thérèse.  » 

En  1667,  la  guerre  éclate,  les  armes  de  France  triom- 
phent; dès  la  première  campagne,  nombre  de  villes  des 
Pays-Bas  espagnols,  Gharleroi^  Bergues-Saint-Vinox, 
Ath,  Tournai,  Douai,  le  fort  de  Scarpe,  Courtrai,  Oude- 
narde,  Lille,  Armentières,  $ont  en  leur  pouvoir.  Le 
prince  de  Condé  s'empare  de  la  Franche-Comté. 

De  si  rapides  succès  alarmaient  la  Hollande,  forte^ 
ment  intéressée  à  la  conservation  des  Pays-Bas  espa- 
gnols :  car  c'était  une  barrière  contre  la  France.  D'ac- 
cord avec  l'Angleterre  et  la  Suède,  les  Etats-Généraux 
signèrent  la  fameuse  triple  alliance.  Ce  fut  le  chevalier 
Temple,  ministre  anglais  à  La  Haye,  qui  prépara  cette 
ligue,  et  sut  détacher  des  intérêts  français  le  Grand- 
Pensionnah*e,  JeandeWitt^ 

Dès  lors,  les  trois  puissances  s'érigeant  en  médiatrices 
entre  les  deux  couronnes,  dans  la  même  année,  la  paix 
fut  signée  à  Aix-la-Chapelle. 

Bien  que  les  articles  5  et  4  du  traité  adjugeassent  au 
Roi  ses  conquêtes  de  1667  ^,  Louis,  blessé  dans  son 
orgueilleuse  ambition,  n'attendait  qu'une  occasion  de 
châtier  ces  républicains,  qui  avaient  osé  pourvoir  à 
leur  sûieté.  Quelques  médailles,  frappées  en  Hollande 
à  l'occasion  de  la  paix,  furent  réputées  injurieuses;  à 
défaut  de  raison,  c'était  un  prétexte.  Vainement  les 


^  KocU,  Abrégé  de  l'histoire  des  traités  de  paicOj  tome  I. 
*  L'article  5  restituait  la  Franche-Comté  au  roi  d'Espagne. 
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Montécuculli,  ce  digue  rival  de  Turenue,  en  reçoit  le 
commandement.  Peu  de  jours  aupai*avant,  un  change* 
ment  avait  eu.  lieu  dans  la  forme  du  gouvernement 
hollandais  :  exaspéré  par  les  malheurs  publics  et  par 
les  émissaires  du  prince  d'Orange,  le  peuple  accuse  le 
Grand-Pensionnaire  de  la  ruine  de  la  patrie,  et  demande 
avec  fureur  la  révocation  de  YÉdit  perpétuel;  au  milieu 
du  tumulte,  à  dix-neuf  ans,  Guillaume  d'Orange  est 
proclamé  Stathouder  ;  les  deux  frères  de  Witt  horri- 
blement massacrés. 

Parent  du  Stathouder,  Frédéric-Guillaume  marche 
droit  au  Rhin  avec  ses  vingt  mille  Brandebourgeois, 
pour  arrêter,  par  cette  diversion,  la  marche  rapide  du 
conquérant  français.  Au  plus  fort  du  danger,  il  donne 
aux  Hollandais  l'héroïque  conseil  de  transporter  à 
Batavia,  plutôt  que  de  fléchir,  la  République  et  la 
liberté. 

C'est  dans  ces  circonstances,  tandis  que  les  Français 
exercent  sur  les  États  de  l'Électeur  des  cruautés  inouïes, 
qu'un  transfuge  vient  lui  oflrir  d'assassiner  Turenne. 
Le  prince  se  venge  en  dévoilant  au  général  ennemi  le 
péril  qui  menace  ses  jours. 

Cependant ,  malgré  les  instances  de  Frédéric-Guil- 
laume, Montécucullî  ne  poussait  la  guerre  qu'avec  une 
froide  circonspection.  Turenne,  au  contraire,  multipliant 
ses  victoires,  l'Électeur  ne  tarda  pas  à  voir  toutes  ses  pro- 
vinces  de  WestphaUe  inondées  par  les  troupes  du  Roi  et 
par  celles  de  ses  alliés.  Sans  espérance,  hors  d'état  de  les 
secourir,  il  les  sauve  par  une  négociation  heureuse,  et 
conclut  avec  Louis  XIV,  eu  avril  1075,  le  traité  de  Saint- 
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Germain,  ratifié  le  6  juin  suivant  au  camp  de  Wossen, 
près  de  Louvain.  Ce  traité  rendait  à  TÉlecteur  toutes 
les  places  fortes  du  duché  de  Clèves,  hormis  Wesel  et 
Rees,  que  la  France  gardait  jusqu'à  la  paix  générale. 
Renonçant  à  l'alliance  de  la  Hollande,  comme  à  toute 
participation  à  la  guerre  actuelle ,  Frédéric-Guillaume 
ne  se  réseiTaît  que  la  faculté  de  défendre  l'Empire,  si 
l'Empire  était  attaqué. 

Il  tint  parole;  car  ce  fut  lui  surtout  qui  empêcha  la 
Diète  de  se  déclarer,  dès  cette  année,  contre  la  France  \ 

Mais  la  paix  de  Wossen  *  n'eut  que  la  durée  d'une 
trêve. 

L'année  suivante,  1674,  l'Empire  se  lève  contre 
Louis  Xiy.  La  première  explosion  du  ressentiment  de 
ce  monarque  éclate  sur  le  Palatinat,  où  tout  est  mis  à 
feu  et  à  sang. 

Frédéric-Guillaume  prend  les  armes,  entre  en  Alsace, 
se  mesure  de  nouveau  avec  Turenne;  secours  d'autant 
plus  utile  aux  alliés,  que  la  campagne  s'annonçait  mal 
pour  eux.  Le  prince  d'Orange  venait  d'être  battu  à 
Senef  parCondé.  Turenne,  ayant  passé  le  Rhin  à  Phi- 
lipsbourg,  avait  remporté  une  victoire  sur  le  vieux  Ca- 
prara,  défait  le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV,  à  Sinzheim, 
et  bientôt  Bournonville,  général  de  l'Empereur. 

L'Électeur  trouva  la  division  dans  le  camp  impérial; 
animés  les  uns  contre  les  autres,  les  généraux  son- 
geaient moins  à  vaincre  l'ennemi  qu'à  se  nuire.  Vaine- 


*  Pfeffel,  Abrégé  chronologique ^  etc. 
«  Séjour,  Décade  historique. 
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ment  Frédéric-Guillaume,  qui  voudrait  combattre, 
presse-t-il  l'irrésolu  Bournonville  d'y  consentir;  l'armée 
prend  le  camp  de  Kochersberg  ;  les  Brandebourgeois 
s'emparent  du  petit  château  de  Woselsheim,  et  Tu- 
rcnne,  inférieur  en  nombre  de  plus  des  deux  tiers  à 
l'ennemi,  Turenne,  qui  médite  un  grand  coup,  aban- 
donne l'Alsace  pour  sauver  la  Lorraine  menacée.  Il 
recule  comme  Fabius,  mais  il  reparaîtra  comme  An- 
nibal  *. 

Ainsi,  les  troupes  de  l'Empire,  loin  de  profiter  de 
leur  supériorité,  durent  à  l'inertie  de  leurs  généraux 
la  perte  de  cette  campagne  ;  l'ennemi  eut  tout  le  temps 
de  leur  préparer  des  défaites. 

Cependant  l'Électeur,  ne  prévoyant  que  trop  ce  qui 
devait  arriver,  conseillait  à  Bournonville  de  resserrer 
ses  quartiers  disséminés.  Mais  celui-ci,  trompé  parla 
retraite  des  Français,  s'endormait  dans  une  sécurité 
profonde,  lorsque  Turenne  passe  les  défilés  de  Tan  et 
de  Bedfort,  pénètre  dans  les  quartiers  impériaux,  en 
enlève  deux,  fait  prisonnier  un  régiment  de  dragons 
brandebourgeois,  bat  Bournonville  dans  le  Sundgaw, 
près  de  Mulhausen,  et  poursuit,  l'épée  dans  les  reins, 
ce  général,  qui  se  joint  en  hâte  à  l'Électeur  rassemblant 
ses  troupes  à  Colmar.  Turenne  arrive,  présente  sa  pre- 
mière Ugne  vis-à-vis  du  front  de  ce  camp  inattaquable, 
et  le  tourne  avec  la  seconde.  Posté  dans  un  terrain 
étroit,  pris  en  flanc  par  Turenne,  contrarié  par  Bour- 


.  %  Frédéric,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Maison  de  Bran- 
debourg, 
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iionville,  l'Électeur  décampe  pendant  la  nuit,  et  repasse 
le  Rhin  à  Strasbourg.  Les  Impériaux  lèvent  le  siège  de 
Brisach;  l'Alsace  est  aux  Français. 

Mais  les  conseillers  de  Louis  XIV  travaillaient  à  le 
débarrasseï*  du  plus  actif  de  ses  ennemis,  en  suscitant 
contre  Frédéric-Guillaume  les  Suédois,  qui,  dès  le 
mois  de  décembre  de  l'année  précédente,  avaient  en- 
vahi les  Marches  de  Brandebourg.  Ce  prince,  retenu 
alors  en  Alsace ,  les  laissa  six  mois  entiers  maîtres  de 
ses  provinces  ;  avant  d'agir,  il  voulait  se  fortifier  par 
des  alliances.  Enfin,  l'Électeur  sort  de  ses  quartiers 
d'hiver  alors  en  Franconie,  arrive,  le  11  juin,  à  Magde- 
bourg,  fait  fermer  les  portes  de  cette  forteresse,  passe 
l'Elbe  vers  le  soir,  est  la  nuit  d'après,  avec  son  armée, 
sous  les  murs  de  Rathenau,  mande  son  arrivée  au  ba- 
ron de  Brist,  conseiller  de  province  dont  le  dévoùment 
lui  est  connu,  et  avise,  en  secret,  avec  lui,  aux  moyens 
de  surprendre  les  Suédois. 

Brist  s'acquitte  habilement  de  sa  commission.  Il 
invite  à  un  grand  souper  les  officiers  du  régiment  de 
Wangelin,  en  garnison  à  Rathenau  ;  et,  tandis  que  les 
Suédois,  échauffées  par  le  vin,  se  livrent  aux  plaisirs  de 
la  table,  l'Électeur  fait  passer  la  Havel  sur  des  bateaux 
à  des  détachements  d'infanterie  :  de  toutes  parts  la 
ville  est  enveloppée. 

Au  signal  convenu,  le  général  Dorffling,  se  disant 
commandant  d'un  parti  suédois  poursuivi  par  les  trou- 
pes brandebourgeoises,  se  jette  dans  Rathenau;  on 
égorge  les  gardes;  toutes  les  portes  sont  forcée-;  la 
cavalerie  déblaie  les  rues,  et  les  officiers  suédois,  pri- 
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sonnîers,  à  leur  réveil,  d'un  prince  qu'ils  croyaient  au 
fond  de  la  Franconie,  savent  à  peine  s'ils  ne  dorment 
pas  encore. 

Sans  attendre  le  reste  de  son  infanterie ,  l'Électeur 
marche,  avec  la  cavalerie,  droit  à  Naven,  pour  couper 
le  corps  suédois  qui  était  près  de  Brandebourg,  d'avec 
les  Suédois  occupant  Havelberg;  mais  il  n'est  plus 
temps  :  les  prisonniers  et  les  déserteurs  lui  apprennent 
que  ces  deux  divisions  se  sont  donné  rendez-vous  à 
Havelberg. 

Quelles  sont  les  forces  de  Frédéric-Guillaume  ?  Cinq 
mille  six  cents  chevaux ,  douze  canons,  point  d'infan- 
terie; les  Suédois,  au  contraire,  comptent  dix  régi- 
ments d'infanterie  et  huit  cents  dragons.  N'importe, 
malgré  l'inégalité  du  nombre  et  la  différence  des  armes, 
l'Électeur  marche  à  l'ennemi,  remporte  à  Fehrbellin  * 
une  victoire  complète,  le  18  juin  1675,  et  repousse  jus- 
qu'en Poméranie  les  débris  des  vaincus. 

Lui  aussi,  il  pouvait  dire  :  Veni,  «tdi,  vici. 

Ce  succès  inespéré  retentit  dans  toute  l'Allemagne; 
la  sensation  fut  prodigieuse  :  un  peuple  nouveau  révé- 
lait son  existence  ;  l'Ëmph'e  trouvait  dans  son  sein  uo 
vengeur. 

*  Dans  cette  bataille,  un  écuyer  de  TÉlecteur  donna  à  son  maître  une 
touchante  preuve  de  dévoûmenl  :  Frédéric-Guillaume  montait  un  che- 
val blanc;  Frobug,  c*était  le  nom  de  Técuyer,  s'étant  aperçu  que  les 
Suédois  liraient  plus  sur  ce  cheval  que  sur  les  autres,  pria  le  prince  de 
le  changer  contre  le  sien,  sous  prétexte  que  celui  de  rËiecteur  était 
ombrageux;  et,  à  peine  le  fidèle  serviteur  eut-il  exécuté  son  généreux 
stratagème,  qu'il  fut  tué. 


INTRODUCTION.  105  » 

Battus,  les  Suédois  furent  déclarés  eunemis  de  TEm- 
pire;  vainqueurs,  ils  eussent  trouvé  des  alliés. 

Cependant  l'Electeur  poursuit  glorieusement  le  cours 
de  cette  guerre  ;  il  chasse  les  Suédois  de  l'île  de  Rugen; 
Anclam ,  Stettin ,  Stralsund  que  n'avait  pu  prendre  le 
fameux  Walstein,  Grîpswald,  tombent  en  son  pouvoir. 

Mais,  à  peine  goûte-t-il  quelques  instants  de  repos, 
que  d'autres  dangers  éclatent.  Le  comte  de  Horn,  venu 
de  Lîvonie  avec  seize  mille  Suédois,  envahit  la  Prusse. 
Aussitôt  l'Électeur  détache  sur  Kœnigsberg  le  général 
Gœrtz  et  trois  mille  hommes,  fait  une  alliance  défensive 
avec  la  Hollande,  malgré  l'ingratitude  dont  cette  répu- 
blique avait  payé  ses  bons  offices,  et  part  de  Berlin,  le 
10  janvier  1679.  Dorffling  avait  pris  les  devants  avec 
neuf  mille  hommes;  Frédéric-Guillaume  les  rejoint,  se 
met  à  leur  tête,  passe  la  Vîstule,  frappe  déjà  les  Sué- 
dois de  terreur,  les  poursuit  sans  relâche ,  fait  faire  à 
ses  troupes  sept  grands  milles  d'Allemagne  en  traîneaux 
préparés  sur  les  glaces  du  Frisch-Haff,  golfe  deux  mois 
auparavant  couvert  d'une  multitude  de  vaisseaux,  ter- 
mine cette  étonnante  expédition  par  l'entière  déroute 
de  l'ennemi,  et,  le  14  janvier,  revient  triomphant  à 
Kœnigsberg,  salué  partout  du  doux  nom  de  libérateur 
de  la  patrie. 

De  seize  mille  hommes  qu'étaient  les  Suédois,  à 
peine  trois  mille  retournèrent-ils  en  Livonie. 

Ainsi  attiré,  par  ses  ennemis,  de  l'Alsace  dans  la  Mar- 
che, et  de  la  Poméranie  en  Prusse,  Frédéric-Guillaume 
avait  à  peine  expulsé  les  Suédois,  que  trente  mille 
Français  envahissaient  le  duché  de  Clcvcs.  Louis  XIV 
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exigeait  impérieusement  que  la  Suède  recouvrât  toutes 
ses  possessions.  Mais  telle  était  l'énergie  de  Fredéric- 
Guillaume,  qu'abandonné  de  ses  alliés  et  menacé  par 
la  France,  il  voulait  soutenir  seul  la  guerre  contre  les 
cours  de  Versailles  et  de  Stockholm. 

Cependant,  la  perte  du  duché  de  Qèves,  de  la  prin- 
cipauté de  Minden,  de  ses  autres  États  de  Westphalie, 
que  les  Français  lui  enlevèrent  promptement,  et  la 
crainte  de  voir  fondre  à  la  fois  sur  lui  les  Polonais, 
les  Saxons,  les  Bavarois,  peut-être  TEmpereur  lui- 
même^  changèrent  sa  résolution.  11  savait  que  sa  gloire 
et  le  développement  de  sa  puissance  commençaient  à 
fatiguer  l'ombrageux  despotisme  de  Léopold,  qui  n'eût 
voulu  s'environner  que  d'humbles  vassaux.  Un  con- 
seiller de  l'Empereur,  nommé  Hocherus,  avait  même  eu 
la  maladi*esse  de  dire  ((  qu'on  voyait  à  Vienne  avec 
chagrin  un  nouveau  roi  des  Vandales  s'agrandir  sur 
les  bords  de  la  Baltique.  » 

Ébranlé  par  de  si  graves  considérations,  Frédéric- 
Guillaume  consentit  à  traiter,  et,  enfin,  la  paix  fiit  signée 
à  Saint-Germain  en  Laye,  1679,  près  d'un  au  après  la 
paix  de  Nimègue,  entre  la  France,  la  Hollande,  l'Em- 
pire et  les  autres  puissances. 

Renonçant  à  toutes  ses  conquêtes  sur  les  Suédois, 
ce  prince  ne  conservait  que  les  péages  des  ports  de  la 
Poraéranie  ultérieure,  avec  les  villes  dé  Gamin,  Gartz, 
Greiffenberg,  Wildenbruck.  De  plus,  la  France^  pour 
l'indemniser  des  ravages  que  les  troupes  du  marquis  de 
Gréqui  avaient  commis,  lui  paya  huit  cent  mille  ëcus. 

Durant  cette  guerre,  l'Électeur,  il  est  vrai,  n'accrut 
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pas  sa  puissance  matérielle;  mais  ses  États  et  lui  gran- 
dirent en  puissance  morale;  dès-lors,  ils  se  placèrent 
très-haut  dans  l'opinion  publique  de  l'Europe;  c'était 
préparer  les  merveilles  du  siècle  suivant. 

Toutes  les  actions  de  ce  prince  étaient  empreintes 
d'un  caractère  particulier  d'audace.  Simple  Électeur,  il 
avait  soutenu  l'Empereur  contre  les  Turcs;  plus  tard, 
il  osa  menacer  le  grand  roi  d'une  sévère  représaille. 
On  se  rappelle  la  statue  de  la  place  des  Victoires,  a 
Paris,  et  ce  gi'oupe  de  nations  enchaînées  aux  pieds 
d'un  homme,  injurieux  monument  élevé  à  l'orgueil  en 
délire  par  une  servile  adulation.  Ayant  appris  qu'il 
devait  y  figurer  dans  un  bas-relief  avec  le  roi  de  Dane- 
marck,  sous  l'image  de  deux  suppliants  présentant  une 
requête  au  vainqueur,  l'Électeur  déclara  fièrement  aux 
ministres  firançais  que,  si  l'on  n'abandonnait  pas  ce 
projet,  il  rendrait  insulte  pour  insulte  sur  l'une  des 
places  publiques  de  Berlin,  et  certes  il  eût  tenu  parole. 
Aussi  ses  menaces  ne  furent-elles  point  méprisées. 

C'est  le  seul  Électeur  que  Louis  XIV  traita  d'égal  à 
égal. 

Jouissant  enfin  d'un  calme  nouveau  pour  lui,  Fré- 
déric-Guillaume put  s'occuper  de  l'augmentation  de 
ses  revenus  *.  Jusqu'alors,  toutes  les  villes  de  sa  domi- 
nation avaient  été  imposées  arbitrairement  :  il  établit 
l'accise,  en  supprimant  toute  autre  taxe.  Bien  que 
l'accise  soit  le  moins  oppressif  des  impôts,  puisqu'elle 
pèse  indistinctement  sur  tous  les  citoyens,  et  que,  du 

*  Mémoires  du  baron  de  Pœllnilz,  tome  ï. 
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moins,  l'odieux  du  privilège  ne  s'y  joint  pas,  cette 
innovation  excita  plusieurs  émeutes.  A  Berlin,  le  grand- 
marcchal  Grumbkau  et  le  commissaire  Wilmaun  furent 
insultés;  mais,  après  quelques  arrestations,  l'accise 
s'établit. 

Dans  le  môme  temps,  des  acquisitions  territoriales 
étendaient  les  domaines  de  Frédéric-Guillaume.  Au- 
guste de  Saxe,  Administrateur  de  Magdebourg,  étant 
mort,  l'Électeur  entra  en  possession  de  ce  duché,  qui 
lui  avait  été  adjugé  par  la  paix  de  Westphalie  \  et  prit 
la  seconde  place  sur  le  banc  des  princes  séculiers  à  la 
Diète  générale  de  Ratisbonne.  D'un  autre  côté,  il  fut 
chargé,  comme  Directeur  du  Cercle  de  Westphalie,  de 
protéger  les  États  d'Oost-Frise  contre  les  usurpations 
de  leur  prince,  qui  empiétait  sur  leurs  privilèges. 
Guillaume  avait  la  succession  éventuelle  de  cette  prin- 
cipauté :  profitant  des  avantages  de  sa  position,  il  mit 
garnison  à  Gretsyhl,  et  établit,  à  Embden,  une  Com- 
pagnie de  commerce  destinée  à  des  expéditions  sur  les 
côtes  de  Guinée.  Bientôt  une  flottille  marchande, 
escortée  de  quelques  frégates  qui  avaient  servi  dans  la 
mer  Baltique  contre  les  Suédois,  débarqua  des  troupes 
en  Afrique,  où  l'on  bâtit  un  fort  appelé  Friedrichsbourg. 
Ce  fut  là  l'unique  résultat  de  l'entreprise.  Les  Hollan- 
dais, voyant  avec  peine  ce  nouveau  voisinage,  mirent 
tout  en  œuvre  pour  détruire  la  Compagnie  d'Embden; 
ils  y  parvinrent.  L'établissement  languit,  disparut,  et 
enfin  le  petit-fils  de  l'Électeur,  le  second  roi  de  Prusse, 

*  Mémoires  du  baron  de  Pœllnilz,  tome  1. 
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vendît,  à  bas  prix,  le  fort  à  ces  dangereux  rivaux. 

Frédéric  -  Guillaume  trouva  bientôt  une  occasion 
d'employer  ses  frégates.  Le  cabinet  de  Madrid  lui  devait 
dix-huit  cent  mille  écus  de  subsides,  sans  vouloir  les 
payer.  L^Électeur  donna  ordre  de  courir  sur  tous  les 
bâtiments  espagnols.  On  réussit  à  capturer  le  Charles^ 
gros  vaisseau  de  guerre;  conduit  à  Colberg,  le  bâtiment 
avec  ses  agrès  y  fut  publiquement  vendu. 

L'Électeur  et  ses  descendants  ne  touchèrent  jamais 
d'autre  argent  de  cette  créance,  la  nouvelle  dynastie 
d'Espagne  ne  croyant  pas  devoir  acquitter  les  dettes  de 
la  Maison  d'Autriche^. 

Tandis  que  Frédéric-Guillaume  cherchait  à  féconder 
la  paix,  Louis  XIV  fortifiait  Sarrelouis  et  Huningue, 
pour  couvrir  la  Lorraine  ainsi  que  l'Alsace.  De  graves 
contestations  existaient,  depuis  près  de  vingt  ans, 
entre  l'Empereur  et  TEmpire,  d'une  part,  et  le  mo- 
narque français,  de  l'autre,  relativement  à  l'étendue 
des  cessions  faites  à  la  France  par  le  traité  de  West- 
phalîe*.  Louis  XIV  prétendait  que  la  cession  des  trois 
évêchés  de  Metz,  Toul,  Verdun,  et  de  toutes  leurs 
dépendances,  entraînait  nécessairement  avec  elle  la 
souveraineté  complète  des  fiefs  d'Allemagne  qui  en 
relevaient,  réclamant  aussi  la  suprématie  sur  tous  les 
États  ci-devant  immédiats  d'Alsace  '. 

Pour  appuyer  ces  prétentions,  Louis  XIV  avait  établi, 

*  Mémoires  du  baron  de  Pœllnilz,  tome  ï. 

-  Pfcffel,  \oiwel  abrégé  chronologique  de  V histoire  et  du  droit  pu- 
blic d'Allemagne,  tome  U. 
»  En  vcrlu  de  la  clause  Ita  tamen  de  Farlicle  Teneatur  (ibid.). 
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à  Metz ,  la  fameuse  Chambre  royale  des  Rétmions ,  qui 
lui  adjugea ,  à  titre  de  dépeodance  féodale  des  Trois- 
Évêchés,  tout  le  Hundsruck,  le  duché  de  Deux-Ponts, 
les  comtés  de  SarrebruckydeYeldeDtz,  de  Salm,  de  Spoo- 
heim,  de  Bitsch,  Hombourg,  Créance,  une  partie  des 
Etats  des  Rhingraves,  des  comtes  de  linange,  et  autres 
terres  et  seigneuries  immédiates  ^  Alors  aussi  une 
décision  du  Conseil  supérieur  d'Alsace,  établi  à  Brisach, 
réunissait  au  royaume  de  Louis  Févéché  de  Stras- 
bourg, etc.,  etc..  D'un  autre  côté,  le  Parlement  de 
Besançon  prononçait  également  la  réunion  du  comté  de 
Montbéliard.  Enfin  la  Chambre  royale  de  Metz,  consi- 
dérant les  anciens  fiefs  des  ducs  de  Bar  comme  des 
arrière-fiefs  du  comté  de  Champagne,  donnait  au  Roi 
toutes  les  dépendances  du  comté  de  Chiny,  c'est-à-dire 
un  grand  tiers  du  duché  de  Luxembourg,  le  duché  de 
Bouillon,  TEntre-Sambre-et-Meuse,  avec  quelques  au- 
tres districts  de  Tévéché  de  Liège. 

Il  s'éleva  contre  Léopold  un  concert  unanime  de 
plaintes.  «  Si  la  cour  impériale  eût  fait  interpréter 
à  Nimègue  par  ses  ministres,  »  disait-on  de  toutes 
paits ,  ((  les  clauses  obscures  et  contradictoires  du  traité 
de  Westphalie,  l'Allemagne  entière  n'aurait  point  à 
rough'.  C'en  est  fait  de  la  dignité,  de  Tindépendance 
du  Corps  germanique.  » 

L'indignation  était  à  son  comble. 

Léopold,  sentant  combien  ces  reproches  étaient  fon- 
dés, n'y  trouvait  qu'une  réponse  :  «  Recommencez  la 
guerre  conti*e  la  France.  « 

^  Pfeffel,  ouvrage  déjà  cité. 
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Il  eût  voulu  donner  ainsi  un  autre  cours  au  mécon- 
tentement national. 

Mais  la  Diète  rejeta  ce  parti  extrême  ;  on  résolut  de 
tenir  un  congrès  particulier  à  Francfort,  pour  y  discuter, 
avec  les  commissaires  français,  la  légitimité  de  leurs 
prétentions.  A  peine  cette  mesure  était-elle  adoptée,  que 
Strasbourg  tomba  au  pouvoir  de  Louis  XIV  \  30  sep- 
tembre 1681  .Une  aussi  riche  conquête  acheva  d'exaspé- 
rer les  esprits.  Tout  fut  en  mouvement  :  l'Empereur,  la 
Suède,  plusieurs  princes  de  l'Empire,  i  ^dant  à  leur  res- 
sentiment, rappelèrent  le  Corps  germanique  aux  armes. 

L'explosion  était  prête;  mais  l'Électeur  de  Brande- 
bourg, depuis  peu  de  temps  allié  de  la  France,  ne 
voulait  pas  compromettre  sa  nouvelle  position  ;  il  sut 
calmer  à  temps  cette  effervescence  ;  le  Congrès  eut  lieu. 
L'Empereur  y  envoya  le  comte  de  Rosemberg  ;  l'Em- 
pire, une  députation  des  trois  Collèges  ;  le  cabinet  de 
Versailles,  MM.  de  SainIrRomain  et  de  Harlay  *. 

Malheureusement,  de  vaines  discussions  d'étiquette 
et  de  préséance  entre  les  ambassadeurs  firent  perdre 
de  vue  l'objet  principal.  Puérils  débats,  trop  profitables 
à  la  France,  pour  qu'elle  ne  cherchât  pas  à  les  prolonger. 
Les  ministres  de  Louis  eurent  même  l'adresse  de  com- 
pliquer les  difficultés,  en  se  servant  de  la  langue  fran- 
çaise dans  la  rédaction  de  plusieurs  mémoires  qu'ils 
présentèrent  aux  membres  du  Congrès.  Enfin,  après 
de  stériles  disputes,  les  conférences  se  rompirent,  l'as- 
semblée fut  dissoute,  on  renvoya  à  la  Diète  générale 

^  Le  même  jour,  au  delà  des  Alpes,  Catinat  occupait  Casai. 
*  PfelTcl,  Abrégé  chronologique,  etc. 
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les  questions  en  litige,  et  Louis  XIV  garda  Strasbourg. 

De  part  et  d'autre,  les  puissances  intéressées  resser- 
rèrent leurs  alliances  :  selon  Tusage,  en  invoquant  la 
paix,  on  préparaît  la  guerre. 

Frédéric-Guillaume,  qui,  chaque  jour,  recevait  du 
cabinet  de  Versailles  de  hautes  marques  d'estime,  ne 
tarda  pas  à  lui  rendre  un  nouveau  service  ;  voici  dans 
quelles  circonstances  :  la  Chambre  royale  de  Metz  ayant 
ordonné,  1685,  la  réunion  du  marquisat  de  Franchimont 
et  de  l'abbaye  de  Stavelo,  1  Empire  allait,  cédant  aux 
pressantes  sollicitations  de  Léopold,  de  la  Suède,  de  la 
Hollande,  à  celles  des  États  des  Cercles  associés,  se 
lever  contre  la  France  :  par  des  représentations  éner- 
giques, mais  prudentes,  TÉlecteur,  cette  fois  encore, 
empêchant  un  éclat,  sut  tourner  ^attention  de&  États 
vei*s  les  périls  dont  les  Ottomans  menaçaient  la  Ghré^ 
tîenté. 

En  effet,  le  comte  Émerie  Tekelî,  à  la  tête  des  mé^ 
contents  hongi'ois,  avait  invoqué  le  secoui*s  de  la  Porte. 
C'était  le  fils  de  ce  Tekeli  mort,  plus  heureux  que  ses 
compagnons  d'armes  ^  en  défendant  contre  les  Autri- 
chiens son  château  de  Likowa.  Le  jeune  Émerie  s'était 
échappé  pendant  le  siège;  et,  appuyé  par  Abaffi,  prince 
de  Transylvanie,  il  soutint  contre  Léopold  une  guen^ 
terrible,  à  la  tête  de  troupes  sans  expérience,  mab 
qu'enflammait  la  soif  de  la  vengeance  et  de  la  liberté. 

*  Les  comtes  de  Zrini,  de  Nadasli,  de  Frangipani,  de  Traltembacb, 
chefs  des  insurgés  liongrois,  tous  décapités  en  1671,  comme  criminels 
do  lèse-majesté. 


INTRODUCTION.  AAA 

Sur  ses  drapeaux  était  écrite,  en  lettres  d'or,  cette 
noble  devise  :  Pro  arts  et  focis. 

Louis  XIV  fomentait  cet  incendie. 

Abusés  par  les  fallacieuses  paroles  de  l'Empereur, 
qui  promettait  l'entier  rétablissement  de  leurs  anciens 
privilèges,  et  la  convocatiop  d'une  Diète  où  tous  les 
griefs  seraient  redressés,  les  Hongrois  avaient  eu  Fim- 
prudence  de  fléchir.  Mais  TekeB  connaissait  Léopold. 
Déplorant  l'erreur  de  ses  concitoyens,  l'âme  ulcérée, 
au  souvenir  des  malheurs  de  sa  famille,  et  des  trames 
ourdies  dans  l'ombre,  contre  sa  personne,  par  les 
agents  de  Léopold,  il  fit  un  appel  à  l'implacable  haine 
des  Turcs  contre  la  Maison  d'Autriche  ;  cet  appel  fut 
entendu. 

Reconnu,  parla  Porte,  prince  de  Hongrie, Tekeli  s'en- 
gagea à  lui  payer  un  tribut  annuel  de  40^000  ducats  d'or. 

Les  préparatifs  du  Grand-Seigneur  étaient  immenses. 
Ce  prince,  avant  d'entrer  en  campagne,  1683,  somma 
Léopold,  qui  lui  demandait  le  renouvellement  delà  trêve 
de  1664,  de  rendre,  avant  tout,  à  la  Hongiîe  ses  an- 
ciens privilèges,  d'y  rétablir  l'administration  de  1665, 
de  réintégrer  Tekeli  et  ses  adhérents  dans  leurs  biens 
confisqués.  A  ces  conditions,  déjà  humiliantes  pour 
l'orgueil  autrichien,  la  Porte  en  ajoutait  d'autres  plus 
dures  encore,  comme  celles  d'abandonner  à  l'empire 
ottoman  les  districts  situés  entrele  WagetleTibisc  ou  la 
Theiss,  de  lui  payer  un  tribut  annuel  de  S0,000  écus, 
de  raser  les  fortifications  de  Léopoldstadt. 

Ces  dernières  clauses  étaient  inacceptables.  La  guerre 
est  déclarée;  le  Grand  Vézyr  Cara-Mustapha,  à  la  tétc 
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qu'il  allait  se  découvrir ,  et  ôta  son  chapeau;  mais,  le 
bonnet  sur  la  tête,  et  caressant  fièrement  son  épaisse 
moustache  :  «  Mon  frère,  dit  le  vainqueur  d'un  ton 
sec,  je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  rendu  ce  petit 
seiTice.  » 

Sa  vengeance  lut  noble  :  il  poursuivit  les  Turcs  en 
Hongrie.  Battu  d'abord  à.  Barcan,  7  octobre  1685,  So- 
bieski  prit,  le  surlendemain,  une  éclatante  revanche , 
défit  totalement  l'armée  ottomane,  et  couronna  cette 
glorieuse  campagne  par  la  prise  de  Gran  (ou  Strigonie). 

Selon  l'usage,  le  Grand  Yézyr  fut  étranglé. 

Si  Léopold,  moins  aveuglé  sur  la  natme  du  pouvoir 
suprême,  eût  fait  aux  justes  demandes  des  Hongrois 
quelques  concessions,  par  là  il  eût  facilement  apaisé  les 
troubles.  Les  Turcs  eux-mêmes  désirant  la  paix,  leurs 
conditions  étaient  raisonnables;  mais  la  cour  de  Vienne 
ne  trouvait  point  encore  la  Hongrie  assez  docile.  Fol 
entêtement,  qui  permit  au  roi  de  France  de  continuer 
ses  entreprises  contre  l'Allemagne  et  les  Pays-Bas. 

Les  États-Généraux  comprenaient  mieux  leui's  vrais 
intérêts.  Craignant  l'agrandissement  d'un  voisin  aussi 
dangereux,  ils  négocièrent  avec  Louis  XIV.  Un  traité 
fut  conclu  à  La  Haye,  24  juin  1684.  Le  but  des  parties 
contractantes  était  déterminer,  par  une  transaction,  la 
guerre  présente  et  les  discussions  qui  l'avaient  allumée. 

Plus  Léopold  s'obstinait  à  dompter  les  Hongrois , 
plus  aussi  l'emploi  de  toutes  ses  forces  contre  eux  lui 
devenait  nécessaire.  Il  adopta  enfin  des  vues  pacifi- 
ques. L'Espagne  suivit  son  exemple;  les  conférences 
de  Francfort  furent  reprises  à  Ratisbonne;  l'Électeur 
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direz  donc  pas,  mon  cœur,  comme  les  femmes  tartai'es 
à  leurs  maris,  loi*squ'ils  reviennent  sans  butin  :  Tu 
n'es  pas  un  guerrier ,  puisque  tu  ne  m'as  rien  rapporté;  car 
il  ny  a  que  l'homme  qui  se  met  en  avant  qui  peut  attraper 
quelque  chose  ^.  » 

L'Europe  était  dans  la  joie.  Un  seul  monarque  ne 
partagea  point  l'ivresse  générale;  la  gloire  de  Sobieski 
blessait  son  orgueil  jaloux  :  ce  monarque  était  le  roi 
Très-Chrétien. 

Léopold,  qui  ne  s'était  pas  montré  brave,  eût  dû  au 
moins  se  montrer  reconnaissant;  mais  la  gratitude  lui 
était  aussi  impossible  que  l'héroïsme.  On  eût  dit  que  la 
présence  de  son  libérateur  déposait  à  ses  propres  yeux 
contre  sa  lâche  conduite.  Il  reçut  Sobieski  en  rase  cam- 
pagne. Toujours  esclave  de  l'étiquette,  le  ministère 
autrichien  voulait  astreindre  le  roi  de  Pologne  à  un  hu- 
miliant cérémonial.  Sobieski  s'y  refiisa.  Les  deux  sou- 
verains se  virent  à  cheval.  Tandis  que  Léopold  balbu- 
tiait en  latin  quelques  froids  remerciments,  sans  même 
inviter  son  libérateur  à  le  suivi*e  à  Vienne,  celui-ci 
ayant  porté  la  main  droite  vers  sa  figure,  Léopold  crut 

*  Les  mots  imprimés  en  italique  sont  les  expressions  textuelles  de 
Jean,  qui  entremêlait  toute  sa  correspondance  de  phrases  françaises. 
—Voir  les  Lettres  du  roi  de  Pologne,  Jean  Sobieski,  à  la  reine  Marie- 
Casimire,  pendant  la  campagne  de  Vienne^  traduites  par  M.  le  comte 
de  Plater,  et  publiées  par  M.  le  comte  de  Salvandy.  —  Voir  aussi  et 
surtout  le  belle  et  savante  Histoire  de  Pologne,  avant  et  sous  le  roi 
Jean  Sobieski,  par  M.  de  Salvandy.  On  trouvera  à  la  fin  du  volume 
(letire  E)  la  mémorable  relation  adressée,  du  champ  de  bataille  même, 
dans  la  nuit  du  13  septembre  1683,  à  la  Reine,  par  Sobieski.  L'audace, 
la  galle,  le  sentiment,  Fironie,  toute  la  verve  du  triomphe  y  brillent. 
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merce  reçut  une  nouvelle  vie;  Tagiûculture  s'améliora  ^ 
Berlin  dut  à  ses  hôtes  sa  police  intérieure,  le  pavage  et 
l'éclairage  de  ses  rues,  des  marchés  publics,  un  quar- 
tier entièrement  neuf.  Telle  était  auparavant  la  mal-  * 
propreté  de  cette  capitale  et  des  chemins  environnants^ 
que  les  courtisans  ne  pouvaient  aller  que  sur  des 
échasses  au  château  de  Potsdam. 

Le  goût  des  aits  et  des  lettres  se  répandit^  les  mœurs 
s'adoucirent.  Instruite  par  d'habiles  instituteurs ,  la 
noblesse  commença  à  se  dépouiller  de  ses  préjugés; 

^  «  La  guerre  de  Trente^Ans,  entre  les  maux  qu'elle  causa,  détruisii 
en  particulier  le  peu  de  commerce  que  faisait  le  Nord  de  VAlIemagne. 
Mais  il  arriva  depuis  lors  uu  événement  favorable  qui  avança  consi- 
dérablement les  projets  du  Grand-Électeur  (Frédéric-Guillaume). 

«  Louis  XIV  révoqua  Tédit  de  Nantes,  et  quatre  cent  mille  Français 
sortirent  pour  le  moins  de  ce  royaume  ;  les  plus  riches  passèrent  en 
Angleterre  ;  les  plus  pauvres,  mais  les  plus  industrieux,  se  réfugièrent 
dans  le  Brandebourg,  au  nombre  de  vingt  mille  ou  environ;  ils  aidè- 
rent h  repeupler  nos  villes  désertes,  et  nous  donnèrent  les  manufac- 
tures qui  nous  manquaient...  A  Tavénement  de  Frédéric-Guillaume  à 
la  régence,  on  ne  faisait  dans  ce  pays  ni  chapeaux,  ni  bas,  ni  serges, 
ni  étoffes  de  laine  ;  l'industrie  des  Français  nous  enrichit  de  ces  ma- 
nufactures ; 'ils  établirent  des  fabriques  de  draps,  de  serges,  d'éta- 
mines,  de  petites  étoffes,  de  droguets,  de  grisettes,  de  crépon,  de  bon- 
nets et  de  bas  tissés  sur  des  métiers,  de  chapeaux  de  castor,  de  poil  de 
chèvre  et  de  lapin  ;  quelques-uns  se  firent  marchands  et  débitèrent  eu 
détail  les  produits  de  l'industrie  des  autres. 

«  Berlin  eut  des  orfèvres,  des  bijoutiers,  des  horlogers,  des  sculp- 
teurs, et  les  Français,  qui  s'établirent  dans  le  plat  pays,  y  cultivèrent 
Je  tabac,  et  firent  venir  des  fruits  et  des  légumes  excellents  dans  c«s 
contrées  sablonneuses  qui,  par  leurs  soins,  devinrent  des  potagers 
admirables.  Le  Grand-Électeur,  pour  encourager  une  colonie  si  utile, 
lui  assigna  une  pension  annuelle  de  quarante  mille  écus  dont  elle  jouit 
encore.  »  (Frédéric,  Mém,  pour  servir  à  l'hist,  de  la  Maison  de  Brctndeb,) 
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les  classes  moyennes,  le  bas  peuple,  en  s'ëclairant,  de«- 
vinrent  meilleurs  et  plus  heureux. 

Mécontent  de  l'accueil  fait  par  l'Électeur  à  ses  anciens 
sujets  que  son  aveugle  haine  poursuivait  jusque  chez 
l'étranger,  Louis  XIV  cessa  d'envoyer  à  ce  prince  les 
subsides  convenus,  lors  de  la  paix  de  Saint-Germain. 
Mais  les  réfugiés  français  le  dédommagèrent  ample- 
ment; jamais  hospitalité  ne  fut  mieux  payée. 

Telle  avait  été  l'impulsion  donnée  par  eux  à  l'indus^ 
trie  prussienne  que ,  bien  des  années  après ,  un  am- 
bassadeur de  France  demandant  au  grand  Frédéric 
ce  que  son  gouvernement  pourrait  faire  pour  lui 
être  agréable  :  «  Une  seconde  révocation  de  l'édit  de 
Nantes ,  »  répondit  le  monarque. 

Depuis  le  refroidissement  de  Louis  XIV  à  son  égard, 
Frédéric-Guillaume  voulait  ressen'cr  ses  liens  avec 
l'Empereur  :  le  général  Schoêning  vint  donc,  avec 
huit  mille  Brandebourgeoîs,  prendre  part  à  la  guerre 
contre  les  Turcs  en  Hongrie.  Ce  corps  se  distingua  à  la 
prise  de  Bude  où  il  entra  des  premiers.  Ne'anmoins , 
après  la  campagne ,  l'Empereur  qui ,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
plus  haut,  se  piquait  peu  de  reconnaissance,  refusa^  à 
ces  vaillants  auxiliaires,  des  quartiers  en  Silésie;  aussi^ 
le  géfoéfàl  Schoêning  prit-il  ses  quartiers  d'hiver  dans 
la  Marche  de  Brandebourg. 

L'Électeur,  sans  se  formaliser  de  ce  singulier  procédé, 
sut  pourtant  obtenir  de  Léopold,  en  retour  de  son  as- 
sistance, le  Cercle  de  Schwibus. 

Les  postes  n'avaient  été  connues  en  Allemagne  que 
vei*s  la  fin  du  règne  de  Maximilien  P'  ;  l'Electeur  eu 
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introduisit  l'usage  dans  tous  ses  États,  depuis  Emme- 
rich  jusqu'à  Memel. 

Admiré  de  son  peuple,  respecté  de  l'Europe  entière, 
sa  renommée  s'était  étendue  jusqu'en  Asie.  Une  ambas- 
sade de  Murad  Gheray,  khan  des  Tartares,  vint  de- 
mander son  amitié. 

Mais,  au  milieu  de  sa  gloire,  Frédéric-Guillaume  vît 
disparaître,  dans  un  second  hymen  %  tout  bonheur  do- 
mestique. De  violents  chagrins  troublèrent  même  les 
dernières  années  de  sa  vie.  La  mort  presque  subite  de 
trois  enfants  d'un  premier  lit,  et  la  haine  que  l'Élec- 
trice  leur  avait  vouée,  accréditèrent  dans  le  public 
des  bruits  d'empoisonnement.  Consumé  de  tristesse, 
l'Électeur  n'osait  remonter  à  la  source  de  ces  rumeurs. 
Il  se  taisait,  mais  son  existence  était  flétrie. 

Enfin,  il  trouva  un  terme  à  tous  ses  maux,  le  28  avril 
1688,  année  mémorable  par  cette  révolution  dont 
Guillaume  d'Orange  fut  l'heureux  artisan;  Jacques  II  et 
sa  dynastie,  les  victimes;  la  liberté  anglaise,  le  glorieux 
résultat. 

Deux  jours  avant  sa  mort ,  l'Électeur  assembla  son 
conseil,  prononça  encore  sur  quelques  afiaires ,  et  re- 
commanda l'État  au  zèle  de  ses  ministres.  Se  tournant 
ensuite  vers  son  fils,  il  lui  adressa  des  exhorta- 
tions pleines  de  sagesse,  de  dignité,  de  patriotisme; 
et,  calme  devant  la  mort,  sur  le  lit  de  soufi&*ance 
comme  sur  les  champs  de  bataille,  Frédéric -Guîl- 

*  Ses  deux  femmes  furent,  Henriette  d'Orange,  mère  de  Frédéric, 
son  successeur,  et  Dorothée  de  Ilolstein,  mère  des  margraves  Philippe- 
Albert  et  Louis,  et  des  princesses  Elisabeth-Sophie  et  Marie-Amélie. 
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laume  expira  en  héros  chrétien.  Sa  fin  fut  digue  de 
sa  vie. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'ensemble 
de  sa  politique  extérieure,  nous  la  trouverons  versatile; 
mais  cette  versatilité ,  la  situation  même  de  ses  États, 
épars  depuis  la  Vistule  jusqu'au  Rhin,  et  ne  communi- 
quant que  très-difiicilement  les  uns  avec  les  autres,  en 
faisait  à  ce  prince  une  impérieuse  nécessité. 

Au  reste,  Frédéric-Guillaume  s'efforça  constamment 
de  maintenir  l'équilibre  entre  les  puissances  euro- 
péennes, et  la  paix  en  Allemagne  ;  sachant  sacrifier  à 
ce  noble  but  ses  sentiments  personnels,  ses  propres 
intérêts.  Ainsi,  malgré  la  différence  de  religion,  et 
quoiqu'il  sût  combien  la  Maison  d'Autriche  était  con- 
traire à  l'agrandissement  de  la  sienne,  il  favorisa  l'élé- 
vation de  Léopold  au  trône  impérial,  se  réunissant 
même  à  lui  et  à  la  Suède  pour  arracher  la  Hollande  à 
Louis  XIV*. 

Les  prédécesseurs  de  ce  prince  n'avaient  eu  de  trou- 
pes réglées  que  trois  cents  gardes  du  corps,  nommés 
s'ôldner,  c'est-à-dire  soldés^  parce  qu'ils  étaient  payés 
en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre ,  tandis 
que  les  troupes  levées  selon  les  besoins  de  l'État  ne 
recevaient  plus  de  solde  après  la  campagne.  Les  villes 
et  bailliages  fournissaient  Tinfanterie  ;  les  nobles ,  la 
cavalerie.  Le  premier  général  brandebourgeois  fut 
nommé  en  1638;  jusqu'alors,  les  grades  militau'es 
s'étaient  arrêtés  au  rang  de  colonel.  Avant  Frédéric- 

*  William  Coxe,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche,  lome  lll. 


422  INTRODUCTION. 

Guillaume,  nul  électeur  n'avait  entretenu  de  troupes 
régulières.  Ce  prince  donna  à  ses  régiments  une  orga- 
nisation nouvelle.  Quatre  compagnies  formaient  un 
bataillon;  un  tiers  du  bataillon  était  armé  de  piques  : 
le  reste  avait  des  mousquets  ^  Pour  la  première  fois 
aussi,  l'infanterie  prit  Fhabit  d'ordonnance  et  le  man- 
teau. Quant  aux  cavaliers,  ils  s'équipaient  à  leurs  frais. 
Portant  la  demi-armure,  combattant  par  escadrons,  ils 
conduisaient  souvent  des  canons  avec  eux  ^  A  sa  mort, 
l'Électeur  laissa  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes 
aguerris.  Avec  elle ,  et  en  sachant  compenser  par  une 
habile  économie  la  modicité  de  ses  revenus,  Frédéric- 
Guillaume  fut  recherché,  respecté,  redouté  même  par 
les  plus  puissants  monarques  de  l'Europe  '. 

Voyant  le  développement  considérable  que  ce  prince 
donnait  à  l'armée,  les  États  en  conçurent  de  l'ombrage, 
et  tentèrent  quelques  observations,  quand  la  paix  Ait 
rétablie;  mais  ce  fut  en  vain.  Frédéric-Guillaume  safait 
de  quel  poids  est  le  glaive  du  soldat  dans  la  balance 
politique  d'un  État  qui  s'élève. 

Tel  était  l'ordre  établi  par  lui  dans  les  finances,  que» 
durant  l'invasion  des  Suédois,  les  pillages  autrichiens 
et  le  fléau  de  la  peste,  la  banque  ne  suspendit  pas  un 
seul  jour  ses  payements. 

Sous  ses  lois,  la  Prusse,  le  Brandebourg  réunis  de- 
vinrent une  puissance. 

^  Plus  iard,  on  se  défit  des  mousquets,  arme  incommode,  car  sou- 
vent la  pluie  en  éteignait  les  mèches.  Ils  furent  remplacés  par  des  fusils. 
5  Frédéric,  Mém.  pour  servir  à  Vhist.  de  la  Maison  de  Brandebourg. 
^  William  Coxe,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche^  tome  III. 
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Louis  XIV,  Cromwell  et  lui  illustrèrent  leur  siècle; 
mais  Frédéric-Guillaume,  avec  de  bien  feibles  ressour- 
ces, les  égala  en  gloire,  sans  imiter  l'ambition  du  mo- 
narque, ni  les  crimes  du  protecteur  * .  N'ayant  jamais 
pris  les  armes  que  pour  soutenir  des  guerres  justes,  son 
propre  ministre  et  son  général  à  lui-même,  le  Grand- 
Electeur  conserva  toujours  la  confiance  de  ses  alliés, 
Testime  de  ses  ennemis;  plusieurs  fois  on  invoqua  son 
arbitrage^.  En  un  mot,  personne  ne  lui  a  contesté  son 
glorieux  surnom'. 

Après  Frédéric-Guillaume,  l'Électorat  prit  bientôt 
place  parmi  les  royaumes. 

Une  seule  idée,  une  idée  fixe  préoccupait  Frédéric, 
son  fils  :  c'était  de  devenir  roi,  et  de  porter  la  couronne 
méritée  par  son  prédécesseur. 

Le  génie  du  Grand-Electeur  avait  donné  au  Brande- 
bourg beaucoup  de  prépondérance  en  Allemagne;  le% 
premières  puissances  de  l'Europe  envoyèrent  à  son  fils 
des  ambassadeurs  pour  le  féliciter  de  son  avènement. 
Le  jeune  prince  les  reçut  avec  magnificence  ;  mode- 
lant dès  lors  sa  cour  sur  celle  de  Louis  XIV,  Fré- 
déric affecta  le  pompeux  cérémonial  de  Versailles. 

II  eut  la  sagesse  de  conserver  tous  les  ministres  de 
son  père,  qui  la  plupart  unissaient  à  des  talents  réels 
une  longue  expérience. 

Mais  l'Allemagne  était  de  nouveau  en  feu;  Louis  XIV 

*  Ségur,  Décade  historique, 
«  Ibid. 

'  Voyez^  H  la  lin  du  volume,  le  portrait  que  Frédéric  II  a  tracé  de 
fton  aïeul  (F). 
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rallumait  la  guerre  :  les  prétentions  de  sa  bellensœur, 
la  duchesse  d'Orléans^  sur  quelques  bailliages  du  Pala- 
tinat;  le  refus  de  TEmpire  de  changer  la  trêve  de  Rar 
tisbonne  en  une  paix  perpétuelle  ;  sa  gloire,  comme  on 
disait  alors^  intéressée  à  soutenir,  contre  FEmpereur, 
l'élection  par  les  chanoines  de  Cologne  du  prince  de 
Furstemberg;  le  dessein  secret  que  nourrissait  TEm- 
pereur  d'attaquer  la  France^  dès  qu'il  aurait  fait  sa  paix 
avec  les  Turcs  ;  mais,  par-dessus  tout,  la  ligue  d' Augs- 
bourg,  tels  étaient  les  griefs  de  ce  monarque. 

Selon  lui,  la  prudence  voulait  qu'au  lieu  d'attendre 
Tennemi,  on  le  prévint.  Mais,  outre  les  motifs  exposés 
dans  son  manifeste,  le  roi  de  France  en  avait  un  caché; 
c'était  d'arrêter  l'expédition  du  prince  d'Orange  en  An- 
gleterre, et  de  maintenir  Jacques  II  sur  le  trône.  La 
cour  de  France  se  flattait  que  la  Hollande,  voyant  la 
guerre  éclater  dans  son  voisinage,  n'oserait  pas  donner 
sa  flotte  au  Stathouder.  Louis  prévoyait  d'ailleurs 
qu'avec  le  prince  d'Orange  son  plus  redoutable  ennemi 
monterait  sur  le  trône  d'Angleterre,  et  que  Guillaume 
eflîsicerait  par  le  glaive  les  vénalités  de  Charles  II. 

Alors  on  vit  l'impitoyable  Louvois  condamner  à  mort 
des  provinces  entières,  1689;  tout  le  Palatinat,  tout  ce 
qui  touche  immédiatement  à  l'Alsace,  fut  mis  à  feu  et 
à  sang.  Au  cœur  de  l'hiver,  en  février,  les  villes  impé- 
riales de  Spire  et  de  Worms,  les  villes  capitales  du  Pa- 
latinat, des  margraviats  de  Bade-Bade  et  de  Bade- 
Dourlach,  plus  de  quarante  cités  florissantes,  un  nombi'e 
immense  de  bourgs  et  de  villages  devinrent  la  proie  des 
flammes,  et  leurs  habitants  désolés,  sans  pain^  sans 
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vêtements,  allèrent  implorer  des  asiles  jusqu'au  fond  de 
l'Amérique.  Sans  respect  pour  la  sainteté  des  tombeaux, 
des  soldats  affamés  de  pillage  ouvrirent  les  sépulcres 
des  électeurs  palatins  à  Heildelberg,  et  ceux  des  anciens 
empereurs  à  Spire.  Mais  du  moins  ce  sacrilège  espoir 
fut  déçu  :  au  lieu  d'or  et  de  pierreries,  quelques  osse- 
ments dans  du  plomb,  voilà  toute  leur  conquête.  En 
moins  de  quinze  jours,  la  plus  fertile  contrée  de  l'Alle- 
magne eut  disparu  sous  des  monceaux  de  ruines.  Hon- 
teuse autant  qu'impolitique  barbarie,  qui  ne  fit  qu'ir- 
riter racharnement  des  ennemis  de  la  France. 

Animé  contre  cette  puissance  d'une  haine  que  le 
parti  autrichien  avait  su  habilement  aigiâr,  efirayé  de 
ce  fantôme  de  monarchie  universelle  à  l'aide  duquel  le 
cabinet  impérial  soulevait  la  moitié  de  l'Europe  contre 
Louis  XIV,  et  assurait  ainsi  sa  propre  domination,  le 
jeune  Électeur  marcha  au  secours  de  l'Empire.  Pour 
l'assister  aussi  contre  les  Turcs,  il  fit  passer,  dans  le 
même  temps,  dix  mille  Brandebourgeois  en  Hongrie. 

Frédéric -Guillaume,  à  ses  derniers  moments,  lui 
avait  recommandé  d'aider  son  proche  parent  le  prince 
d'Orange  à  la  conquête  de  la  couronne  britannique. 
Frédéric,  embrassant  la  cause  du  Stathouder,  chercha 
à  faciliter  l'exécution  de  ses  hardis  projets.  Par  ses  or- 
dres, un  réfugié  français,  le  maréchal  de  Schomberg, 
alla  porter  au  prince  d'Orange  le  secours  de  ses  talents 
miUtaires. 

Bientôt  la  destinée  des  Stuarts  s'accomplissait. 

Le  nouveau  roi  d'Angleterre  commanda  l'armée  des 
alliés.  Malheureux  à  la  guerre,  où  il  fut  presque  ton- 
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jours  battu^  mais  respecté  de  ses  eunemiB  ftprte  ses  dé- 
faites, comme  Louis  XIY  après  ses  victoires;  fécond  en 
ressources,  admirable  dans  l'art  de  réparer  ms  pertes, 
c'était  rhydre  de  la  fable. 

L'Électeur  et  Guillaume  eurent  une  entrevue  relative 
aux  intérêts  politiques  du  temps  ;  mais  ces  deux  hommes 
différaient  trop  pour  se  convenir.  Au  lieu  d'un  fauteuil» 
le  roi  n'ayant  fait  donner  qu'une  chaise  à  l'Électeur^  ce- 
lui-ci,  profondément  blessé,  souhaita  plus  ardemmfflt 
que  jamais  de  sentir  une  couronne  royale  sur  sa  tète. 
L'élévation  d'Ernest,  duc  de  Hanovre,  au  rang  d'Élec- 
teur, et  celle  d'Auguste,  électeur  de  Saxe^  aiï  trône  de 
Pologne,  viui*ent  stimuler  encore  ses  impatients  désirs. 

La  première  fois  que  Frédéric  en  entretint  son  con- 
seil, tous  les  membres  n'y  virent  qu'une  chimère.  Seft 
ministres  Banckelmann  et  Fuchs  se  récrièrent  sor  là 
frivolité  de  l'objet,  sur  Timpossibilité  de  la  réussite,  stir 
les  inconvénients  d'un  titre  onéreu:s  sans  compensa- 
tion. Mais  toutes  ces  raisons  allaient  échouer  cimtrs 
l'irrévocable  détermination  de  l'Électeur.  La  disgrflce 
de  Banckelmann  data  même  de  ce  jour;  plus  tard^  ce 
ministre  put  réfléchir,  sous  les  verroux  de  Spandaw, 
aux  inconvénients  de  la  franchise. 

Pour  arriver  à  son  but,  Frédéric  tira  merveilleuse- 
ment parti  des  cii*constances.  Toutes  les  ressources  de 
l'intrigue,  tous  les  ressorts  de  la  politique  fureiit  mis 
en  jeu.  Voulant  disposer  favorablement  l'Empereiil*, 
dont  l'approbation  entraînait  les  stifirages  de  tout  le 
Corps  germanique,  l'Électeur  lui  remit  le  Cercle  de 
Schwibus,  et  se  contenta  d'une  expectative  sur  la  prin- 
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cipautë  de  Frise  et  la  baronnie  de  Limbourg.  Sans  in- 
térêt dans  la  guerre^  plutôt  même  intéressé  à  rester 
neutre^  il  envoya  des  troupes  aux  armées  impériales 
en  Flandre^  sur  le  Rhin,  en  Hongrie*  Déjà  ses  ministres 
dans  les  cours  étrangères  avaient, sondé  les  intentions 
des  principaux  cabinets^  la  France  lui  ofirait  ses  bons 
offices;  de  son  côté,  l'Ën^ôreulr,  jaloux  de  l'attacher  de 
plus  en  plus  à  sa  cause,  commençait  à  se  montrer 
moins  contraire  à  sesvu^. 

Malgré  les  belles  joui*nées  do  Fleuras,  de  Nerwinde^ 
de  la  Marsaille,  Louis  désirait  la  paix.  Prévoyant  la  mort 
prochaine  de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  il  lui  importait 
de  dissoudre  la  grande  alliance  avant  l'ouverture  de  la 
succession  espagnole,  sur  laquelle  ses  prétentions  al- 
laient éclater.  Rebutés  du  mauvais  succès  dateurs 
armes,  les  alliés  souhaitaient  la  fin  des  hostilités  "avec 
une  égale  ardeur.  Enfin,  la  paix  fut  signée,  le  50  octo-- 
bre  1698,  entre  Delft  et  La  Haye,  au  château  deRyswick. 
Louis  XIV,  afiectant  la  modération,  rendit  presque 
toutes  ses  conquêtes  :  ce  sacrifice,  il  pouvait  le  faire 
sans  regret;  la  Maison  de  Bourbon  devait  bientôt  s'en 
dédommager  amplement  au-delà  des  Pyi'énées. 

Cependant  l'électeur  de  Brandebourg  poursuivait  sa 
royale  couronne  avec  une  infatigable  persévérance.  Le 
baron  de  Pœllnitz%  chambellan  de  ce  prince,  raconte  à 
ce  sujet  un  fait  singulier.  Christophe,  comte  de  Dohna, 
chaigé  par  rÉlecteur  de  suivre,  à  Vienne,  la  négociation 
au  succès  de  laquelle  il  attachait  tant  de  prix,  avait  àlut- 

1  Mémoires  déjà  cités. 
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ter  contre  tous  les  ministres  de  l'Empereur.  Après  avoir 
vainement  essaye^  de  séduire,  par  roflfre  de  300,000  flo- 
rins, le  comte  de  Kinsky,  gi*and  chancelier  de  Bohême, 
découragé,  il  sollicita  et  obtint  son  rappel. 

Sur  ces  entrefaites,  la  cour  de  Berlin,  qui  le  croyait 
encore  à  Vienne,  lui  manda  de  hasarder  une  dernière 
tentative  auprès  d'un  ministre  dont  le  nom  était  tracé 
en  chiflVes,  et  de  lui  oflrlr  la  somme  refusée  par  le 
comte  de  Kinsky.  Les  dépêches  arrivèrent  trop  tard. 
Bartholdi,  secrétaire  d'ambassade,  auquel  la  direction 
des  aflaires  avait  été  laissée,  ouvrit  le  paquet,  et,  soit 
qu'il  n'eût  pas  le  véritable  chiflVe,  soit  que  le  nom  du 
ministre  à  gagner  fût  mal  rendu,  il  crut  reconnaître 
le  nom  du  confesseur  de  l'Empereur,  et  s'adressa  à  ce 
personnage. 

Le  Jésuite,  flatté  de  se  voir  recherché  par  un  des 
plus  puissants  princes  protestants  de  l'Allemagne,  en 
augura  favorablement  pour  la  Société,  et  promit  ses 
services.  Il  tint  si  bien  parole,  qu'un  plein  succès  cou- 
ronna ses  eflbrts. 

Tout,  il  est  vrai,  secondait  le  confesseur  :  Charles  II, 
roi  d'Espagne,  touchait  à  sa  fin  ;  et  le  comte  de  Harrach, 
ambassadeur  de  Léopold  à  Madrid,  avertit  sa  cour  que 
le  duc  d'Anjou  avait  un  parti  nombreux  en  Espagne. 
Le  nouveau  roi  d'Angleterre,  l'électeur  de  Bavière, 
l'électeur  palatin  et  les  États-Généraux,  redoutant  une 
nouvelle  guerre,  voulurent  s'assurer  un  allié  utile  contre 
la  France,  et  plaidèrent  la  cause  de  l'Électeur.  De  son 
côté,  le  confesseur,  pour  donner  plus  de  force  à  ses 
démarches,  insista  sur  les  avantages  que  cet  événement 
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assurerait  dans  le  Brandebourg  à  la  religion  catholique: 
cette  dernière  considération  triompha  de  la  résistance 
de  l'Empereur. 

Quelle  que  soit  l'exactitude  de  ce  récit,  toujours  est-il 
certain  que  Léopold  »,  qui,  en  1695,  avait  encore  refusé 
de  reconnaître  la  Prusse  pour  un  duché  séculier,  la 
reconnut^  pour  un  royaume,  dès  que  l'électeur  de  Bran- 
debourg lui  eut  promis  des  secours  contre  la  France. 

Le  même  motif  entraîna  l'Angleterre  avec  la  Hol- 
lande; et  les  différends  survenus  entre  la  Suède,  d'une 
part,  la  Pologne,  le  Danemarck,  la  Russie,  de  l'autre, 
valurent  à  Frédéric  le  consentement  de  ces  quatre 
puissances,  qui  avaient  un  intérêt  égal  à  le  ménager  '. 
Quant  aux  États  d'Allemagne,  ils  n'hésitèrent  point  à 
suivre  l'exemple  de  l'Empereur  et  de  leurs  alliés.  La 
France*,  l'Espagne,  le  Pape  et  l'Ordre  Teuton ique 
s'opposèrent  seuls  à  ce  changement  :  la  France  et  l'Es- 

*  Pfefîel,  Abrégé  chronologique^  etc. 

*  Aux  conditions  suivantes  : 

1°  Frédéric  s'engageait  k  fournir  au  chef  de  l'Empire  un  secours 
(le  dix  mille  hommes  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre; 

2«  A  entretenir  une  compagnie  de  garnison  à  Philipsbourg; 

3«  A  s'entendre  toujours  avec  l'Empereur  pour  toutes  les  affaires  de 
l'Empire;  à  ne  rien  altérer  aux  obligations  de  ses  États  d'Allemagne; 
à  renoncer  au  subside  que  lui  devait  la  Maison  d'Autriche  ;  à  donner  sa 
Yoix  pour  l'élection  des  enfants  mâles  de  l'empereur  Joseph,  «  k  moins 
qu'il  n'y  eût  des  raisons  graves  et  indispensables  qui  obligeassent  les 
électeurs  d'élire  un  Empereur  d'une  autre  Maison.  » 

«  Pfeffel,  ouvrage  déjà  cité. 

*  Chose  singulière  !  C'était  la  France  qui  avait  autrefois  donné  au 
Grand-Électeur  cette  idée  de  royauté,  espérant  le  rendre  ainsi  indé- 
pendant de  l'Empereur,  et  se  l'i^tacher  par  des  liens  intimes. 

I.  9 
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pagne,  par  des  raisons  politiques;  le  Souverain  Pontife, 
pariée  qu'il  ne  reconnaissait  qu'au  Saint-Siège  le  droit 
de  créer  de  nouvelles  royautés,  ((  et  que  d'ailleurs,  aux 
termes  des  lois  pontificales,  un  prince  hérétique  devait 
bien  plutôt  perdre  ses  anciennes  dignités  qu'en  acqué- 
rir une  nouvelle  ^  ;  »  l'Ordre  Teutouique>  comme  autre- 
fois souverain  de  la  Prusse,  et  croyant  se  réserver  aiosi 
les  moyens  de  protester  utilement  contre  l'ancien  en- 
vahissement de  cette  province. 

En  apprenant  la  reconnaissance  du  nouveau  roi: 
«  Ah  !  s'écria  le  prince  Eugène,  l'Empereur  devrait 
faire  pendre  les  ministres  qui  lui  ont  donné  un  conseil 
aussi  perfide.  »  Ce  grand  capitaine  semblait  prévoir 
Frédéric  11. 

Telle  était  chez  l'Électeur  Timpatience  de  ceindre  un 
diadème,  que,  loi*s  de  son  sacre,  le  10  janvier  1701,  il 
posa  lui-mâne  le  bandeau  sur  son  front,  comme  si  le 
moindre  retard  lui  fût  devenu  intolérable.  Sa  seconde 
femme,  TÉlectrice  Sophie-Charlotte,  fille  d'Ernest- 
Auguste,  électeur  de  Brunswick-Lunebourg,  princesse 
d'une  raison  élevée  et  d'un  vaste  savoir,  ne  partageait 
point  cette  ardeur.  ((  Je  suis  au  désespoir,  dit-elle  un 
jour  à  l'une  de  ses  femmes,  d'aller  jouer  en  Pfusse 
la  reine  de  théâtre  vis-à-vis  de  mon  Esope.  » 

Le  surnom  d'Ésope  s'appliquait  assez  naturellement 
à  ce  prince,  fort  petit,  contrefait,  et  dont  Faîr  altîer 
contrastait  singulièrement  avec  l'ensemble  de  sa  per^ 
sonne. 

*  Voyez  pièces  juslificalives  (F). 
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«  Ne  croyez  pas,  écrivit  la  nouvelle  reine  à  Leibnitz» 
que  je  préfère  ces  grandeurs  et  ces  couronnes,  dont 
on  fait  ici  tant  de  cas,  aux  charmes  des  entretiens 
philosophiques  que  nousavons  eus  à  Charlottembourg.» 

Sophie-Charlotte  avait  voyagé  en  Italie;  elle  parut 
à  Versailles  sous  la  conduite  de  ses  pai*ents.  Sa  beauté 
fit  même  impression  sui*  Louis  XIY,  qui,  la  jugeant 
digne  de  s'asseoii*  un  jour  ^ur  le  trène  éà  France,  la 
destina  au  duc  de  Bom'gogne^  mais  des  considérations 
politiques  empêchèrent  ce  mariage.  Cette  ]]arince«8e 
introduisit  à  la  cour  de  Pm^se  l'élégante  politesse  dont 
Versailles  lui  avait  offert  de  si  brillants  modèles^  et 
répandit  autour  de  sa  p^^onne  Tamour  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts.  Environnée  de  savants,  nouirle  de 
méditations  profondes^  Sophie*CharIotte  aimait  telle- 
ment à  remonter  aux  causes  premières  des  choses,  que 
Leibnitz,  pressé  un  jour  par  elle  sur  ce  sujet,,  lui  répon- 
dit :  ((  Mais,  Madame,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  co»^ 
tenter;  vous  voulez  savoir  le  pourquoi  du  pourquoi*  ^ 
Quatre  ans  plus  tard,  en  1705,  elle  mourut  à  Hanovre, 
au  sein  de  sa  famille.  Près  d'expirer,  la  Reine  dit  à  une 
de  ses  femmes  qui  fondait  en  larmes  :  ((  Ne  me  plaignez 
pas,  car  je  vais  à  présent  satisfaire  ma  curiosité  sur  les 
principes  des  choses,  que  Leibnitz  n'a  jamais  pu  m' ex- 
pliquer, sur  l'espace,  sur  l'infini,  sur  l'étrei  sur  le  néant; 
et  je  prépare  au  roi,  mon  époux,  le  spectacle  d'une  pompe 
funèbre  où  il  aura  une  nouvelle  occasion  de  déployer 
sa  magnificence.  » 

Par  ses  dernières  paroles,  elle  recommanda,  à  FÉIee- 
teur  son  frère,  les  savants  qu'elle  avait  protégés^  et  les 

9. 


>I32  INTRODUCTION. 

ai*ts  dont  elle  avait  toujours  fait  ses  délices.  Frédéric  se 
consola,  avec  la  cérémonie  de  ses  obsèques,  de  la  perte 
d'une  épouse  digne  de  regrets  plus  sérieux. 

Une  telle  femme  devait  prendre  en  pitié  un  roi  qui, 
lors  de  son  couronnement,  n'avait  pas  craint  de  payer 
5,000  ducats  chaque  bouton  de  son  habit. 

Le  trésor  se  ressentit  longtemps  du  luxe  déployé 
dans  cette  cérémonie.  Ce  Ait  afin  de  perpétuer  le  sou- 
venir d'une  solennité ,  si  auguste  à  ses  yeux ,  que  le 
monarque  institua  l'Ordre  de  V Aigle-Noir.  Son  entrée 
à  Berlin  fut  magnifique  ;  mais  il  y  avait  dans  le  public 
une  forte  prévention  contre  la  nouvelle  royauté  :  on  se 
demandait  si  cette  augmentation  de  dignité  serait  sui- 
vie d'une  augmentation  de  puissance. 

Au  reste,  ce  qui  n'avait  été  dans  le  principe  que  l'ou- 
vrage de  la  vanité  devint  par  la  suite  un  chef-d'œuvre 
de  politique.  Le  jour  où  Frédéric  fut  proclamé  roi,  la 
Prusse  s'affi'anchit  du  joug  de  la  Maison  d'Autriche; 
avec  la  royauté  commença  une  ère  nouvelle. 

Mais  l'ambition  de  ce  prince  ne  s'arrétant  point  à  la 
conquête  d'un  titre,  en  diverses  occasions  il  agrandit 
ses  États.  A  la  mort  de  Guillaume  III,  se  portant  héri- 
tier de  la  succession  de  Nassau-Orange ,  Frédéric  prit 
possession  du  comté  de  Lingen ,  de  la  principauté  de 
Meurs  et  de  quelques  autres  domaines  enclavés  en  dif- 
férents pays. 

Durant  la  guerre  de  1707,  le  nouveau  roi  acheta  le 
comté  de  Tecklembourg  en  Westphalîe ,  la  prévôté  de 
Quedlimbourg,  le  bailliage  de  Pétersberg;  et,  après  la 
mort  de  la  duchesse  de  Nemours,  les  États  de  Neuf- 
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châtel  et  de  Valangin  le  préférèrent,  comme  héritier  de 
la  Maisou  d'Orange,  à  ses  compétiteurs  de  la  Maison  de 
Longueville.  Un  prince  d'Orange  avait  épousé  l'héritière 
de  la  Maison  de  Châlons,  à  qui  Neufchâtel  et  Valangin 
avaient  autrefois  appaitenu  :  voilà  d'où  provenaient 
les  droits  du  roi  de  Prusse  à  cette  succession. 

Quelques  années  plus  tard,  la  paix  d'Utrecht  garantit 
à  Frédéiîc  cette  acquisition,  que  le  cabinet  de  Versailles 
reconnut,  ainsi  que  sa  nouvelle  dignité,  lors  des  négo- 
ciations de  Gertruydemberg;  mais  sous  la  condition  que 
la  France  serait  mise  en  possession  de  la  principauté 
d'Orange. 

Comme  tous  les  petits  États  entourés  de  grandes 
puissances,  la  Prusse  eut  plus  d'une  fois,  sous  ce  règne, 
à  conjurer  d'imminents  périls.  Frédéric  se  tira  toujours 
heureusement  de  ces  positions  critiques.  Dans  la  guerre 
qui  déchira  le  Nord,  ce  prince  avait,  d'une  part,  à  mé- 
nager le  redoutable  Charles  XII  ;  de  l'autre,  la  Pologne, 
le  Danemarck  et  Pien'e-le-Grand  ;  il  sut  marcher  sain 
et  sauf  à  travers  tant  d'écueils;  la  paix  de  son  royaume 
ne  fut  même  point  troublée. 

Une  entrevue  eut  lieu  à  Marienwerder  entre  le  Tzar 
et  lui.  C'est  là  que  le  sauvage  et  glorieux  fondateur 
de  Pétersbourg  pria  son  hôte  de  vouloir  bien  faire  dé- 
capiter sous  ses  yeux  quelques  Prussiens,  pour  voir 
comment  s'y  prenaient  des  bourreaux  civilisés.  Pierre 
eut  beaucoup  de  peine  à  comprendre  qu'une  si  mince 
bagatelle  ne  lui  fût  point  accordée,  et  qu'il  existât  des 
lois  capables  de  lui  refuser  une  tête  d'homme. 

Peu  d'années  auparavant ,  Berlin  avait  vu  une  am- 
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bassade  singulière  :  ce  fut  celle  où  le  Tzar  figurait  à  la 
suite  de  son  représentant  Le'  Fort.  Il  visita  ainsi  la 
Hollande  et  rAngleterre,  préludant  à  son  apprentissage 
de  Saardam.  A  force  de  génie ,  Pierre  avait  compris 
qu'il  n'était  encore  qu'un  barbare. 

Frédéric  ne  laissait  pas  échapper  une  occasion  de 
manifester  sa  haine  pour  la  France  ;  il  osa  même  lui 
déclarer  la  guerre  \  parce  que  l'armée  de  Boufflers 
avait  commis  quelques  excès  dans  le  pays  de  Gèves; 
mais  Louis  XIV  ne  s'aperçut  pas  qu'il  eût  un  ennemi 
de  plus. 

C'était  le  moment  où  presque  toute  l'Europe  se  levait 
en  armes  contre  ce  monarque  asseyant  son  petit-fils 
sur  le  trône  d'Espagne;  lutte  mémorable  où  le  vieux 
roi,  seul  débris  vivant  du  grand  siècle^  prouva  au 
monde  que  si  en  lui  l'orgueil  avait  monté  haut  dans 
la  prospérité ,  le  courage  dans  le  malheur  n'était  pas 
moindre,  et  qu'on  pouvait  ébranler  son  trône ,  mais 
non  l'avilir. 

Une  des  plus  vives  joies  de  Frédéric  vînt  de  la  part 
que  ses  Prussiens  prirent  aux  deux  batailles  d'Hochstett 
et  de  Malplaquet. 

Tandis  que  ces  convulsions  sanglantes  déchiraient 
l'Europe,  le  successeur  de  Léopold,  Joseph  I",  mourut, 
le  10  avril  1711.  L'archiduc  Charles  fut  élu  à  sa  place  : 
il  était  aloi*s  bloqué  dans  Barcelone ,  après  avoir  été 
couronné  roi  d'Espagne  dans  Madrid,  et  chassé  de  sa 

^  «  r.e  nouveau  roi  lil  eu  cela  beaucoup  pour  sa  passion ,  et  rien 
pour  ses  intérêts.  »  (  Frédéric,  Mémoires  pour  servir  à  rhistoire.ih  la 
Maison  de  Brandebourg,) 
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capitale  le  lendemain  de  la  journée  d'Almanza.  Cette 
mort,  et,  peu  de  temps  après,  la  disgrâce  de  Marlbo*- 
rough,  favorisèrent  la  paix.  L'Empereur  seul  s'obsti- 
nait à  la  guerre.  Mais  enfin  le  traité  d'Utrecht,  1713, 
termina  cette  lutte  de  douze  années,  qui  avait  pris 
naissance  avec  le  siècle  même. 

Frédéric  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  cet  heureux 
événement. 

La  Prusse  dut  à  son  premier  roi  d'utiles  établisse- 
ments. C'est  lui  qui,  cédant  aux  instances  de  la  reine 
Charlotte,  fonda,  en  1694,  la  célèbre  université  de 
Halle,  et,  plus  tard,  la  Société  royale  des  Sciences,  pré- 
sidée par  Leibnitz.  Jaloux  de  répandre  autour  de  sa 
personne  l'éclat  des  beaux-arts,  il  avaît,  dès  Tannée 
1G95,  créé  dans  sa  capitale  une  Académie  de  peinture. 
Peu  de  temps  après,  afin  de  former  fe  goôt  des  élèves 
par  l'étude  des  modèles,  il  fit  venir  d'Italie  les  plâtres 
des  meilleures  statues.  Il  décora  Berlin  de  plusieurs 
édifices  remarquables;  par  ses  ordres,  une  statue  éques- 
tre du  Grand-Électeur  fut  élevée  sur  le  Pont-Royal. 
Sons  son  règne,  Leibnitz,  Wolfl^,  Otto  de  Guerick,  Tho- 
masius,  attirèrent  les  regards  du  monde  savant.  Malgré 
les  doctes  travaux  de  Teissier,  de  Leutinger,  de  Puf- 
fendorf ,  le  Brandelv)urg,  il  est  vrai,  ne  comptait  pas 
encore  d'historien,  mais  Canitz  lui  donnait  un  poète. 

Le  premier  titre  d'honneur  de  Frédéric,  c'est  d'avoir 
su  constamment  préserver  ses  États  des  ravages  que  la 
gueire  déchaînait  sur  les  États  voisins. 

Bien  qu'indulgent  par  caractère,  ce  prince  punissait 
quelquefois  avec  rigueur,  surtout  si  le  coupable  avait 
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blesse  son  amour-propre.  Un  alchimiste,  qui  se  faisait 
appeler  le  comte  de  Gaietano,  l'ayant  trompe ,  fut 
pendu,  après  une  procédure  fort  expéditive,  en  habit 
de  papier  doré,  à  une  potence  recouverte  aussi  de  pa- 
pier doré.  Inconstant,  soupçonneux,  irasdble,  il  était 
d'un  accès  peu  facile.  Zélé  Calviniste,  il  haïssait  les 
Catholiques,  mais  sans  les  opprimer.  Toutefois,  peut- 
être  eût-il  été  persécuteur,  si  ses  co-religionnaires  se 
fussent  avisés  de  joindre  des  cérémonies  et  de  l'appa- 
reil aux  persécutions.  Frédéric  composa  même  un  livre 
de  prières,  que,  pour  son  honneur^,  on  n'imprima  pas. 

Soit  qu'il  n'eût  jamais  d'inclinations  constantes,  soit 
qu'il  se  repentît  de  ses  mauvais  choix,  ou  bien  qu'il 
n'accordât  nulle  indulgence  aux  faiblesses  humaines, 
tous  ses  favoris  eurent  une  fin  malheureuse. 

Un  monarque  absolu,  lorsqu'il  ne  remédie  point,  par 
des  efforts  de  génie  ou  de  patriotisme,  au  vice  de  sa 
position,  semble  encourager  le  mal,  même  en  voulant  le 
bien.  Enivré  parla  flatterie,  sépai'é  de  son  peuple  par 
la  foule  avide  des  courtisans,  il  n'entend  point  les  cris 
de  la  détresse  publique;  la  cour  est  dans  l'abondance: 
que  peut-il  manquer  au  bonheur  de  la  nation?  Ainâ, 
lors  de  la  peste  qui  ravagea  la  Prusse,  deuxisei^t  mille 
hommes  périrent,  dévorés  à  la  fois  par  cetlioj^le 
fléau  et  par  la  disette.  Quelques  secours,  aisr^ent 
sauvé  une  foule  de  victimes;  mais  le  trésor  ne  s'ou- 
vrait que  devant  les  capricieuses  prodigalités  du  maî- 
tre; le  prince  royal  lui-même  ne  put  obtenir  des 

'   Frédéric,  ibiil. 
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ministres  qu'ils  achetassent  pour  dix  mille  écus  de  blé. 

Un  an  environ  avant  de  mourir,  Frédéric  vit  naître  ce 
petit-fils  qui  devait  porter  si  loin  la  gloire  de  sa  Maison. 
Dans  sa  joie  vaniteuse,  il  lui  choisit  pour  parrains  et 
marraines,  l'empereur  Charles  VI,  le  Tzar  Pierre  V% 
la  république  de  Hollande,  et  le  canton  de  Berne. 

Ce  même  petit -fils  a  dit  de  son  aïeul  qu'il  était 
«  grand  dans  les  petites  choses,  et  petit  dans  les 
grandes.  »  Le  mot  est  sévère.  Mais  rarement  l'auteur 
des  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  Maison  de 
Brandebourg  prononce  le  nom  de  ce  prince,  sans  qu'une 
vive  humeur  perce  dans  ses  paroles.  En  effet,  ce  de- 
vait être  à  ses  yeux  un  assez  triste  roi  que  celui  qui 
donna  un  fief  de  quarante  mille  écus  au  chasseur  qui  lui 
avait  fait  tirer  un  cerf  de  haute  ramure. 

«  Il  était  magnifique  et  généreux,  dit  le  royal  histo- 
rien ;  mais  à  quel  prix  n'acheta-t-il  pas  le  plaisir  de 
contenter  ses  passions?  11  trafiquait  du  sang  de  ses 
peuples  avec  les  Anglais  et  les  Hollandais,  comme  ces 
Tartares  vagabonds  qui  vendent  leurs  troupeaux  aux 
bouchers  de  la  Podolie  pour  les  égorger.  Lorsqu'il  vint 
en  Hollande,  il  fut  sur  le  point  de  retirer  ses  troupes 
de  Flandre;  on  lui  remit  un  gros  brillant  de  cette 
succession ,  et  les  quinze  mille  hommes  se  firent  tuer 
au  service  des  alliés. 

«  Les  préjugés  du  vulgaire  semblent  favoriser  la  ma- 
gnificence des  princes;  mais  autre  est  la  libéralité  d'un 
particulier,  autre  celle  d'un  souverain.  Un  prince  est 
le  premier  serviteur  et  le  premier  magistrat  de  l'État; 
il  lui  doit  compte  de  l'usage  qu'il  fait  des  impôts;  il  les 
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lève  afin  de  pouvoir  défendre  l'État  par  le  moyen  des 
troupes  qu'il  entretient  ;  afin  de  soutenir  la  dignité  dont 
il  est  revêtu,  de  récompenser  les  services  et  le  mérite; 
d'établir,  en  quelque  sorte,  un  équilibre  entre  les  ridies 
et  les  obérés;  de  soulager  les  malheureux  en  tout  genre 
et  de  toute  espèce,  afin  de  mettre  de  la  magnificence 
en  tout  ce  qui  intéresse  le  corps  de  l'État  en  général. 
Si  le  souverain  a  l'esprit  éclairé  et  le  cœur  droit,  il 
dirigera  toutes  ses  dépenses  à  l'utilité  du  public  et  aa 
plus  grand  avantage  de  ses  peuples. 

«  La  magnificence  qu'aimait  Frédéric  l**  n'était  pas 
de  ce  genre;  c'était  plutôt  la  dissipation  d'un  prince 
vain  et  prodigue.  Sa  cour  était  une  des  plus  superbes 
de  l'Europe;  ses  ambassades  étaient  aussi  magnifiques 
que  celles  des  Portugais  ;  il  foulait  les  pauvres ,  afin 
d'engraisser  les  riches  ;  ses  favoris  recevaient  de  fortes 
pensions,  tandis  que  ses  peuples  étaient  dans  la  misère; 
ses  bâtiments  étaient  somptueux ,  ses  fêtes  superi[)e8; 
ses  écuries  et  ses  offices  tenaient  plutôt  du  faste  asia- 
tique que  de  la  dignité  européenne. 

«  Sa  cour  était  comme  une  grande  rivière  qui  absorbe 
l'eau  de  tous  les  petits  ruisseaux  ^  » 

Néanmoins,  quels  qu'aient  été  les  travers  du  premier 
roi  de  Prusse,  il  ne  faut  pas  être  injuste  envers  sa 
mémoire  ;  or,  ce  serait  l'être  que  de  ne  pas  constater 
beaucoup  de  bien  opéré  sous  son  règne. 

D'abord,  la  transfoitnalion  de  l'Électorat  en  Royauté 
fut,  pour  la  puissance  nationale,  un  fait  immense; 

1  Frédéric,  ibid. 
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Ensuite,  ce  luxe  exagéré  que  déployaient  Frédéric  et 
sa  cour,  en  multipliant  la  consommation  ^  encouragea 
les  producteurs  :  ainsi  s'établit,  à  Berlin ,  une  Sabrique 
de  haute  lisse,  égale  à  celle  de  Bruxelles;  les  galons  de 
Prusse  rivalisèrent  avec  ceux  de  France;  les  miroirs  de 
Neustadt  surpassèrent,  par  leur  blancheur,  ceux  de 
Venise;  l'armée  fut  habillée  de  drap  indigène;  bien 
d'autres  industries  s'élevèrent  en  même  temps. 

Le  Roi  prit,  à  son  service,  deux  des  plus  habiles  ar- 
chitectes de  l'Europe,  et  Schluter,  sculpteur  non  moins 
distingué.  Boit  éleva  la  beHe  porte  de  Wesel,  donna  les 
plans  du  château  et  de  l'arsenal  de  Beriin,  bâtit  l'hôtel 
des  Postes,  au  coin  du  Grand  Pont,  et  le  majestueux  por^ 
tique  du  château  de  Postdam  ;  Ersander  construisit  la 
nouvelle  aile  du  château  de  Eœnigsberg  et  la  cour  des 
Monnaies,  abattue  plus  tard  ;  Schluter  décora  l'Arsenal 
de  ces  trophées  et  de  ces  riches  mascarons  que  les 
connaisseurs  admirent;  sous  sa  direction,  fut  fondue  la 
statue  équestre  du  Grand-Électeur. 

Vers  le  môme  temps,  I^^^éric  ornait  Berlin  de  l'égUse 
du  Cloître,  des  Arcades  et  de  plusieurs  autres  édifices; 
il  embellissait  les  résidences  royales  de  Postdam,  de 
Charlottembourg. 

Les  beaux-arts,  fil^  de  l'abondance,  commençaient 
à  fleurir. 

Bientôt  l'Académie  de  peinture  fut  fondée;  mais, 
malgré  l'habileté  des  professeurs  Pexe,  Mayer,  Wide- 
maun,  Leigeber,  nul  vrai  talent  ne  sortit  de  leur  école. 

La  plus  remarquable  création ,  celle  de  l'Académie 
royale  des  Sciences,  eut  lieu  vers  1700;  l'iioiineur  en 
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revient  à  la  reine  Sophie-Charlotte.  Cette  princesse, 
d'une  si  haute  intelligence,  proposa  Leibnitz  comme 
seul  capable  de  poser  les  bases  de  la  nouvelle  compa- 
gnie :  «  Leibnitz,  qui  avait  plus  d'une  âme ,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi  %  était  bien  digne  de  présider  une 
Académie  qu'au  besoin  il  aui*ait  représentée  tout  seul  : 
il  institua  quatre  classes,  dont  l'une  de  physique  et  de 
médecine,  Tautre  de  mathématiques;  la  troisième,  de 
la  langue  et  des  antiquités  d'Allemagne;  la  dernière, 
des  langues  et  des  antiquités  orientales.  Les  plus  cé- 
lèbres de  nos  académiciens  furent  MM.  Basnage,  Ber- 
nouilli,  La  Croze,  Guillelmini,  Hartzoeker,  Herman, 
Kirch,  Rômer,  Sturmer,  Yarignon,  des  Vignoles, 
Werenfels  et  Wolff  :  depuis ,  on  y  reçut  MM.  de  Beau- 
sobre  et  Lenfant,  savants  dont  les  plumes  auraient  fait 
honneur  aux  siècles  d'Auguste  et  de  Louis  XIV.  n 

A  Magdebourg,  Othon  de  Guerick,  inventeur  de  la 
pompe  pneumatique,  florissait  encore;  de  savants  pro- 
fesseurs, Thomasius,  Gundling,  Ludwig,  Wolff,  Strick, 
illustraient  les  universités  de  HaUe  et  de  Francfort-sur- 
rOder. 

Frédéric  1"  voulut  aussi  établir,  à  Berlin,  une  Acadé- 
mie pour  la  jeune  noblesse;  celle  de  Lunéville  lui  avait 
servi  de  modèle;  mais  cette  institution  disparut  bientôt. 

La  fin  de  Frédéric  1"  fut  aussi  singulière  que  mal- 
heureuse. Après  avoir  perdu  Elisabeth  de  Hesse-Cassel, 
sa  première  épouse  ;  veuf,  une  seconde  fois,  de  Sophie* 
Charlotte  de  Hanovre,  il  s'était  uni  à  la  princesse  Louise 

*  Frédéric,  ibid. 


INTRODUCTION.  141 

de  Mecklembourg.  Mais  une  dévotion  exagérée  et  som- 
bre altéra  peu  à  peu  les  facultés  intellectuelles  de  la 
Reine,  qui  enfin  fut  affligée  de  véritables  accès  de  dé- 
mence. Des  soins  officieux  ayant  caché  ce  triste  spec- 
tacle aux  yeux  du  Roi,  Frédéric  ne  connaissait  point 
toute  l'étendue  du  mal.  Un  jour  que  ce  prince  s'était 
assoupi  dans  un  fauteuil,  la  Reine,  trompant  la  sur- 
veillance des  gardes,  se  précipite  dans  l'appartement  du 
Roi,  à  travers  une  porte  de  glaces  qu'elle  brise,  et  se 
jette  sur  son  époux  en  poussant  de  grands  cris.  A  la 
vue  d'une  femme  échevelée,  à  demi  couverte  de  vête- 
ments blancs,  et  les  mains  ensanglantées,  le  monarque, 
réveillé  en  sursaut,  est  saisi  d'une  fièvre  violente.  «  J'ai 
vu  la  femme  blanche,  je  n'en  reviendrai  pas,  »  s'écrie- 
t-il,  rappelant,  par  ces  paroles,  l'ancienne  tradition  qui 
faisait  apparaître  un  spectre  vêtu  de  blanc  dans  les  pa- 
lais des  princes  et  princesses  de  la  Maison  de  Brande- 
bourg, quand  un  membre  de  cette  famille  était  près  de 
mourir.  On  prétendait  que  Joachim  V%  voulant  agrandir 
son  château  de  Berlin,  obligea  une  vieille  femme  à  lui 
vendre  une  maison  dont  elle  ne  voulait  point  se  dé- 
faire, et  que  cette  femme,  transportée  de  colère,  le  me- 
naça de  devenir  pour  lui  et  pour  ses  descendants  une 
messagère  de  mort. 

Frédéric  ne  s'était  point  trompé;  il  ne  quitta  son  lit, 
après  six  semaines  de  maladie,  que  pour  être  porté  au 
tombeau  de  ses  pères.  Ce  prince  expira  le  25  fé- 
vrier 1713,  dans  sa  cinquante-sixième  année. 

Si  jamais  il  y  eut  un  contraste  frappant,  ce  fut  entre 
le  caractère  de  Frédéric  I®'  et  celui  de  Frédéric-Guil- 
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laume  V%  son  successeur.  Autant  Tua  s'était  montré 
prodigue,  autant  1  autre  apporta  d'économie  dans  ses 
dépenses  pei-sonnelles  %  dans  toutes  les  branches  de 
radniinistration  ;  autant  le  père  avait  encouragé  les 
lettres,  autant  le  iils  affecta  de  mépris  pour  les  poètes 
et  les  savants.  Toutefois,  avec  un  caractère  à  demi  sau- 
vage,  mais  aussi  avec  une  merveilleuse  aptitude  aux 
détails,  un  sens  droit  et  une  volonté  ferme,  Guillaume 
iU)ntnl)ua  puissamment  à  la  prospérité  de  son  pays.  Ce 
prince,  il  est  vrai,  se  moqua  de  TAcadémie,  en  plaçant 
à  sa  tcteune  espèce  de  l)ouffon,  nommé  Gundling,  mais 
il  mit  de  rordi*e  dans  les  finances;  Wolff  fut  banni, 
parce  que  sa  philosophie,  avait-on  dit  au  Roi,  offrait  une 
exeiïsc  il  la  désertion  ;  mais  une  armée  de  soixante-douze 
mille  hommes  consolida  le  nouveau  trône;  Stettio,  le 
pays  de  Gueidre  et  de  Kessel,  le  comté  de  Lîmbourg, 
reçui*eut  les  lois  du  monai*que  prussien;  et  la  paix, 
conclue  avec  Charles  XII,  lui  garantit  cette  partie  de  h 
Poméranie  qui  est  située  entre  l'Oder  et  la  Peene. 

Sa  maxime  favorite  était,  qu'un  prince  doit  être  éco- 
nome (lu  sang  et  des  trésors  de  ses  sujets. 

Chaque  jour,  le  jeune  royaume  prenait  de  nouvelles 
forces.  La  Prusse  fut  traitée  avec  beaucoup  d'égards 
dans  les  conférences  d'Utrecht  et  de  Rastadt;  les  puis- 
sances du  Nord  recherchèrent  même  Falliance  de  son 
roi.  Une  convention  avec  la  France  lui  assura  la  posses- 

*  Les  cent  chambellans  de  Frédéric  I®"^  furent  réduits  à  douze,  et  Jes 
gros  traitements  diminués;  aussi  beaucoup  de  personnes,  qui  avaient 
entretenu  carrosse,  allèrent  k  pied:  ce  qui  fit  dire,  dans  le  public,  que 
le  Uoi  avait  rendii  l'usajjfe  des  jambes  aux  perclus. 
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sien  du  duché  de  Berg,  à  l'exception  de  Dusseldorff  et 
d'uue  banlieue  le  long  du  Rhin. 

Dans  rintérieur,  Frédéric-Guillaume  organisa  des  co- 
lonies suisses,  liégeoises  et  autres.  Il  encouragea  Fagri* 
culture  et  l'industrie;  l'hôpital  de  la  Chaiîté,  tout  le 
quartier  de  la  Frédérichstadt,  divers  établissements 
utiles  furent  créés  à  BerUn centre  autres,  en  1714,  le 
Lagerhaus,  magasin  d'où  l'on  t  rait,  à  titre  d'avances, 
des  laines  pour  les  manufacturiers  pauvres,  qui  ensuite 
se  libéraient  peu  k  peu  aveo  leur  travail.  Dès  l'an- 
née 1755,  les  manu&ctures  du  royaume  étaient  si  flo- 
rissantes qu'elles  vendirent  à  l'étranger  quatre  mille 
pièces  de  drap  de  vingt-<iuatre  aunes  chacune.  Kentèt 
la  Prusse  fournit  l'Allemagne  de  galons,  d'orfèvrerie,  de 
velours  et  de  ces  carrosses  si  renommés. 

Berlin  ressemblait  à  un  vaste  arsenal  où  prospéraient 
tous  les  ouvriers  que  réclame  le  seiTice  d'une  armée; 
r  Allemagne  entière  recherchait  les  produits  de  leur  tra- 
vail. Cette  capitale  eut  des  moulins  de  poudre  à  canon, 
Spandaw  des  fourbisseurs,  Neustadt  des  usines  pour  le 
cuivre,  Postdam  des  armuriers;  Postdam  qui  n était 
d'abord  qu  un  hameau  de  pécheurs  où  le  Grand-Éleo- 
teur  avait  fait  construire  une  maison  de  campagne  à  la 
hollandaise.  C'est  là  que  le  Roi  fixa  son  séjour;  il  ne 
pouvait  pardonner  aux  Berlinois  leur  refus  de  recevoir 
son  régiment  en  garnison.  Frédéric  I*'  avait  embelli 
cette  résidence  :  Guillaume  convertit  les  jardins  en  une 
place  d'armes,  bâtit  des  églises,  des  casernes  et  autres 
édifices  publics.  Les  rues  de  la  nouvelle  ville  furent  ti- 
rées au  cordeau  ;  des  endroits  marécageux  desséchés  ; 
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sur  les  mômes  teirains,  on  dessina  des  places  plantées 
d'arbres  et  environnées  de  maisons  d'égale  hauteur. 
Malheureusement,  en  général ,  rarchitecture  de  son 
règne  se  ressent,  jusqu'à  Texagération^  du  goût  hollan- 
dais dominant  à  cette  époque. 

Voulant  donner  à  ses  troupes  une  preuve  de  sa  tendre 
sollicitude  pour  elles,  le  Roi  fonda  une  maison  d'orphe- 
lins propre  à  recevoir  trois  mille  enfants  de  soldats;  lui- 
môme  en  rédigea  les  règlements,  avec  cet  esprit  d'ordre 
et  de  discipline  qu'il  imprimait  à  tout. 

Son  trésor  et  son  armée  occupèrent  constamment 
Tattention  de  ce  prince.  En  tout  le  reste,  d'une  avarice 
extrême,  dès  qu'il  s'agissait  de  ses  troupes,  nulle  dé- 
pense ne  l'arrêtait.  Mais,  jusque  dans  ce  goût  et  dans 
sa  manière  de  le  contenter,  on  retrouvait  toute  la  bi- 
zarrerie de  son  caractère,  toute  Tâpreté  de  son  com- 
mandement. Ainsi,  le  même  homme  qui,  pour  diminuer 
l'achat  des  cheveux,  voulait  que  ses  perruques,  ne  cou- 
vrant que  le  dessus  de  la  tête,  ne  descendissent  point 
jusqu'aux  oreilles  ;  qui  n'employait  pour  ses  vêtements 
que  le  plus  gros  drap,  en  ordonnant  à  son  tailleur  de 
toujours  faire  servir  les  vieux  boutons  de  cuivre,  et  de 
couper  l'habit  à  la  hauteur  des  cuisses,  afin  d'épai^er 
l'étoffe*  ;  cet  homme  consacra  des  sommes  très-conôi- 

^  Frédéric-Guillaume  n'aimail  point  les  ecclésiastiques  de  l'Église 
romaine.  Se  promenant  un  jour  avec  quelques  généraux  sur  les  bords 
de  la  Sprée,  il  rencontra  un  prêtre  catholique  qui  venait  k-lui.  «  Te- 
nez, dit-il  k  sa  suite,  voyez  comme  je  vais  embarrasser  ce  cafard;  » 
puis,  se  tournant  vers  le  prélre  :  «  As-tu  lu  le  Tartufe  de  Molière  ?  *  lui 
demanda-t-il  d'un  ton  brusque.  «  Oui,  Sire,  répond  celui-ci  en  s'in- 
clinant,  et  l'Avare  aussi.  » 
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dérâbles  à  Tacquisition  d'hommes  d  une  taille  colos- 
sale, donnant,  pour  un  sujet  de  cinq  pieds  dix  pouces, 
7U0  écus  ;  1,000,  pour  un  de  six  pieds,  et  finissant  ainsi 
par  répandre  à  Tétranger  plus  de  12  millions. 
.  A  un  moine,  nommé  le  grand  Joseph,  il  fit  compter, 
pour  prix  de  son  engagement,  cinq  mille  florins;  et  le 
couvent  reçut,  à  titre  d'indemnité,  1,500  rixdallers.  Un 
Italien,  nommé  Andréa  Gapra^  lui  coûta  1^500  rix- 
dallers  d'abord,  pour  l'achat  personnel,  et,  de  plus, 
2,000  rixdallers  tant  pour  ceux  qui  avaient  découvert 
ce  précieux  phénomène  que  pour  les  enleveurs. 

Mais,  de  toutes  ses  recrues,  la  plus  dispendieuse  fut 
un  Irlandais  appelé  Jacques  Kirkland  :  les  frais  mon- 
tèrent à  1,267  livres  sterling,  7  schellings,  c'est-à-dire 
à  31 ,683  firancs  environ . 

Ses  enrôleurs  désolaient  le  royaume  parleurs  excès. 
Cette  espèce  de  brigandage  s'étendait  même  jusque  dans 
les  pays  voisins.  Plus  d'une  fois,  des  violations  de  terri- 
toire excitèrent  des  querelles  gi'aves  ou  de  sévères  re- 
présailles. Sans  égard  pour  le  rang,  pour  l'âge  ou  la 
profession,  ces  corsaires  faisaient  main-basse  sur  tous 
indistinctement;  M.  de  Bentenrieder,  envoyé  extra- 
ordinaire de  l'Empereur  auprès  du  roi  d'Angleterre, 
passant  par  Halberstadt,  y  fut  arrêté.  On  voulut  le  faire 
soldat;  il  était  d'une  taille  gigantesque.  Sa  voiture  s'étant 
rompue  près  de  la  ville,  il  laissa  à  ses  domestiques  le 

Furieux  d'une  repartie  doDt  tous  les  assistants  et  lui-même  sentirent 
l'k-propos  :  «  Si  je  n'avais  pas  vu  près  de  nous  quelques  personnes, 
dit-il  on  rentrant,  ma  canne  eût  fait  justice  de  Finsolent.  » 

I.  10 
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soin  de  lamener,  et  se  présenta  seul,  à  pied,  à  la  porte. 
(iQui  étes-vous?  lui  demanda  Foflicier. — Bothschaftes  de 
VEmpêrenr^n  répondit  le  ministre  en  autrichien.  Or,  Tof- 
ficier  était  Poméranien,  et,  dans  la  langue  de  son  pays^ 
un  bodie  est  un  messager.  Il  prit  donc  M.  de  Benten- 
rieder  pour  tel,  et,  bien  oonvaincu  qu'on  messager  de 
FEnipereur  ne  pouvait  qu'être  fort  honoré  d'endosser 
Funiforme  de  soldat  prussien,  il  Temmena.  M.  de  Ban 
tenrieder,  s  apercevant  du  quiproquo,  se  laissa  pom^ 
tant  conduire  chez  le  oonunandant  du  régiment,  qii 
charmé  d^une  telle  conquête,  se  réjouissait  déjà  de 
pouvoir  renvoyer  au  Roi.  Mais  les  équipages  de  M.  de 
Beutenrieder  étant  arrivés,  et  ses  domestiques  le  quali- 
fiant dExeellence,  le  commandant  et  Tofficier  de  garde 
furent  très-honteux  de  leiu*  bévue.  Ha  eu  firent  leurs 
excuses  à  Teuvoyé,  qui  rit  beaucoup,  en  leur  conseil- 
lant toutefois,  à  Taveuir,  si  pareille  occasion  se  jH^en- 
tait,  de  modérer  leur  zèle'- 

Les  prélros  eux-mêmes  n^étaient  pas  à  Tabri  de  sem- 
blables mésaventures  ;  témoin  Fabbé  Bastiani,  wk\é, 
taudis  quil  eélébiait  la  messe,  dans  un  village  de 
ritalie  septentrionale,  et  que,  par  la  suite,  Frédéric 
admit  dans  scm  intimité. 

Coiimio  riuiauterie,  la  cavalerie  était  conqposée 
dhommos  Uvs-gnmds  ;  ils  avaient  d  enonnes  chevaux  : 
inhabiles  au  combat  et  à  la  manoeuvre^  ou  eût  dit  des 
géants  montos  sur  des  éléphants.  Dans  cette  partie  de 
l'annoo.  FriHloric  II  trouva  tout  à  refaine. 
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Secondé  du  prince  d'Anhalt,  tacticien  habile,  le  Roi 
ploya  ses  troupes  à  une  discipline  de  fer.  Les  manœu- 
vres acquirent  une  étonnante  précision;  Tuniforme, 
lourd  et  incommode  jusqu'alors,  fut  modifié,  la  paye  du 
soldat  augmentée.  En  1720,  Frédéric-Guillaume  échan- 
gea douze  pots  du  Japon  contre  un  régiment  de  dra- 
gons que  le  roi  de  Pologne  voulait  licencier.  Depuis,  on 
appela  ce  corps  le  régiment  de  Porcelaine  :  de  là  bien 
des  duels. 

Longtemps  la  principale  force  du  gouvevDementavuit 

résidé  dans  les  États,  et,  jusqu'au  règne  de  Joachim- 

Frédéric,  les  Electeurs  n'eurent  point  d'autre  conseil. 

C'étaient  les  États  qui  accordaient  les  subsides;^  réglaient 

les  impôts,  déterminaient  le  nombre  des  troupes  (on 

n'en  levait  que  dans  le»  dangei-s  extrêmes),   et  les 

payaient.  Toujours  ils  étaient  consultés  sur  les  mesures 

à  prendre  pour  la  défense  du  pays,  comme  pour  les  lois 

et  la  police.  On  les  voit,  sous  Joaohim  II,  dégager  plu- 

sieui*s  bailliages  sur  lesquels  ce  prince  avait  contracté 

des  dettes,  et  stipuler  formellement  que  ni  lui  ni  ses 

successeurs  ne  poun*aient  désormais  les  hypothéquer 

Ou  aliéner.  Charles-Quint  devrait  que  Joachim  se  rendit 

^  la  Diète  de  l'Empire  ;  les  États  entrèrent  en  corres- 

^ndauce  directe  avec  ce  monarque,  lui  mandèrent  que 

Eté  voyage  leur  semblait  inutile,  et  le  voyage  n'eut  pas 

Lieu. 

En  1628,  Jean-Sigismond  et  George-Guillaume  con- 
férèrent avec  eux  :  c'était  relativement  à  la  succession 
^i  litigieuse  de  Juliersetde  Berg.  Les  États  nommèrent 
^ors  quatre  députés,  qui  suivirent  la  cour,  tant  pour 

10. 
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lui  senir  de  conseil  que  pour  ôtre  employés  à  des  né- 
gociations ^ 

George-Guillaume  consulta  encore  les  États  en  1651, 
pour  savoir  s'ils  trouvaient  bon  que  FÉIecteur  fît  alliance 
avec  les  Suédois^  en  leur  remettant  ses  places,  ou  s'il 
devait  suivre  les  drapeaux  de  l'Empereur. 

Mais  Schwartzemberg  concentra  en  lui  seul  la  double 
autorité  du  souverain  et  des  États.  La  position  de  ce 
ministre,  si  la  comparaison  est  permise,  ressemblait  i 
celle  des  maires  du  palais  sous  les  rois  de  France  de  la 
première  race.  Depuis,  les  États,  ne  s'assemblant  plus 
que  pour  régler  la  perception  des  contributions  et  la 
gestion  des  caisses  de  crédit  possédées  par  plusieurs  pro- 
vinces, n'ont  conservé  aucune  influence  sur  les  affaires 
du  gouvernement.  A  cet  égard,  la  Silésie  garda^  même 
depuis  la  conquête,  une  partie  de  son  ancienne  con- 
stitution féodale^. 

Quant  au  Conseil,  ses  attributions  étaient  considéra- 
bles. Il  se  composait  des  ministres  de  la  justice  et  des 
finances,  de  celui  qui  avait  le  département  des  affaires 
de  l'Empire,  et  du  Maréchal  de  la  cour,  sous  la  prési- 
dence d'un  Stadhalter.  De  ce  conseil  émanaient  toutes 
les  sentences  en  dernier  ressort,  les  ordonnances  con- 
cernant le  civil  et  le  militaire,  les  règlements  de  police, 
les  instructions  des  ministres  employés  dans  les  cours 
étrangères.  L'Électeur  était-il  absent?  Le  Conseil  deve- 

^  Frédéric,  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  Maison  de  Bran- 
debourg. 

*  Malle-Bnin,  Giographie  mathématique,  physique  et  politique^ 
tome  IV. 
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nait  son  représentant.  11  gouvernait  comme  un  régent 
gouverne  pendant  la  minorité  du  prince. 

Dès  son  avènement,  le  Grand-Électeur,  débarrassé 
de  Schwartzembergy  ordonna  la  dissolution  du  Conseil, 
en  affectant  à  chacun  de  ses  ministres  des  départe- 
ments particuliers.  La  création  de  deux  conseillers  par 
province,  pour  en  régler  toutes  les  affaires ,  ne  fit  que 
concentrer  entre  les  mains  de  l'Électeur  un  pouvoir 
plus  absolu. 

Frédéric-Guillaume,  trouvant  ce  régime  trop  libéral 
encore,  restreignit  les  attributions  des  conseillei's  et  des 
ministres.  Déplus,  il  soumit  à  son  influence  immédiate 
le  Consistoire,  où  se  traitaient  les  intérêts  religieux,  en 
lui  donnant  pour  président  le  Maréchal  de  la  cour. 
Le  môme  prince  organisa  un  Grand  Directoire  divisé  en 
quatre  départements;  chacun  de  ces  départements  était 
subordonné  à  un  ministre  d'État.  La  Prusse ,  la  Pomé- 
ranie  et  la  Nouvelle-Marche,  avec  les  Postes,  formaient 
le  premier  département;  l'électorat  de  Brandebourg,  le 
duché  de  Magdebourg ,  le  comté  de  Rupin  et  le  com- 
missariat de  guerre,  le  second^  les  États  du  Rhin  et  du 
Weser,  ainsi  que  les  salines ,  constituaient  le  troisième , 
et  le  quatrième  se  composait  de  la  principauté  d'Halber- 
stadt ,  du  comté  de  Mansfeldt ,  des  manufactures ,  du 
papier  timbré,  des  monnaies.  Sous  ces  départements 
principaux,  un  collège  de  justice  et  un  de  finances,  par 
pi'ovinces,  recevaient  les  instructions  de  leurs  ministres 
respectifs,  qui ,  maîtres  sous  son  père ,  n'étaient  plus , 
sous  Guillaume,  que  des  commis.  Chaque  jour,  les  mînis- 
lies  des  affaires  étrangères,  de  la  justice  et  des  finances, 

I.  10* 


450  INTUOlïLCTION. 

faisaiont  leur  rapport  au  Roi,  qui  décidait  eu  dernier 
ressort.  Pendant  tout  le  règne  de  Frédério-Guîllaume, 
il  ne  parut  pas  une  ordonnance  qui  n'eût  été  signée  de 
sa  main,  pas  une  instruction  dont  il  ne  fût  Tauteur  '  : 
ainsi  tout  émanait  du  Roi  ;  une  signature  gouvernait  le 
rovaumc. 

Moyennant  une  redevance  annuelle  que  les  proprié- 
taires payèrent  à  l'État,  ce  prince  ddclara  tous  les  fiefs 
allodiaux.  Ce  fut  lui  qui,  voulant  porter  son  armée  au 
complet  de  soixante-dix  mille  hommes,  organisa  le 
système  de  recrutement  cantonnai.  Tout  le  pays  fut  di- 
visé en  cantons ,  et  chaque  régiment  en  eut  un  où  il  re- 
crutait annuellement   son  contingent  d'hommes.  Le 
canton  d'un  régiment  d'infanterie  était  de  cinq  mille 
feux  ;  de  dix-huit  cents ,  celui  d'un  régiment  de  cava- 
lerie. En  temps  de  paix,  le  régiment  d'infanterie  recru- 
tait trente  hommes  par  an  ;  en  temps  de  guerre ,  cent. 
S  il  en  fallait  davantage,  on  prenait  des  étrangers.  Le 
district  ou  canton  était  partagé  en  plusieurs  lots,  et  le 
lot  se  rapportait  à  une  compagnie  ;  en  sorte  que  chaque 
maison  du  pays  appartenait  à  une  compagnie.  Tous  les 
gan;()ns,  une  fois  TAge  et  la  taille  atteints,  devaient 
servir  tant  que  l'on  avait  besoin  d'eux.  Étaient  exemp- 
tés :  1"  les  jeunes  nobles  que  l'on  supposait  s'adonner 
volontairement  au  métier  des  armes  dans  les  grades 
supérieurs  ;  S*"  les  fils  des  ministres  de  la  religion,  et  des 
étrangers  établis  dans  le  royaume  sous  la  promesse  de 


*  Frédéric  II,  Mémoiros  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  Maison  de 
Brandebourg. 
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cette  exemption;  5"  les  fils  de  veuves  ou  de  fabricanii^ 
et  les  fils  uniques. 

Mais  ce  régime  avait  enfanté  une  foule  d'abus  révol- 
tants,  d'odieuses  vexations  ;  dans  les  campagnes  sur- 
tout, le  despotisme  militaire  s'exerçait  tout  à  l'aise;  là, 
point  de  recours,  nul  appel  possible  ^ 

Avec  ses  goûts  et  ses  préjugés,  Guillaume  devaitétipe 
un  obstacle  aux  progrès  de  l'esprit  humain.  Sous  son 
règne,  les  universités  dégénérèrent  sensiblement»  Tout 
ce  qui  tenait  à  la  cour  afiichait  le  plus  profond  mépris 
pour  l'Académie  des  Sciences,  où  néanmoins  Pott,  Mar- 
graff,  ËUer,  protestaient,  par  de  lumineuses  découvertes, 
contre  ces  dédains  sauvages.  Toute  vouée  aux  armes, 
la  jeune  noblesse  regardait  l'ignorance  conmie  un  brevet 
d'honneur^  et  le  savoir  comme  une  pédanterie  plé- 
béienne. L'Académie  de  peinture  cessa  d'exifiter;  les 
arts  et  leurs  applications  tombèrent  en  décadence.  Vers 
cette  époque,  un  chimiste,  nommé  Gottcher,  ayant 
quitté  Berlin  pour  Dresde,  livra  au  roi  de  Pologne  le 

^  Frédéric  II  s'efforça  d'adoucir  le  mode  de  recrutement  :  les  hommes 
de  haute  stature  ne  furent  plus  tourmentés,  et  les  châtiments  se  miti- 
gèrent.  Sous  Guillaume,  on  n'avait  vu  que  trop  de  soldats,  réduits 
au  désespoir,  déserter  ou  mettre  un  l^rme  k  leur  exisleaoe.  Forcé, 
comme  toutes  les  puissances  rapidement  agrandies,  d'entretenir  une 
nombreuse  armée,  Frédéric  ne  put  malheureusement  pas  soulager  beau- 
coup le  peuple  sous  ce  rapport.  Néanmoins,  une  amélioration  notable 
eut  lieu  après  la  guerre  de  Sept-Am.  Alors«  en  effet,  les  autorités  civiles 
concoururent,  avec  les  autorités  militaires»  aux  opératiims  du  recrute- 
ment. Rien  ue  put  plus  se  faire  sans  leur  approbation;  tous  les  ans 
des  officiers  venaient  dans  les  cantons  pour  s'entendre  avec  les  offi- 
ciers civils.  (  Voyez  Dohm,  Denkwurdigkeiten  meiner  Zeit,  etc. ,  Faits 
mémorables  de  mon  temps ^  etc.) 
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secret  de  cette  belle  porcelaine  dont  la  Saxe  dévint  de- 
puis si  fière.  Quant  au  commerce,  ué  à  peine,  ou  de  h 
veille,  le  gouvernement  Tétouffait  en  suivant  des  prin- 
cipes funestes;  car  il  cherchait  moins  à  Fétendre  qu'à 
réprimer  les  dépenses  inutiles.  «  Ce  gouvernement  tout 
militaire  influa  dans  les  mœurs»  et  régla  même  les  mo- 
des :  le  public  avait  pris  par  affectation  un  air  aigrefin; 
personne^  dans  tous  les  Etats  prussiens,  n*avait  {dus 
de  trois  aunes  de  drap  dans  son  habit,  ni  moins  de  deux 
aunes  d'épée  pendues  à  son  côté.  Les  femmes  fuyaient 
la  société  des  hommes,  et  ceux-ci  s'en  dédommageaient 
entre  le  vin,  le  tabac  et  les  bouffons;  enfin,  nos  mœurs 
ne  ressemblaient  plus  ni  à  celles  de  nos  ancêtres,  ni  à 
celles  de  nos  voisins  ;  nous  étions  originaux,  et  nous 
avions  Fhonneur  d'être  copiés  de  travers  par  quelques 
petits  princes  d'Allemagne  \  » 

Mais  ce  même  roi  qui  n'eut  point  de  grandes  vues 
eut  des  vues  utiles;  la  Prusse  lui  doit  beaucoup.  Son 
excessive  économie  était  une  vertu  nécessaire  dans  les 
circonstances  où  il  se  trouva.  Ignorant,  brutal,  sévère 
quelquefois  jusqu'à  la  barbarie  %  mais  sensé,  laborieux, 

'  Frédéric,  Mém,  pour  servir  à  Vhist,  de  la  Maison  de  Branâthourg. 

'  Un  de  ses  receveurs,  établi  èi  Kœni^berg,  avait  en  caisse  une 
somme  considérable  sans  emploi  actuel  ;  il  en  tira  deux  mille  écus 
pour  quelques  afTaires  personnelles,  et  mit  k  leur  place  un  billet  où  il 
reconnaissait  devoir  cette  somme,  avec  l'engagement  d'un  très-prompt 
remboursement.  Cet  homme,  fort  riche  propriétaire,  jouissait  d'ailleurs 
d'une  excellente  réputation.  Guillaume  arrive  k  l'improviste  dans  cette 
capitale,  visite  la  caisse,  voit  le  billet,  constate  le  vide,  et  fait  pendre 
le  receveur  comme  dépositaire  infidèle.  (Thiébault,  Mes  Souvenirs  de 
vinfjt  am  de  séjour  à  Berlin,  elc.) 
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lionuéte  homme,  il  mérita,  sinon  Tamour,  du  moins 
l'estime  de  ses  sujets. 

Au  reste,  on  peut  remarquer  chez  les  premiers  mo- 
narques pioissiens,  comme  chez  les  premiers  rois  de 
Rome,  un  caractère,  des  principes,  une  politique  par- 
faitement appropriés  aux  besoins  de  Fépoque  où  ils  ré- 
gnèrent; leurs. défauts  mêmes  tournèrent  à  l'avantage 
du  pays.  Ainsi,  après  le  vigoureux  gouvernement  du 
Grand-Électeur,  la  vanité  de  Frédéric  V%  son  fils,  par- 
vient à  introduire  la  couronne  royale  dans  sa  famille  ; 
et  le  caractère  inflexible,  l'humeur  sauvage  du  second 
roi;  posent  les  bases  delà  discipline  militaire,  en  même 
temps  que  son  industrieuse  parcimonie,  restaurant  les 
finances,  épuisées  par  les  prodigalités  du  règne  précé- 
dent, amasse  le  trésor  qui  permettra  au  gi*and  Frédéric 
de  prendre,  dès  son  début,  une  attitude  si  imposante. 

De  bien  petites  causes  produisent  souvent  de  gi'aves 
résultats  :  un  jour,  au  siège  de  Tournai,  dans  la  cam- 
pagne de  Flandre,  Frédéric-Guillaume,  qui  n'était  en- 
core que  prince  royal,  surprit  deux  généraux  anglais  se 
disputant;  l'un  soutenait  que  le  roi  de  Prusse  ne  pour- 
rait, sans  subsides,  entretenir  quinze  mille  hommes; 
l'autre,  qu'à  lui  seul  il  pouvait  en  solder  vingt  mille. 
«Le  roi  de  Prusse,  leur  dit  le  jeune  prince,  avec  chaleur, 
en  entretiendra  trente  mille,  quand  il  voudra.  »  Et 
dès  lors  il  résolut  de  le  prouver. 
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Naissance  de  Frédéric  II.  —  Son  éducation.  —  Influence  d'un  voyage 
à  Dresde  sur  le  jeune  prince.  —  Despotisme  de  son  père.  —  Tenta- 
tive d'évasion  découverte;  événements  qui  en  sont  la  suite.  —  Séjour 
de  Frédéric  au  château  de  Bheiusberg;  sa  passion  pour  Tétude; 
commerce  épistolaire  avec  plusieurs  hommes  célèbres.  —  Indigna- 
tion que  causent  au  Roi  ces  goûts  littéraires.  —  Mariage  du  prince 
royal.  —  Campagne  du  Rhin;  retour  èi  Rheinsberg.  —  Le  vieux 
roi  apprécie  mieux  son  fils  ;  près  d'abdiquer  en  sa  faveur,  il  cesse 
de  vivre. 

Frédéric-Guillaume  n'était  encore  que  prince  royal , 
quand  Marie-Dorothée  de  Hanovre,  son  épouse,  donna 
à  la  Prusse,  le  24  janvier  1712,  Charles-Frédéric,  si 
fameux  depuis  sous  le  nom  de  Frédéric  IL  Le  Roi,  son 
aïeul,  mourut  treize  mois  après. 

A  cette  époque,  malgré  la  haine  de  Frédério-Guil- 
laume  pour  le  faste ,  pour  les  beaux-arts ,  pour  les 
modes  du  dehors  et  surtout  celles  de  France ,  Berlin 
possédait  un  nombre  considérable  d'étrangers  instruits. 
Parmi  eux ,  beaucoup  avaient  cédé  aux  pressantes  in- 
vitations du  feu  roi,  jaloux  de  répandre  sur  son  trône 
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Téclat  des  talents  ;  d'autres  étaient  des  réfugiés  fran- 
çais, victimes  de  leur  roi,  mais  témoins  et  peintres  en- 
thousiastes de  la  gloire  littéraire  de  leur  patrie. 

Parmi  ces  derniers,  plusieurs  furent  employés  à 
réducation  du  jeune  prince.  D'abord,  il  eut  pour  gou- 
vernante madame  du  Val  de  Rocoules.  Cette  dame, 
d'un  émineut  mérite,  avait  déjà  exercé  la  même  charge, 
mais  sans  succès,  auprès  de  Frédéric-Guillaume,  dans  un 
temps  où  Frédéric  P'  s'efforçait  de  repi*oduire  Versailles 
sur  les  bords  de  la  Sprée.  Elle  déposa  dans  l'esprit  de 
son  jeune  élève  le  germe  d'une  vive  et  constante  pré- 
dilection pour  les  chefs-d'œuvre  de  la  France.  Frédéric 
voua  à  cette  dame  la  plus  affectueuse,  la  plus  fidèle 
reconnaissance.  Chaque  semaine^  il  allait  passer  une 
soirée  chez  elle,  dans  la  compagnie  d'homines  instruits, 
choisis  ordinairement  par  lui-même  et  appartenant 
presque  tous  à  la  colonie  française  ;  cette  habitude , 
il  la  conserva  sur  le  trône,  tant  que  vécut  son  institu- 
trice. Madame  de  Rocoules ,  qui  ne  mourut  qu'en  1741, 
eut  la  joie  d'assister  au  début  de  ce  règne  glorieux. 

Le  fait  suivant  prouve  combien  son  souvenir  fiit 
toujours  cher  à  Frédéric  :  accablé  d'infirmités,  et  près 
de  mourir,  ayant  appris  qu'une  ancienne  amie  de  sa 
gouvernante  vivait  encore,  il  lui  écrivit  une  lettre 
remplie  de  bienveillance,  en  y  joignant  un  présent  ^ 

Parvenu  à  sa  septième  année ,  Frédéric  reçut  pour 


*  Denkwurdigkeiien  meiner  Zeit,  oder  Beitrage  zur  Geschichte  vom 
lazten  Viertel  des  achzehnten  und  vom  Anfang  des  neunzehnten  Jarh- 
rhundertSy  1778  bis  1806,  von  Christian  Wilhelm  von  Dhom.   a  Faits 
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gouverneur  le  comte  Albert  Conrad  de  Flnckenstein , 
et  pour  sous-gouverneur  le  colonel  de  Kalckstein.  Le 
premier  avait  honorablement  commandé  le  contingent 
prussien  aux  batailles  de  Blenheim  et  de  Malplaquet  ; 
c'était  un  probe  et  brave  militaire  ^  mais  sans  une 
grande  portée  d'esprit*  L'autre,  si  l'on  en  croît  la  mar- 
grave de  Bareith ,  s'adonnait  particulièrement  à  l'in- 
trigue :  «  Il  affecte  beaucoup  de  dévotion  et  même  de 
bigoterie  ;  il  ne  parle  que  d'être  honnête  homme,  et  a 
su  éblouir  bien  des  gens  qui  l'ont  cru  tel.  Son  esprit 
est  souple  et  insinuant;  mais  il  cache,  sous  tous  ces 
beaux  dehors,  l'âme  la  plus  noire.  Par  des  rapports 
sinistres,  qu'il  faisoit  journellement  des  actions  les  plus 
innocentes  de  mon  frère,  il  aigrissoit  l'esprit  du  Roi  et 
l'animoit  contre  lui  *.  » 

Fort  heureusement,  c«s  deux  mentoi*s  n'eurent  pas 
seuls  à  diriger  l'éducation  du  jeune  prince  :  un  réfugié 
français  champenois,  Du  Han,  reijiplit  auprès  de  lui 
l'office  de  précepteur.  Il  avait  servi  quelque  temps 
dans  les  troupes  prussiennes;  cette  considération  dé- 
termina principalement  le  choix  de  Frédéric-Guillaume. 
Du  Han  aimait  beaucoup  à  contredire;  on  a  voulu  voir 
là  l'origine  de  cet  esprit  de  dispute  et  de  scepticisme  si 
fortement  caractérisé  chez  Frédéric  ^. 

mémorables  de  mon  temps,  ou  Supplément  k  l'histoire  du  dernier  quart 
du  dix-huitième  siècle  et  du  commencement  du  dix-neuvième,  de  1778 
à  1806,  par  Christian-Guillaume  Dohm,  4«  volume.  » 

*  Mémoires  de  Frédérique-Sophie-Wilhelmine  de  Prusse,  margave  de 
Barciih. 

*  Denina,  Essai  sur  la  vie  et  le  règne  de  Frédéric  II, 
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x\u  reste,  c'était  un  homme  de  sens,  d'esprit,  de  sa- 
voir :  Frédéric  lui  dut  toutes  ses  connaissances  litté- 
raires ;  eu  marne  temps,  André,  prédicateur  de  la  Cour, 
dirigeait,  auprès  de  lui,  renseignement  religieux,  avec 
moins  de  succès  malheureusement,  et  un  ingénieur 
distingue,  le  major  Schœning,  l'initiait  à  la  fortificatioD 
et  aux  mathématiques. 

Un  cadet,  appelé  Kenzel,  fut  chargé  d'apjHrendre 
Texercice  au  prince  qui,  dès  Fàge  de  huit  ans,  reçut 
un  petit  arsenal  fourni  de  toutes  sortes  d'armes,  pro- 
portionnées à  ses  forces.  De  tous  les  enseignements, 
ce  n'était  certes  pas  là  le  moins  important  aux  yeux 
de  Guillaume.  Peu  après,  le  Roi  nomma  son  fils  capi- 
taine-commandant du  corps  des  Cadets.  Tous  les  jours, 
Frédéric  répétait,  avec  ses  petits  soldats,  les  manceo- 
vres  auxquelles  le  Roi  exerçait  ses  géants,  et  réguliè- 
rement il  communiait,  dans  la  chapelle  de  la  garnison, 
à  la  tôte  de  sa  compagnie;  car,  non  moins  rigide  sur 
la  discipline  religieuse  que  sur  la  discipline  militaire, 
le  monarque  exigeait  qu'on  fût  aussi  exact  à  Féglise 
qu'à  la  parade.  Les  soldats  étaient  commandés  pour 
le  sermon  comme  pour  une  garde;  deux  factionnaires, 
placés  à  la  poite  du  temple,  aiTétaient  tous  ceux  qui 
eussent  tenté  de  sortir. 

Le  fameux  piétiste  Francke,  fondateur  de  la  Maium 
des  Orphelins  dans  l'université  de  Halle,  en  inspirant  à 
Frédéric-Guillaume  des  scrupules  de  conscience  sur 
les  choses  les  plus  innocentes,  fit  de  cette  disposition 
une  noire  hypocondrie.  Dominé  par  ce  bigotisme  som- 
bre, si  contraire  au  véritable  esprit  du  Cluristianisme, 
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le  Roi  voulut  même  abdiquer  :  «  Me  réservant  10,000 
ëcus  par  au^  disait-il^  je  me  retirerai,  avec  la  Reine  et 
ses  filles,  à  Yonsterhausen.  Là,  je  priei*ai  Dieu  et  j'au- 
rai soin  de  l'économie  de  la  campagne,  pendant  que 
ma  femme  et  mes  filles  auront  soin  du  ménage.  Vous 
êtes  adroite,  me  disait-fl,  je  vous  donnerai  Finspeo- 
tion  du  linge  que  voiMi  éoudrjQz,  et  de  la  lessive.  Fré- 
dérique,  qui  est  av^^  sera- gardienne  de  toutes  les 
provisions;  Charlotte  Ira,  au  marché,  acheter  les 
vivres,  et  ma  femme  aura  JMrin  de  mes  petits  enfants 
et  de  la  cuisine  ^  » 

De  bonne  heure,  on  habitua  l'héritier  du  trône  à  une 
stricte  économie.  Pour  toutes  ses  petites  dépenses 
personnelles,  le  Roi  lui  donnait,  par  an,  560  florins; 
peu  à  peu,  pourtant,  il  alla  jusqu'à  600.  Mais  la  somme 
entière  n'était  point  confiée  au  jeune  prince,  qui  de- 
vait en  rendre  un  compte  détaillé  à  ses  deux  précep- 
teurs. Vers  la  fin  de  chaque  mois,  ceux-ci  en  véri- 
fiaient l'exactitude,  et  le  Roi  lui-même,  à  l'expiration 
de  l'année,  examinait  tous  les  mémoires,  témoignant 
à  son  fils  sa  satisfaction,  quand  il  trouvait  un  reli- 
quat. Cet  argent  rentrait  en  caisse ,  et  Ton  y  ajoutait 
la  somme  nécessaire  pour  compléter  le  service  de 
l'année  qui  allait  s'ouvrir. 

Tous  les  exercices  du  corps  étaient  particulièrement 
soignés  ;  Frédéric  y  excellait.  Pour  les  sciences,  il  n'en 
était  pas  de  même  ;  ainsi  l'avait  ordonné  Guillaume. 

«  Mémoires  de  Frédérique-Sophie-Wilbehnioe  de  Prusse,  margrave 
de  Bareith. 
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A'  ^/s  lui  enseigna  rhîstoire ,  la  pliiU- 

voî  "^j/f  '■'*'^/«ire  IVanvaise;  le  major  de  Schœiiiug. 

K>  '^^..^'avec'  les  mathématiques  et  Tai-t  de  là 

i  ^fj'^^'t.iie  c'Uiit  rafleetion  du  prince  pour  ses  in- 

fri^  .  i/iià  la  fin  de  ses  études  il  ne  voulut  point 
^'^'^l^reT'y  tous  deux  restèrent  à  sa  cour  de  Rheins- 
•  '*"  jvittachement  de  leur  élève-roi  ne  varia  jamais. 
^'^^  ^  jeunesse,  les  goûts  de  Frédéric,  ses  amuse- 
^i^  mômes,  l'évélèrent  un  vif  penchant  à  la  satire. 
iin^f  ""^  troupe  de  singes,  quil  aimait  beaucoup, 
j^veii^î^^i^t;  les  instraments  ou  les  complices  de  ses 
^piégleries.  Chacun  de  ces  animaux  avait  son  titre  : 
]*un  était  son  chancelier,  Tautre  son  chambellan, 
celui-ci  son  conseiller  intime^  celui-là  son  contrôleur 
des  linancos.  «  Ces  messieurs,  disait-il  en  riant,  me 
représentent  la  cour  de  mon  grand-père  Frédéric  V\  >> 
In  jour  qu'il  cherchait  un  de  ces  malicieux  cour- 
tisans, il  ouvre  la  porte  de  Tantichambre,  en  criant  : 
((  Monsieur  le  conseiller!  monsieur  le  conseiller!  où 
rtrs-vous  donc?  »  Or,  par  hasard,  un  gi^ave  conseil- 
ler de  son  père  s(»  trouvait  là,   attendant  son  au- 
diruce  :  il  croit  qu'on  l'appelle,  et  s'avance,  en  sa- 
luant jusqu'à  terre.  Frédéric,  qui  voit  la  méprise,  rit 
aux  éclats  :  ((  (]e  n'est  pas  vous  que  j'appelais,  dit-il 
au  conseiller  déconcerté,  c'est  mon  singe;  mais  entrez 
toujours,  c'est  la  même  chose.  » 

Heau,  spirituel,  aimable,  d'une  portée  d'esprit  bien 
supérieure  à  son  âge,  le  prince  royal,  selon  les  lois  de 
la  nature,  aurait  dû  posséder  la  tendreSwSe  paternelle. 
Loin  de  là,  une  aversion,  toujours  croissante,  se  ma- 
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nifestaît  déjà  chez  Frédéric-Guillaume;  aversion  que 
ne  réussissait  que  trop  à  alimenter  l'envoyé  autri- 
chien, comte  de  SeckendorfiF,  qui  avait  pour  instruction 
spéciale  de  rompre  le  projet  de  double  alliance  entre 
les  deux  Maisons  d'Angleterre  et  de  Prusse.  Or,  la 
discorde  au  sein  de  la  famille  royale,  n'était-ce  pas 
là  un  de  ses  plus  sûrs  moyens  de  succès? 

Peu  de  temps  après  la  visite  du  Tzar  Pierre  P',  à 
Berlin,  avec  sa  singulière  Catherine,  et  leur  sauvage 
suite,  qui  n'était  pas  encore  une  cour,  un  grand  péril 
vint  menacer  la  vie  du  jeune  Frédéric. 

N'étant  que  prince  royal,  Frédéric-Guillaume  avait, 
pour  favoris,  le  prince  d'Anhalt-Dessau,  et  M.  de 
Grumkow  :  l'un,  vaillant  capitaine,  mais  d'une  volonté 
de  fer,  et  d'une  ambition  eflfrénée;  l'autre,  esprit  supé- 
rieur, caractère  souple,  insinuant,  mais  sans  principes, 
ni  scrapules;  régner,  à  tout  prix,  sur  l'esprit  du  maî- 
tre, tel  avait  été  leur  but  :  ils  l'atteignirent. 

Vindicatif  autant  qu'orgueilleux,  d'Anhalt  ne  pou- 
vait pardonner  à  la  princesse  royale  de  l'avoir  emporté 
sur  sa  propre  nièce,  princesse  de  la  Maison  d'Orange  ; 
aussi,  dès  le  mariage  de  Sophie-Dorothée  avec  Fré- 
déric-Guillaume, travailla-t-il,  sans  relâche,  à  désunir 
les  nouveaux  époux,  en  inspirant  au  prince  une  ja- 
lousie à  laquelle  il  n'était  que  trop  enclin,  et  qui 
troubla  longtemps  le  repos  de  Sophie-Dorothée. 

Cette  première  vengeance  était  quelque  chose  pour 
son   ressentiment,    mais  rien    pour   son    ambition. 
Bientôt  le  prince  d'Anhalt  et  Grumkow,  d'un  com- 
mun accord,  cherchèrent  à  obtenir  du  Roi  le  mariage 
I.  11 
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de  sa  fille  atnée  avec  le  margrave  de  Schwedt ,  neveu 
d'Auhalty  et  héritier  de  la  couronne  de  Prusse,  si 
Frédéric-Guillaume  mourait  sans  enfants  mâles. 

Or,  la  faible  constitution  du  jeune  Frédéric  semblait 
devoir  réaliser  cette  dernière  éventualité. 

Le  Roi  ne  repoussa  point  la  combinaison^  sans  tou- 
tefois prendre  un  paili  définitif,  la  princesse  ayant  à 
peine  huit  ans.  Malheureusement  pour  les  deux  com- 
plices, la  santé  de  Frédéric,  en  se  fortifiant,  leur  en- 
levait peu  à  peu  tout  espoir;  celle  du  Roi  se  raffermis- 
sait aussi  de  jour  en  jour. 

Loin  de  se  décourager,  le  prince  d'Anhalt  et  Grum- 
kow  résolurent  d'en  finir  d'un  seul  coup. 

L'occasion  se  présenta.  Depuis  quelque  temps,  une 
troupe  de  comédiens  et  de  danseurs  de  carde  jouait 
sur  un  théâtre  construit  au  Marché  Neuf;  le  Roi,  qui 
s'y  amusait  beaucoup,  ne  manquait  aucune  représen- 
tation. D'Ânhalt  et  Grumkow  choisirent  ce  lieu  pour 
le  théâtre  de  leur  affreuse  tragédie  ;  là,  à  la  faveur 
d'un  incendie,  on  devait  étrangler  Frédéric-Guillaume 
et  son  fils;  puis  Anhalt  et  Grumkow  s'emparaient  de 
la  régence  au  nom  du  margrave  de  Schwedt,  alors  en 
Italie. 

Le  vendredi  fut  fixé  pour  l'exécution. 

Mais,  par  un  bonheur  providentiel,  le  comte  de 
Mantenfel,  envoyé  du  roi  de  Pologne  à  Berlin,  était 
intimement  lié  avec  Gramkow  :  dès  qu'il  sut  les  dé- 
tails du  complot,  plein  d'horreur,  il  les  découvrit  à 
sa  maîtresse,  madame  de  Blaspil,  favorite  de  la  Reine, 
qui,  sans  oser  tout  dire  à  sa  souveraine,  en  révéla 
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assez  pour  l'efirayer,  ajoutant  qu'à  tout  prix  il  fallait 
empêcher  le  Roi  et  son  fils  d'aller  au  spectacle. 

Mais  écoutons  la  margrave  de  Bareith  elle-même,  té- 
moin et  unique  narratrice  de  cet  épisode  :  «  Le  vendredi 
étant  enfin  arrivé,  la  Reine,  après  m'avoir  fait  mille  ca-^ 
resses,  m'ordonna  d'amuser  le  Roi,  afin  de  lui  faire  ou- 
blier rheure  fixée  pour  la  comédie;  ajoutant  que>  si  je  ne 
réussissois  pas,  et  que  le  Roi  voulût  prendre  mon  frère 
avec  lui,  je  devois  crier,  pleurer  et  l'arrêter,  s'il  étoitpo^* 
sible.  Pour  me  faire  plus  d'impression,  elle  me  dit  qu^l  y 
alloit  de  ma  vie  et  de  celle  de  mon  frère.  Je  jouai  si  bien 
mou  personnage,  qu'il  étoit  six  heures  et  demie  sans  que 
le  Roi  s'en  fût  aperçu;  s'en  rappelant  tout  d'uacoup,  il  se 
leva,  et  prenoit  déjà  le  chemin  de  la  porte,  tenant  son  fils 
parla  main,  lorsque  celui-ci  commença  à  se  débattre,  et 
à  faire  des  cris  teiTiblea.  Le  Roi,  sm'jHÎs,  tenta  de  le  ra- 
mener par  la  douceur  :  mais,  voyant  qu'il  n'y  gagnoit  rien 
et  que  ce  pauvre  enfant  ne  vouloit  pas  le  suivre,  il  voulut 
le  battre.  La  Reine  s'y  opposa;  mais  le  Roi,  le  prenant 
sur  ses  bras,  voulut  l'emporter  de  force.  Ce  fut  alors  que 
je  me  jetai  à  ses  pieds  que  j'embrassai,  en  les  arrosant 
de  mes  larmes.  La  Reine  se  mit  au-devant  de  la  porte, 
le  suppliant  de  rester  ce  jour  au  château.  Le  Roi,  étonné 
de  cet  étrange  procédé,  en  voulut  savoir  la  cause.  La 
Reine  ne  savoit  que  lui  répondre.  Mais  ce  prince,  natu- 
rellement soupçonneux,  conjectura  qu'il  y  avoit  quel- 
que conspbration  contre  lui.  Le  procès  de  Tro$qui^ 

*  Gentilhomme  silésien  qui,  après  avoir  fait  le  métier  d'espion  prus- 
sien au  camp  suédois,  pendant  la  campagne  de  Stralsund,  fut  arrêté 
sous  la  préveniion  de  môme  métier  à  Berlin,  pour  le  compte  des  Suédois. 

a. 
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ii'étoit  point  fini  ;  il  s'imagina  que  cette  affaire  donnoit 
lieu  aux  appréhensions  de  la  Reine.  L'ayant  donc  extrê- 
mement pressée  de  lui  dire  de  quoi  il  s'agissoit,  elle  se 
contenta,  sans  lui  nommer  madame  de  Blaspil,  de  lai 
répondre  qu'il  y  alloit  de  sa  vie  et  de  celle  de  mon  frère. 
Cette  dame,  s' étant  rendue^  le  soir,  chez  la  Reine,  jugea 
qu'après  la  scène  qui  venoit  de  se  passer^  elle  ne  pou- 
Yoit  plus  se  taire.  Elle  lui  découvrit  donc  tout  le  com- 
plot,  la  suppliant  de  lui  procurer,  le  lendemain,  une 
audience  secrète  du  Roi. 

«  La  Reine  n'eut  pas  de  peine  à  l'obtenir. 

«  Madame  de  Blaspil  ayant  découvert  à  ce  prince 
toutes  les  particularités  dont  elle  étoit  informée,  le  Roi 
lui  demanda  si  elle  pourroit  soutenir,  en  face,  à  Grum- 
kov^  ce  qu'elle  venoit  d'avancer;  à  quoi  ayant  répondu 
que  oui,  ce  ministre  fut  appelé.  Il  avoit  pris  ses  précau- 
tions de  loin,  et  n'avoit  pas  sujet  de  crainte.  Le  Fiscal 
général  Katch,  homme  d'obscure  naissance,  lui  devoit 
sa  fortune.  Digne  de  la  protection  de  Grumkow,  c'étoit 
la  vive  image  du  juge  inique  de  l'Évangile;  il  étoit  craint 
et  abhorré  de  tous  les  honnêtes  gens.  Outre  cela,  Grum- 
kow avoit  grand  nombre  de  créatures  dans  la  justice 
et  dans  les  dicastères;  il  se  présenta  donc  hardiment 
au  Roi  qui  lui  fit  part  de  la  déposition  de  madame  de 
Blaspil.  Il  protesta  de  son  innocence,  s'écriant  qu'on  ne 
pouvoit  être  ministre  fidèle  sans  être  exposé  aux  persé- 
cutions ;  et  qu'il  paroissoit  assez,  par  les  lettres  de  ma- 
dame de  Blaspil  à  Trosqui,  que  cette  dame  ne  cherchoit 
qu'à  intriguer  et  à  brouiller  la  cour.  Il  se  jeta  aux  ge- 
noux du  Roi,  le  supplia  de  faire  examiner  cette  affaire  à 
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la  rigueur  et  sans  ménagement,  et  s'offrit  à  prouver 
authentiquement  la  fausseté  des  accusations. 

((  Le  Roi  fit  donc  chercher  Katch,  comme  Grumkow 
Tavoit  prévu.  Malgré  toutes  ses  menées,  celui-ci  se 
vit  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Katch  sut  la  prévenir;  il 
avoit  une  dextérité  étonnante  à  dérouter  les  criminels 
qui  avoient  le  malheur  de  l'avoir  pour  juge.  Des  ques- 
tions captieuses  et  des  tours  artificieux  les  confon- 
doient.  Madame  de  Blaspil  en  fut  la  victime.  Elle  ne 
put  donner  des  preuves  évidentes  de  ses  accusations 
qui  furent  traitées  de  calomnies.  Katch,  voyant  le  Roi 
dans  une  violente  colère,  lui  proposa  de  lui  faire  don- 
ner la  question.  Un  reste  d'égards  pour  son  sexe  et 
pour  son  rang  la  sauva  de  cette  ignominie.  Le  Roi 
se  contenta  de  l'envoyer,  le  soir  même,  à  Spandaw,  où 
Trosqui  fut  conduit  quelques  jours  après.  Cette  dame 
soutint  ce  revers  avec  une  fermeté  héroïque.  On  la 
traita,  au  commencement,  avec  rigueur  et  dureté. 
L'ayant  renfermée  dans  une  chambre  grillée,  humide, 
sans  lit  ni  meubles,  elle  resta,  trois  jours,  dans  cet 
état ,  ne  recevant  absolument  que  ce  qu'il  lui  falloit 
pour  vivre.  Quoique  la  Reine  fût  enceinte,  le  Roi  ne 
la  ménagea  pas,  et  lui  annonça,  d'une  façon  très- 
désobligeante,  le  malheur  de  sa  favorite.  Elle  en  fiit 
si  vivement  touchée,  qu'elle  fit  craindre  une  fausse 
couche.  Outre  l'amitié  qu'elle  avoit  pour  madame  de 
Blaspil,  la  considération  du  testament  du  Roi,  qui  étoit 
resté  entre  les  mains  de  cette  dame,  lui  causoit  de 
mortelles  alarmes.  Un  incident  heureux  la  tira  de 
peine.  Le  maréchal  de  Natzmar,  homme  d'un  mérite 


A  66  HISTOIRE 

infini  et  d'une  probité  reconnue,  reçut  l'ordre  de 
mettre  le  scellr^  chez  elle.  La  Reine  se  servit  du  minis- 
tère de  son  chapelain ,  nommé  Boshart,  pour  faire 
savoir  au  maréchal  Finquiétude  où  elle  se  trouvoit,  et 
pour  le  conjurer  de  lui  remettre  le  testament  du  Roi. 
Le  chapelain  lui  détailla  le  danger  que  courroit  cette 
princesse  si  Ton  trouvoit  cette  pièce,  et  il  s'acquitta  si 
bien  de  sa  commission ,  qu'il  rengagea  à  satisfaire  am 
désirs  de  la  Reine;  ce  qui  dérangea  fort  les  desseins  de 
Grumkow.  On  ne  trouva  rien  de  suspect  parmi  les 
papiers  de  madame  de  Blaspil,  et  Ton  cessa  de  faire  des 
poursuites  ultérieures. 

«  J'ai  appris  toutes  les  particularités  que  je  viens 
d'écrire  de  la  Reine,  ma  mère  ;  elles  ne  sont  connues 
que  de  très-peu  de  personnes.  La  Reine  avoit  pris 
beaucoup  de  soin  de  les  cacher,  et  mon  frère,  depuis 
son  avènement  à  la  couronne,  a  fait  brûler  tous  les 
actes  du  procès.   , 

«  Madame  de  Blaspil  fut  élargie  au  bout  d'un  an, 
et  sa  prison  fut  commuée  en  un  exil  au  pays  de  Clèves. 
Le  Roi  la  revit  quelques  années  après,  lui  fit  beaucoup 
de  politesse  et  lui  pardonna  le  passé.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  le  roi,  mon  frère,  pour  faire  plaisir  à  la 
Reine,  la  plaça ,  comme  gouvernante ,  auprès  de  mes 
deux  sœui*s  cadettes,  et  elle  exerce  cette  charge  encore 
actuellement  *.  » 

Tous  ces  faits,  on  ne  les  trouve  que  dans  les  JlfAnoirei 


*  Mémoires  de  Frédérique-Sophic-Wilhelmine  de  Prusse,  m^rgr^ve 
de  Bareith,  tome  I. 
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de  la  margrave  :  nul  vestige  ailleurs.  Comme  elle- 
même  les  tenait  de  la  Reine ,  ennemie  personnelle  de 
d'Anhalt  et  de  Grumkow,  peut-être  ont-ils  été  exa- 
gérés, mais  le  fond  doit  être  vrai. 

Au  reste,  à  peiné  roi;^  Frédéric  fit  M.  de  Grumkow 
feld-maréchal  et  gouverneur  de  Berlin  :  or,  quiconque 
a  bien  étudié  le  caractère  de  ce  prince ,  y  trouvera  la 
preuve  de  la  conjuration. 

Frédéric  avait  atteint  seize  ans,  quand  son  père^  non 
sans  beaucoup  de  répugnance,  l'emmena  avec  lui  dans 
une  visite  au  roi  de  Pologne,  Auguste  IL  C'était  au 
commencement  de  Tannée  1728. 

Tout  à  coup  un  monde  nouveau  s'ouvrit  devant  cette 
jeune  et  ardente  imagination.  En  effet,  rien  de  plus 
opposé  que  les  deux  cours  de  Dresde  et  de  Berlin.  Dans 
l'une,  un  monarque  sévère,  desbommes  sérieux  comme 
la  discipline  qui  les  régissait,  toujours  occupés  et  rigi- 
dement économes;  des  femmes  modestes,  vouées  aux 
vertus  domestiques,  à  la  vie  intérieure.  Dans  l'autre, 
la  plus  brillante,  la  plus  voluptueuse  de  l'Allemagne, 
peut-être  même  de  l'Europe,  le  prince  encourageait  le 
vice  et  la  galanterie  par  son  exemple  *  ;  autour  de  lui 
éclatait  un  luxe  asiatique. 

Quel  contraste,  aux  yeux  de  Frédéric,  avec  l'âpre 
parcimonie  de  son  père  î  A  Berlin^  une  seule  préoccu- 
pation dominait  les  esprits,  le  service  de  l'État;  à 
Di*esde,  au  contraire,  où  les  soins  du  gouvernement 

*  De  ses  nombreuses  maltresses»  Auguste  eut  trois  cent  cinquante- 
quatre  enfants. 


>|  68  HISTOIRE 

obtenaient  à  peine  quelques  heures  sacrifiées  à  regret^ 
on  ne  songeait  qu'à  jouir,  à  dissiper  gaiement  la  for- 
tune publique.  Une  fête  remplaçait  une  fête;  les  plai- 
sirs se  reproduisaient  sous  mille  formes  ingénieuses, 
car  la  satiété  semblait  le  seul  ennemi  à  craindre. 

Un  spectacle  si  nouveau  devait  Taire  d'autant  plus 
d'impression  sur  le  jeune  Frédéric,  que  le  prince  qui 
Toffiait  était  d'une  merveilleuse  amabilité.  Auguste,  à 
un  esprit  brillant,  à  des  dehors  chevaleresques^  à  l'ab 
le  plus  noble,  alliait  des  façons  charmantes  et  le  don 
d'enchanter  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Mais  s'eni- 
vrer de  volupté  ne  lui  suffisait  pas;  il  voulait  qu'autour 
de  lui  tout  suivît  son  exemple  :  des  mœurs  pures  lui 
semblaient  un  ridicule  préjugé  ou  même  un  reproche 
tacite.  Triompher  des  scrupules  de  Guillaume,  en  gui- 
dant les  premiers  pas  de  son  fils  dans  la  route  des 
plaisirs,  eût  donc  été,  aux  yeux  d'Auguste,  une  écla- 
tante victoire.  Pour  y  parvenir,  et  commencer  utilement 
l'attaque  auprès  du  père,  Auguste  eut  d'abord  recours 
au  meilleur  vin  de  Hongrie ,  et  à  toutes  les  séduc- 
tions de  la  table  :  Frédéric-Guillaume  ne  se  montra  pas 
insensible;  bientôt,  sa  rude  humeur  s'amollit  le  verre 
à  la  main;  mais,  dès  qu'il  entrevit  le  piège  tendu  à 
son  fils,  justement  indigné,  il  menaça  de  quitter  Dresde. 
Auguste  paivint  cependant  à  entraîner  l'innocent 
prince.  Celui-ci  était  devenu  éperdument  amoureux 
de  la  belle  comtesse  Orzelska,  à  la  fois  fille  naturelle 
du  roi  de  Pologne  et  sa  maîtresse  !  Auguste,  qui  aimait 
trop  la  comtesse  pour  s'en  séparer,  et  qui  avait  déjà 
pour  rival  le  comte  Rodofski,  son  propre  fils,  frère 
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même  de  la  comtesse,  céda,  en  échange,  à  Frédéric, 
une  très-belle  fille  qui  le  suivit  à  Berlin,  à  Finsu  de  son 
père.  Ce  fut  là  son  premier  amour. 

En  lisant  ces  scandales  donnés  par  un  roi  en  che- 
veux blancs,  la  honte  monte  au  front,  et  l'indignation 
au  cœur.  Mais  le  silence  serait  une  faiblesse;  car  l'his- 
toire doit  peser,  comme  un  châtiment,  sur  de  tels  at- 
tentats'à  la  pudeur  publique. 

"  Cependant  Frédéric-Guillaume,  n'oubliant  pas  le  but 
de  son  voyage ,  conclut  avec  Auguste  un  traité  :  il 
s'engageait  à  fournir  à  son  allié  un  certain  nombre  de 
troupes  pour  forcer  les  Polonais  à  rendre  la  couronne 
héréditaire  dans  la  Maison  électorale  de  Saxe  ;  en  outre, 
sa  fille,  la  princesse  Sophie-Frédérique-Wilhelmîne, 
apportait  à  ce  prince,  avec  sa  main,  une  dot  considé- 
rable, et  un  prêt  de  quatre  millions.  De  son  côté, 
Auguste,  entre  autres  conventions,  donnait  la  Lusace 
en  hypothèque  des  quatre  millions.  ^ 

Comme  le  roi  de  Pologne  devait  venir  à  Berlin  pour 
assister  à  une  grande  revue,  la  signature  du  traité  fut 
remise  à  cette  époque,  et  n'eut  pas  lieu. 

La  sœur  bien-aimée  de  Frédéric,  cette  margrave  de 
Bareith,  si  remarquable  par  les  qualités  du  cœur  et 
de  l'esprit,  dit  qu'à  dater  du  séjour  de  Dresde,  son 
frère  se  livra  au  plaisir  avec  passion,  et  que  sa  santé 
même  en  souffrit.  Mais  cette  fougue  du  jeune  âge,  le 
prince  royal  sut  bientôt  la  dompter;  un  tel  homme  ne 
pouvait  rester  longtemps  l'esclave  de  ses  sens  *. 

*  Denktvurdigkeit&n  meimr  Zeit^  oder  Beilrage  zur  Geschichte  vom 
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Ce  voyage  en  Saxe  eut^  sur  les  destinées  de  Frédéric, 
une  influence  bien  autrement  digne  d'attention.  Dresde 
était  alors  TAthènes  de  rAllemagne;  dans  ce  sanc- 
tuaire des  lettres,  des  arts,  de  la  philosophie,  la  lumière 
circulait  à  grands  flots.  Ce  fîit  là,  an  milieu  de  cette 
fermentation  intellectuelle,  que  le  jeune  prince  laissa 
éclater  son  esprit  vif,  pénétrant,  avide  de  connaissances, 
ennemi  de  toute  entrave. 

Étonné  d'abord,  bientôt  choqué  de  ce  développement 
imprévu,  le  roi  voulut  Tarréter;  mais  le  brutal  despo- 
tisme  de  ses  procédés  produisit  un  effet  tout  contraire. 

Ici  commence  la  série  des  rudes  épreuves  qui  atten- 
daient le  héros  futur.  Contrarié  dans  tous  ses  goûts, 
blessé  dans  ses  affections,  soumis  aux  traitements  les 
plus  cruels,  aux  caprices  les  plus  injurieux^  il  sentit 
bientôt  que  la  force  d'âme  est  le  premier  besoin  des  rcMs. 

Passionné  pour  la  musique,  mais  n'ayant  autour  de 
lui  personne  qui  pût  l'accompagner,  le  prince  royal 
faisait  quelquefois  de  petits  concerts  avec  la  fille  d'un 
honnête  bourgeois  de  Postdam,  sous  les  yeux  de  ses 
parents.  L'amour  n'entrait  pour  rien  dans  ces  relations; 
telle  ne  fut  pourtant  point  l'opinion  de  Frédéric-Guil- 
laume. A  peine  instruit  de  Femploi  que  son  fils  a  fait 
de  quelques  soirées,  une  intrigue  scandaleuse  se  déroule 
à  ses  yeux;  les  parents  sont  complices;  la  musique 

leztm  Viertel  des  achtzehrUen  urul  vom  Anfang  dm  n^mnzehntêm  Mr* 
hunderts,  1778  bis  1800,  von  Christian  Wilhelm  Yon  Uohm.  «Faits 
mémorables  de  mon  Icnips,  ou  Supplément  a  rhistoire  du  dernier 
quart  (lu  rli\-liuili(>mc  siècle  et  du  comuiencemenl  du  dix-neuvième, 
de  1778  k  1806,  par  Christian-Guillmme  de  Dohm,  4«  volume.  » 
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n*est  qu'un  prétexte  ;  il  faut  un  châtiment  sévère.  Aussi- 
tôt, sans  même  chercher  à  vérifier  ses  injustes  conjec- 
tures, le  Roi  fait  enlever  la  jeune  flUe,  et,  par  ses  ordres, 
le  bourreau  la  flagelle,  en  plein  jour,  dans  les  rues  de 
Postdam  *. 

Cette  cruauté,  si  révoltante  en  elle^noéme,  si  con- 
traire à  la  conduite  que,  dans  la  suite,  il  devait  tenir 
sur  le  trône,  causa  à  Frédéric  un  vif  ressentiment. 

Chaque  jour  croissaient  son  amour  de  Tétude  et  sou 
aversion  pour  la  société,  pour  les  habitudes  de  son 
père.  En  e£RBt^  quels  attraits  pouvaient  lui  ofirir  une 
tabagie  enfumée  ',  retraite  favorite  du  vieux  roi,  et  les 
insipides  eutretiBns  de  quelques  généraux  illettrés? 

*  Roi  à  son  toqr,  Frédéric  assura  unç  pension  de  150  reisdallers  à 
celle  infortunée,  qui  avait,  épousé  un  pauvre  voiturier  de  Berlin. 

»  «  C'était  une  salle  isolée,  placée  à  Berlin  sur  le  bord  de  la  Sprée, 
au  fond  du  jardin  qui  est  aujourd'hui  la  place  d'armes,  de  même  que 
la  tabagie  est  devenue  un  atelier  de  sculpteur.  Le  roi  s'y  rendait  ordi* 
nairement  vers  les  sept,  huit  ou  neuf  heures  du  soir;  il  y  trouvait  ceux 
à  qui  il  avait  permis  d'y  venir,  et  y  restait  jusque  vers  onze  heures  ou 
minuit.  On  y  fumait,  on  y  buvait  de  la  bière,  on  y  causait  familière- 
ment de  choaeca  divertea.  Les  meubles  te  réduisaient  à  une  longue 
tabje  de  sapin,  i^ant  de  obaque  c6té  un  b^^oc  de  même  fabrique  ;  à  un 
bout  un  fauteuil,  aussi  grossier  que  tout  le  reste,  pour  le  roi,  et  à 
l'autre  bout  un  autre  fauteuil  h  peu  près  semblable,  excepté  que  le 
dossier  en  était  surmonté  de  deux  grandes  oreilles  de  lièvre,  symbole 
accrédité  chez  les  Allemands  pour  désigner  la  légèreté  ou  le  peu  de 
mérite  des  personnes.  Ce  dernier  fauteuil  était  ainsi  décoré,  parce  qu'il 
était  réservé  k  un  ancien  serviteur  admis  dans  cette  société,  où  il  ser- 
vait de  messager  et  de  bouffon.  C'est  \h  que  Guillaume  se  faisait  ra- 
conter les  anecdotes  du  jour,  que  lui-même  faisait  part  aux  autres  de 
ce  qu'il  avait  remarqué  de  curieux,  et  qu'on  cherchait  h  le  disposer 
selon  les  intérêts  ou  les  passions  des  assistants  ou  de  leurs  amis.  » 
Thiébauil,  Mes  Souvenirs  de  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin,  etc.) 
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Vivant  donc  à  1  écarts  sans  peut-être  ménager  assez  les 
préjuges  du  roi,  il  contribuait  lui-mérae  à  se  déshériter 
de  Taffectiou  paternelle.  L*urbanité  de  ses  manières, 
la  hardiesse  de  ses  opinions,  son  goût  pour  la  parure, 
et,  par-dessus  tout,  une  extrême  répugnance  à  porter 
Funiforme,  indignaient  Frédéric-Guillaume,  cr  Ce  n'est, 
disait-il  avec  colère,  qu'un  petit-mattre,  un  bel  esprit 
français  qui  gâtera  toute  ma  besogne.  » 

Cependant  MM.  de  Grumkow  et  de  Seckendorff,  qui 
craignaient  toujours  Talliance  anglaise  et  le  double  ma- 
riage, redoublaient  d'efforts  pour  attiser  les  dissen- 
sions de  la  famille  royale;  leur  projet  était,  à  force  de 
mauvais  traitements,  de  compromettre,  sans  retour, 
le  prince  royal,  en  l'entraînant  à  quelque  détermina- 
tion extrême.  D'abord,  sous  prétexte  que  Frédéric,  par- 
venu à  sa  dix-huitième  année,  n'avait  plus  besoin  de 
gouverneur,  ils  éloignèrent  de  lui  MM.  de  Hinckestein 
et  de  Kalstein,  ajoutant  que  la  retraite  du  premier  pri- 
verait surtout  la  Reine  de  son  principal  agent.  A  leur 
place,  on  mit  deux  officiers,  à  titre  de  compagnons  seu- 
lement ;  l'un,  le  colonel  de  Rochau ,  très-honnéte 
homme,  mais  esprit  médiocre;  l'autre,  le  major  deKay- 
serling,  homme  d'honneur  aussi,  mais  étourdi^  adonné 
au  plaisir,  «  qui  faisoit  le  bel  esprit,  et  n'étoit  qu'une 
bibliothèque  renversée  \  » 

De  son  côté,  il  faut  bien  le  dire,  la  Reine,  par  ses  in- 
discrètes démarches  pour  arriver  au  mariage  anglais, 

*  Mémoires  de  Frédérique-Sopliie-Wilhelmine  de  Prusse,  margrave 
de  Bareith,  tome  I. 
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démarches  qui  ressemblaient  fort  à  des  intrigues^  ne 
contribuait  pas  peu  à  fomenter  l'irritation  du  Roi. 

Aussi,  de  jour  en  jour,  ce  prince  redoublait-il  de  sé- 
vérité, tantôt  en  multipliant  autour  de  son  fils  les  exer- 
cices militaires,  tantôt  en  Farrachant  à  ses  occupations 
chéries.  Toute  sa  tendresse  semblait  concentrée  sur  Au- 
guste-Guillaume, son  second  fils,  dont  il  voulait  faire 
son  successeur.  Le  prince  royal,  sans  Fénergie  de  sa  rési- 
stance, eût  même  été  contraint  de  renoncer  à  ses  droits  *; 
mais  il  jurait  de  se  laisser  couper  la  tête  plutôt  que  d'y 
consentir.  Enfin,  un  jour,  poussé  à  bout  :  «  Eh  bien! 
dit-il  à  son  père,  déclarez-moi  publiquement  bâtard, 
et  je  cède  le  trône  à  mon  frère.  » 

Furieux  de  rencontrer  une  volonté  plus  forte  que  la 
sienne,  le  Roi,  je  n'ose  plus  dire  le  père,  se  plut  à  in- 
venter de  nouvelles  persécutions. 
•  Enfin,  peu  de  temps  après  son  retour  de  Libnow, 
petite  ville  saxonne,  la  Reine  reçut,  en  secret,  la  lettre 
suivante  : 

«  Je  suis  dans  le  dernier  désespoir.  Ce  que  j'avois 
toujours  appréhendé  vient  enfin  de  m'arriver.  Le  Roi  a 
entièrement  oublié  que  je  suis  son  fils,  et  m'a  traité 
comme  le  dernier  de  tous  les  hommes.  J'entrois  ce  matin 
dans  sa  chambre,  comme  à  mon  ordinaire;  dès  qu'il 
m'a  vu,  il  m'a  sauté  au  collet  en  me  frappant  avec  sa 
canne,  de  la  façon  du  monde  la  plus  cruelle.  Je  tâchois 
en  vain  de  me  défendre;  il  étoit  dans  un  si  terrible  em- 
portement qu'il  ne  se  possédoit  plus,  et  ce  n'a  été  qu'à 

*  Ses  deax  frères  aînés  étaient  morts  au  berceau. 
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force  de  lassitude  qu*il  a  fini  ^  •  Je  suis  pousse  à  bout  ;  j'ai 
trop  d'honneur  pour  endurer  de  pareils  traitemeats,  et 
je  suis  résolu  d'y  mettre  fin  d  une  ou  d'autre  manière.  » 

Quoi  de  plus  intolérable  en  effet  que  cette  tyrannie 
de  tous  les  moments}  quoi  de  plus  révoltant  qu'un 
bourreau,  dans  un  père?  Frédérici  avec  deux  de  ses 
amis,  avait  donc  formé  le  projet  de  fuir*  Mais  le  séjour 
du  Roi  à  Berlin  rendait  ce  dessein  inexécutable.  Enfin, 
une  occasion  s'ofirit,  Frédéric-Guillaume  ayant  ordonné 
à  son  fils  de  se  tenir  prêt  à  raccompagner  dans  le  Midi 
de  TAUemagne. 

En  partant,  le  prince  royal  donna  à  Eatt^  Tun  de  ses 
confidents,  ses  dernières  instructions.  On  convint  que 
celui-ci  irait  le  rejoindre  dès  qu'il  connaîtrait  le  lieu  de 
sa  retraite.  Jusque-là,  tout  semblait  sourire  à  Frédéric; 
mais  bientôt  Tindiscrétion  de  son  ami  changea  l'état  des 
choses  :  ce  voyage,  qui  promettait  indépendance  et  bon- 
heur, se  termina  par  une  sanglante  catastrophe. 

Le  plus  profond  mystère  pouvait  seul  assurer  le 
succès  de  Tentreprise  :  Katt  eut  l'imprudence  de  parler. 
Il  annonça  tout  haut  que  Frédéric  ne  reviendrait  pas) 
qu'il  le  savait  positivement^  étant  chargé  par  son  ordre 
exprès  de  lui  ex|)édier  des  fonds.  Il  montrait  im  portrait 
de  la  princesse  Frédérique,  ajoutant  que  c'était  un  pré* 
sent  du  prince. 

Des  bruits  d'une  nature  aussi  grave  devaient  arriver 
jusqu'au  Roi,  qui,  en  effet,  les  connut  à  Anspacfa.  Aussi^ 


*  Une  autre  fois,  il  voulut  étrangler,  de  ses  propres  mains,  son  fils, 
avec  un  cordon  de  rideaux. 
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tôt,  des  surveillants  actifs  furent  placés  autour  du 
prince,  avec  ordre  d'épier  ses  moindres  démarches. 

Cependant,  plein  de  sécurité,  Frédéric  croyait  bientôt 
toucher  au  but.  Un  jour,  dans  un  moment  d'épanche- 
ment,  il  ouvrit  son  âme  au  margrave  d'Anspaoh,  et,  le 
lendemain,  sans  réfléchir  aux  conséquences  probablôg 
d'une  telle  demande  après  l'entretien  de  la  veille,  il  lô 
pria  de  lui  prêter  un  de  ses  meilleurs  chevaux,  sotis 
prétexte  d'une  promenade.  Le  Mai^rave. n'ayant  garde 
de  le  satisfaire,  imagina  quelque  obstadef  ce  contre^» 
temps  imprévu  contrariait  les  arrangements  du  jeune 
prince;  mais,  en  dissimulant  son  dépit,  et  saluant  déjà^ 
en  espérance^  l'heureux  instant  où  tomberaient  seâ 
chaînes,  il  suivit  le  Roi  d'assez  bonne  grâce. 

Au  moment  de  se  remettre  en  route,  il  avait  écrit 
à  son  ami  pour  le  tranquilliser  :  cette  lettre  devint 
l'arrêt  de  mort, de  Katt.  Trop  pressé  pour  la  rehre, 
Frédéric,  en  l'envoyant  à  la  poste,  ne  d'était  point 
aperçu  que  l'adresse  était  incomplète.  Il  avait  mis 
dessus  :  par  Nuremberg  ;  s'il  eût  ajouté  ces  mots  :  d 
Berlin^  la  tête  de  Katt  ne  fût  point  tombée. 

Par  une  déplorable  fatalité,  un  officier  du  même 
nom  se  trouvait  alors  dans  cette  ville;  ce  fut  à  lui 
que  le  commis  de  la  poste,  croyant  bien  faire,  adressa 
l'estafette  du  prince.  Cet  autre  Katt,  effrayé  du  projet 
de  Frédéric,  renvoya  aussitôt  l'estafette  au  Roi. 

Cependant  le  monarque  et  sa  suite  s'étaient  arrêtés 
dans  un  village  à  quelques  lieues  de  Francfort.  Là, 
vers  minuit,  tandis  que  tout  le  monde  reposait,  le 
prince,  croyant  ses  gardiens  endormis ,  s'habille  sans 
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bruit,  et  parvient  à  sortir.  La  nuit  était  sombre;  déjà 
il  avait  gagné  le  milieu  du  village,  quand  ses  su^ 
veillants  le  rejoignirent.  Quelques  minutes  de  plus, 
Frédéric  était  libre;  car  les  chevaux  arrivèrent  en 
même  temps  que  MM.  de  Bodenbrok,  de  Waldaa  et 
Derschau.  Le  voilà  prisonnier  de  nouveau.  Des  me- 
naces n'eussent  rien  obtenu  de  lui;   on  eut  recours 
aux  prières,  et,  à  force  d'instances,  on  le  détermina 
à  regagner  sa  chambre,  en  lui  promettant  le  plus 
absolu  silence  sur  cette  aventure.  luutîle  serment! 
Le  Roi  reçut  le  lendemain  à  Francfort  la  terrible  lettre 
où  le  fugitif  mandait  à  son  ami  qu'il  s'ensevelirait 
dans  un  couvent  plutôt  que  de  retomber  sous  le  joug. 
Nulle  expression  ne  peindrait  sa  fureur.    Guillaume 
fit  conduire  sur-le-champ  le  prince  au  yacht  dans 
lequel  il  devait  descendre  jusqu'à  Wesel;  lui-même 
ne  s'embarqua  que  le  lendemain. 

A  l'aspect  de  son  fils,  toute  la  violence  de  son  ca- 
ractère éclata.  Mêlant  aux  plus  efiroyables  impréca- 
tions des  menaces  qu'il  n'était  que  trop  enclin  à  réa- 
liser, il  se  jeta  sur  le  prince,  qu'on  eut  beaucoup  de 
peine  à  tirer  de  ses  mains,  les  cheveux  arrachés, 
la  figure  ensanglantée  par  un  violent  coup  de  canne. 
«  Ah!  jamais,  s'écria  Frédéric  au  désespoir,  jamais 
visage  de  Brandebourg  subit-il  un  pareil  affront?  » 

Efirayés  des  suites  de  ces  emportements,  Waldau 
et  Rochau  obtinrent,  après  mille  supplications,  que 
Frédéric  achèverait  le  voyage  dans  un  autre  bateau  : 
mais,  avant  de  sortir  du  yacht,  le  Roi  le  fit  désarmer. 
Fort  heureusement  pour  le  prince  royal  qu'un  dômes- 
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tique  de  confiance  avait  eu  soin  de  brûler  tous  ses 
papiers. 

En  deux  jours  on  arriva  à  Wesel.  Une  forte  garde 
lui  fut  donnée,  avec  défense^  sous  peine  de  la  vie,  de 
le  laisser  parler  à  personne.  Le  lendemain,  Frédéric- 
Guillaume  s'étant  fait  amener  le  prisonnier  par  le  gé- 
néral Mosel,  commandant  de  la  place  :  «  Pourquoi, 
lui  demanda-t-il  d'un  ton  menaçant,  avez-vous  voulu 
déserter  ?  —  Parce  que  vous  m'avez  traité  jusqu'ici 
non  comme  votre  tils,  mais  comme  un  esclave,  ré- 
pondit le  prince  avec  assurance.  —  Vous  êtes  un 
lâche  déserteur,  reprît  le  monarque  ;  tous  n'avez  ni 
cœur  ni  lionneùr.  —  Sire,  j'en  ai  autant  que  vous, 
répliqii^rédiérîc;  et  je  n'ai  voulu  faire  que  ce  que 
vous  m'avez  dit  Souvent  que  vous  feriez,  si  vous  étiez 
à  ma  place.  »  A  ces  paroles,  le  Roi,  hors  de  lui,  tira 
son  épée.  «  Tuez-moi,  Sire,  s'écria  Mosel  en  se  préci- 
pitant entre  Guillaume  et  le  prince,  mais  épargnez 
votre  fils.  » 

Sur  les  instances  des  généraux  qui  l'accompa- 
gnaient, le  Roi  consentit  à  ne  plus  interroger  lui- 
même  le  prince  royal,  qu'il  confia  à  la  garde  de  MM.  de 
Dossau  et  de  Waldau,  majors-généraux,  et  du  colonel 
de  Rochau.  Ces  militaires  avaient  ordre  de  ne  le  laisser 
parler  à  personne.  Malgré  leur  surveillance,  le  pri- 
sonnier pourtant  fut  sur  le  point  d'échapper  :  déjà, 
grâce  au  dévouement  du  colonel  Grœbnitz  et  de  plu- 
sieurs autres  officiers,  un  habit  de  paysan  et  une 
échelle  de  corde  étaient  en  son  pouvoir;  mais,  au  mo- 
ment de  se  laisser  glisser,  pendant  la  nuit,  par  une 

I.  12 
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fenêtre,  le  long  du  mur,  le  ^t  va  là?  d'une  sentinelle 
le  força  à  rentrer. 

De  Wesel ,  Frédëric  fut  conduit  à  Mittenwalde,  en 
Brandebourg,  avec  tout  Tappareil  d'un  crimineL  Là, 
MM.  de  Grumkow  et  de  Derschau,  rauditeiu^[éuëral 
Mylius,  le  tiscal-gcnéral  Gerber,  lui  prësentèrent,  au 
nom  du  Roi,  1  interrogatoire  de  Katt  avec  ses  répon- 
ses, en  lui  demandant  s'il  les  approuvait.  Interrogée 
son  tour  sur  tous  les  points  indiqués  par  son  père, 
Frédéric  étonna  les  assistants  par  sa  présence,  d'esprit 
et  sa  fermeté.  «  Quoi  qu'il  m'arrive,  ajouta-tHUl,  mon 
courage  sera  plus  grand  que  mes  malheurs.  -^  Mon- 
seigneur, lui  dit  M.  de  Grumkow,  d'après  Tordre 
exprès  du  Roi,  Votre  Altesse  Royale  va  ôtre^lpuisfé- 
rée  à  Kustrin,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  X  Sa  Majesté  d'en 
décider  autrement.  -*  Soit,  répondit  le  prince;  nuis 
si  c'est  par  des  prières  que  j'en  dois  sortir,  j'ai  la  Uiine 
d'y  rester  longtemps.  » 

Le  môme  jour,  on  le  fit  partir  pour  la  citadelle  de 
Kustrin.  Là,  sans  meubles,  sans  livres,  sans  lumière, 
il  avait  une  Bible  pour  tout  délassement. 

A  la  longue,  ce  genre  de  vie  fôt  devenu  insuppor- 
table :  M.  de  Munchov^,  président  de  la  chambre  de 
la  Nouvelle-Marche,  logeait  dans  la  citadelle;  il  s'ef- 
força d'adoucir  la  captivité  de  Frédéric,  et,  dans  la 
suite,  le  roi  de  Prusse  acquitta  amplement  la  dette  du 
prince  royal.  Une  autre  consolation,  plus  douce  en- 
core, lui  fut  accordée  :  un  jeune  officier,  Lamothe- 
Fouqué,  offrit  au  Roi  de  partager  la  prison  de  son 
lils;  Guillaume,  qui  l'estimait,  y  consentit;  c'est  ce 
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même  Fouqué  qui  prit  bientôt  place  parmi  les  plus 
illustres  généraux  de  Frédéric,  et  auquel  ce  prince 
voua  une  tendre  amitié  \ 

Cependant  un  ami  sûr,  M.  de  Lendener,  avertissait 
Katt  de  s'éloigner  au  plus  tôt,  sinon  qu'il  serait  infail- 
liblement arrêté.  Profitant  de  l'avis,  Katt  demanda  au 
maréchal  de  Natzmar,  qui  commandait  son  corps,  un 
congé  pour  aller  à  Frideriehsfelde  rendre  ses  devoirs 
au  margrave  Albert;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Malheu- 
reusement une  selle  qu'il  avait  commandée  pour  en- 
fermer de  l'argent  et  des  papiers,  n'étant  pas  prête, 
il  dut  l'attendre.  Ce  temps  toutefois  ne  fut  pas  perdu, 
car  l'officier  brûla  tous  ses  papiers.  Enfin  il  s'élançait 
sur  son  cheval,  quand  M.  de  Natzmar,  suivi  de  ses 
gardes,  arriva,  lui  demanda  son  épée,  et  TaiTéta  au 
nom  du  Roi. 

Katt  obéit  sans  changer  de  couleur.  On  mit  le  scellé 
sur  tous  ses  effets,  en  présence  du  maréchal  qui  pa- 
raissait plus  atterré  que  son  prisonnier.  Pour  donner  à 
Katt  le  temps  de  fuir,  il  avait  tardé,  plus  de  trois 
heures,  à  exécuter  les  ordres  de  son  redoutable  maître, 
et  il  fut  désolé  d'arriver  à  temps*. 

C'est  de  sa  prison  que  Frédéric  écrivit,  à  sa  sœur  bien- 


*  Denkumrdigkeiten  meiner  Zeit,  oder  Beiirage  zur  Geschichte 
vom  lezten  Viêftd  des  achtzehnten  und  vom  Anftmg  de  neunzehnten 
Jarhunderts,  i778  bis  i806,  von  Christian  Wilhelm  von  Dohm.  a  Faits 
mémorables  de  mon  temps,  ou  Supplément  k  Thistoire  du  dernier 
quart  du  dix-huitièàie  siècle  et  du  commencement  du  dix-neuvième, 
de  1778  à  1806,  par  Chrittùm'-GuiUaMnB  dé  Dohm,  4*  Tolaffie.  » 

^  Mémoires  de  la  margrave  de  Bareith. 
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aimée,  la  lettre  suivante^  si  calme,  si  affectueuse,  si 
résignée  ! 

«  Ma  chère  sœur,  Ton  va  rahèréitser  après  le  Con- 
seil de  guerre  qui  va  se  tenir  à  présent,  car  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  passer  pour  hérésiarque,  que  de 
n'être  pas  en  toutes  choses  conforme  au  sentiment  da 
maître.  Vous  pouvez  donc  juger  sans  peine  de  la  jolie 
façon  dont  on  m'accommodera.  Pour  moi,  je  ne  m'em- 
barrasse guère  des  anathèmes  qui  seront  prononcés 
contre  moi,  pourvu  que  je  sache  que  mon  aimable 
sœur  s'inscrive  à  faux  là-contre.  Quel  plaisir,  que  ni 
grilles,  ni  verroux  ne  puissent  m'empécher  de  vous 
témoigner  ma  parfaite  amitié  !  Oui,  ma  chère  sœur,  il 
se  trouve  encore  d'honnêtes  gens  dans  ce  siècle  quasi 
entièrement  corrompu,  qui  me  procurent  les  moyens 
nécessaires  pour  vous  témoigner  mes  soumissions  ;  oui, 
ma  chère  sœur,  pourvu  que  je  sache  que  vous  êtes  heu- 
reuse, la  prison  me  deviendra  un  séjour  de  félicité  et 
de  contentement.  Chiha  tempo  ha  mta!  Consolons-nous 
avec  cela.  Je  souhaiterois,  du  fond  de  mon  cœur,  n'a- 
voir plus  besoin  d'interprète  pour  vous  parler,  et  que 
nous  vissions  ces  heureux  jours  où  votre  principe  et 
ma  frincifessa  *  feront  une  douce  harmonie,  ou,  pour 
parler  plus  net,  où  j'aurai  le  plaisir  de  vous  entretenir 
moi-même  et  de  vous  assurer  que  rien  au  monde  ne 
sauroit  diminuer  mon  amitié  pour  vous.  Adieu. 

LE   PRISONNIER.    » 


^  a  Mon  frère  avait  donné  ce  titre  à  sa  flûte,  disant  qu'il  ne  seroil 
jamais  véritablement  amoureux  que  de  cotte  princesse.  Il  en  faisoit 
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Tandis  que  le  malheureux  Katt  était  traîné  dans  un 
cachot,  le  Roi  expédiait  au  général  Mosel  l'ordre  de  faire 
arrêter  l'autre  complice  de  Frédéric,  le  jeune  Keith, 
d'abord  page,  depuis  officier,  en  garnison  à  Wesel. 
Keith  dut  son  salut  au  hasard.  Un  jour,  qu'il  se  prome- 
nait sur  la  prace,  il  vit  venir  un  page,  son  ancien  caÈoa- 
rade,  et  lui  demanda  des  nouvelles  de  la  cour.  Le  page 
raconta  la  triste  aventure  du  prince  royal,  et  le  malheur 
de  Katt,  ajoutant  que  le  Roi,  qu'il  précédait  à  Wesel, 
lui  avait  remis  des  ordres  très-pressés  pour  le  com- 
mandant. L'officier,  sentant  que  cet  ordre  pouvait  le 
concerner,  monta  à  cheval  et  prit  la  fuite.  A  peine 
était-il  parti  qu'on  se  présenta  pour  l'arrêter.  Keith 
avait  dit  en  partant  qu'il  ne  sortait  que  pour  une  pro- 
menade, en  soile  qu'il  gagna  assez  de  temps  sur  ceux 
qui  le  poursuivaient,  pour  leur  échapper.  Caché  quel- 
que temps,  en  Hollande,  à  la  Haye,  chez  lord  Chester- 
tield,  ambassadeur  d'Angleterre,  il  passa,  plus  tard,  en 
Angleterre,  et,  delà,  en  Portugal,  où  il  attendit  l'avéne- 
ment  de  Frédéric  H. 

Vainement,  Frédéric -Guillaume  avait  expédié  en 
toute  hâte  le  coloilel  Du  Moulin  pour  le  réclamer  ;  lord 
Chesterfield  refusa  de  livrer  son  hôte,  et  l'envoyé  prus- 
sien n'eut  d'autre  succès  que  de  voir  Keith  traverser  la 
ville  dans  le  carrosse  de  l'ambassadeur  anglais,  pour 
s'embarquer. 

Furieux  de  cet  échec  à  sa  vengeance,  Frédéric-Guil- 

souvent  de  jolis  badinages  qui  nous  faisaient  rire.  Pour  y  répondre, 
j'avais  nommé  mon  luth  prince,  lui  disant  que  c'était  son  rival.  » 
(Mémoires  de  la  margrave  de  Bareitb.) 
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laume,  à  défaut  de  la  personne,  et  ne  pouvant  mieux, 
tit  peindre  Keith  eu  eftigie;  il  força  le  frère  de  cet  offi* 
cier,  pour  avoir  procuré  des  chevaux  à  Frédéric,  à  en- 
trer, comme  sergent,  dans  lui  régiment. 

A  Berlin,  de  nouveaux  empoitementa  aigoalèreaf 
larrivée  du  despote.  Toute  la  famille  roy$de  s'était  jetée 
à  ses  pieds,  en  implorant  la  grâce  de  Frédéric;  le  priaoe 
repoussa  ses  enfants  avec  dureté,  et  épouvanta  la  Reine 
par  ces  pandes  fondi-oyantes  :  a  Votre  fila  est  mort. 
—  Quoi  !  sécria  cette  malheureuse  mère,  vous  auriei 
été  le  meurtrier  de  votre  fils  !  —  Ce  o*était  plus  mon  fih, 
reprit  le  Roi,  mais  un  déserteur  qui  méritait  la  mort,  n 
A  ces  mots,  la  Reine  tomba  sans  connaissance.  Ce  spec- 
tacle, loin  d  attendrir  Guillaume,  semblait  redoubler  sa 
fureur.  Étant  sorti  pour  se  faire  amener  Katt,  il  rentra 
chez  la  Reine,  saisit  la  princesse  Frédéiique,  la  ren- 
veroa,  et  Teût  grièvement  blessée  sans  la  résistance  de 
la  Reine  ;  il  Taccabla  de  paroles  outrageantes,  jurant 
qu'elle  payerait  de  sa  tête  tous  les  chagrins  qu'ella  lui 
causait.  Or,  tout  le  crime  de  cette  princesse  était  son 
tendre  attachement  pour  son  frère.  Les  menaces  de 
Guillaume  s  étendirent  jusqu'à  la  Reine. 

Vint  le  tour  de  l'infortuné  Katt  :  avant  de  Tinterro- 
ger,  Guillaume  lui  airacha  sa  ci'oix  de  Saint-nJean,  le 
frappa  de  sa  canne,  le  foula  aux  pieds.  Katt  répondit  à 
toutes  ses  questions  avec  fermeté,  et  dit  qu'au  reste  on 
en  saurait  davantage  en  ouvrant  la  cassette  du  prince, 
cassette  que  lui-mônie,  croyant  partir  pour  le  rejoindre, 
avait  remise  à  la  Reine. 

Mais  tout  était  prévu  :  gi*âce  à  un  cachet  enlièi'e- 
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ment  semblable  à  celui  qui  la  scellait  et  qu'un  domes- 
tique avait  trouve  dans  les  jardins  de  Monbijou,  on  put 
briser  les  liens  passés  autour  de  la  cassette  et  les  rem- 
placer. Quinze  ceut3  lettres  environ,  tant  de  la  Beine 
que  de  la  princesse  Frédériqtie,  furent  brûlées  :  dans  un 
grand  nombre,  le  Roi  n'était  pas  épargné;  dansd'au^ 
très,  se  révélaient  toutes  les  intrigues  avec  T Angletenre  ; 
une  lettre  de  Frédéric,  datée  du  mois  de  mai,  Mt  de- 
venue une  charge  accablante.  Elle  disait  :  «  Je  pars, 
mon  cher  Katt  ;  j'ai  si  bien  pris  mes  précautions,  que  je 
n'ai  rien  à  craindre.  Je  passerai  par  Leipsick,  où  je  me 
donnerai  le  nom  de  marquis  d'Ambreville.  J'ai  déjà 
fait  avertir  Keith,  qui  ira  droit  en  Angleterre.  Ne  perdez 
point  de  temps,  car  je  compte  vous  trouver  à  Leipsick. 
Adieu,  ayez  bon  courage.  » 

11  y  avait  aussi  des  biUats  d'amour,  des  réflexions 
morales,  des  remarques  mv  l'histoire,  de  la  main  du 
prince,  une  bourse  contenant  mille  pistoles,  des  pier- 
reries et  bijoux. 

Une  fois  que  tout  indice  compromettant  eut  disparu> 
on  dut  songer  à  remplir  le  vide;  durant  trois  jours  en- 
tiers, la  Reine  et  sa  fille  écrivirent  six  à  sept  cents  let- 
tres aussi  innocemment  insignifiantes  que  possible,  en 
ayant  soin  de  prendre  du  papier  de  chaque  année  pour 
établir  une  parfaite  concordance  ^ 


*  Tout  ne  fut  pas  brûlé  alorg,  et  la  Reine  consenra,  jusqu*À  sa  mort, 
une  [)arlie  de  ces  papiers.  Voici  ce  que  Thiébault  rapporte  h  ce  sujet  : 

«  Lorsque,  dit-il,  la  Reine  se  vit,  en  i757,  près  de  sa  mort,  elle  en- 
veloppa ces  lettres  dans  de  grandes  feuilles  de  papier,  scellées  de  son 
cachet  en  cire  noire  à  tous  les  points  où  ces  feuilles  se  rejoignaient, 
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Telle  était  la  terreur  de  la  Reine,  et  son  impatience 
d'eu  finir,  qu'elle  acheva  de  remplir  la  cassette  avec 
toutes  sortes  de  vieux  chiffons. 

Au  reste,  il  était  temps  :  car,  le  soir  même,  arriva 
Frédéric-Guillaume.  «  Nous  accourûmes  tous,  dit  la 
margrave  de  Bareith,  pour  lui  baiser  la^main;  mais,  à 
peine  m'eut-il  envisagée,  que  la  colère  et  la  rage  s  em- 
pai'èrent  de  son  cœur.  11  devint  tout  noir,  ses  yeux  étin- 
celaient  de  fureur,  et  l'écume  lui  sortoit  de  la  bouche. 
(<  Infâme  canaille,  me  dit-il,  oses-tu  te  montrer  devant 
«  moi?  va  tenir  compagnie  à  ton  coquin  de  firère.  »  En 
proférant  ces  paroles,  il  me  saisit  d'une  main,  m'appli- 
quant  plusieurs  coups  de  poing  au  visage,  dont  Tun  me 
frappa  si  violemment  la  tempe,  que  je  tombai  à  la  renver- 
se, et  me  serois  fendu  la  tête  contre  la  corne  du  lambris, 
si  madame  de  Jonsfeld  ne  m'eût  garantie  de  la  force  du 
coup,  en  me  retenant  par  la  coiffure.  Je  restai  à  terre 
sans  sentiment.  Le  Roi,  ne  se  possédant  plus^  voulut 
redoubler  ses  coups  et  me  fouler  aux  pieds.  La  Reine, 

y  mit  Tadresse  de  son  fils,  et  confia  ce  précieux  paquet  à  une  per- 
sonne sûre,  sous  la  promesse  de  le  présenter  au  Roi,  dès  que  celui-ci 
serait  revenu  dans  ses  Ëtats.  En  1763,  Frédéric,  en  rentrant  dans  le 
château  de  Berlin,  passa  dans*une  petite  tourelle  qui  forme  un  cabi- 
net avancé,  du  côté  de  Tancienne  place,  à  Tangle  qui  donne  sur  le 
Grand  Pont.  Ce  fut  h  Tinslant  où  ce  Roi  jetait  de  là  les  yeux  sur  sa 
capitale,  qu'on  exécuta  les  ordres  de  son  auguste  mère.  Il  savait,  sans 
doute,  ce  que  ce  paquet  contenait,  car  il  n'y  arrêta  pas  même  ses 
regards;  il  se  contenta  d'ordonner  de  le  déposer  sur  la  petite  table 
qui  était  dans  ce  cabinet,  et  c'est  là  qu'il  l'a  laissé,  durant  tout  le 
reste  de  son  règne,  sans  le  déplacer  ni  l'ouvrir.  Je  l'y  ai  encore  vu 
dans  le  même  élat  en  1784,  lorsque  j'ai  quitté  Berlin.  »  {Frédéric4e' 
Grand,  ou  Mes  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin,  tome  I.  ) 
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mes  frères  et  sœurs,  et  ceux  qui  étoient  présents  l'en 
empêchèrent.  Ils  se  rangèrent  tous  autour  de  moi,  ce 
qui  donna  le  temps  à  mesdames  de  Kamken  et  de  Jons- 
feld  de  me  relever.  Ils  me  placèrent  sur  une  chaise, 
dans  l'embrasure  de  la  fenêtre  qui  étoit  tout  proche. 
Mais,  voyant  que  je  restois  toujours  dans  le  même  état, 
ils  dépêchèrent  une  de  mes  sœurs  qui  leur  apporta  un 
verre  d'eau  et  quelques  esprits,  à  l'aide  desquels  ils  me 
rappelèrent  un  peu  à  la  vie.  Dès  que  je  pus  parler,  je 
leur  reprochai  les  soins  qu'ils  prenoient  de  moi,  la  mort 
m'étant  mille  fois  plus  douce  que  la  vie  dans  l'état  où 
en  étoient  les  choses.  Il  est  impossible  de  décrire  la  fu- 
neste situation  où  nous  étions. 

«  La  Reine  poussoit  des  cris  aigus,  sa  fermeté  l'avoit 
abandonnée  ;  elle  se  tordoit  les  mains  et  couroit  éperdue 
par  la  chambre.  La  rage  défiguroit  si  fort  le  visage  du 
Roi,  qu'il  faisoit  peur  à  voir.  Mes  frères  et  sœurs,  dont 
le  plus  jeune  n'avoit  que  quatre  ans,  étoient  à  ses  ge- 
noux et  tâchoient  de  l'attendrir  par  leurs  larmes.  Ma- 
dame de  Jonsfeld  soutenoit  ma  tête  toute  meurtrie  et 
enflée  des  coups  que  j'avois  reçus.  » 

Trompé  dans  son  espoir,  le  Roi  ne  connut  plus  de 
mesure  :  «  J'en  sais  assez,  dit-il  à  la  Reine,  pour  faire 
voler  la  tête  de  Fritz  et  celle  de  votre  indigne  fille.  » 
Celle-ci  eut  ordre  de  ne  plus  quitter  sa  chambre. 
«  Dans  trois  jours,  ajouta  Guillaume^  je  saurai  la  met- 
tre en  un  lieu  où  elle  aura  tout  le  loisir  d'expier  ses 
fautes.  » 

Quiconque  avait  servi  ou  connu  le  prince  devenait 
suspect;  les  uns  furent  exilés,  les  autres  envoyés  à 
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Spandaw;  ses  domestiques  furent  chasses  ou  rois  en 
prison.  Du  Han,  son  précepteur,  fut  relégué  à  Mémel, 
sur  les  confins  de  la  Gourlande. 

De  Spam^  lieutenant  aux  gendarmes  delà  Garde,  sans 
être  aussi  avant  que  Katt  et  Eeith  dans  Fintimité  de 
Frédéric,  avait  facilité  au  prince  des  entrevues  avec 
Katt,  lorsqu'il  était  de  garde  à  Postdam  :  arrêté  ausatM 
après  Fin  ten'Ogatoire  de  Katt,  Spam  Ait,  sans  autre  forme 
de  procès,  renvoyé  de  l'armée,  et  condamné,  par  le  Bm, 
à  un  an  de  détention  à  Spandaw^ 

On  espérait  que  le  ressentiment  de  Guillaume  se 
calmerait  après  cette  première  explosion;  mais  l'im- 
placable despote,  sourd  au  cri  de  la  nature^  préparait 
sa  vengeance;  la  mort  lui  semblait  Funique  châtiment 
dû  à  une  faute  qu'un  autre  monarque  eût  punie  lie 
quelques  joui*s  d'arrêt,  que  tout  autre  père  eût  par- 
donnée.  Toutefois,  la  condamnation  de  son  fils  Fem- 
barrassait  ;  car  ses  ministres  et  ses  plus  intimes  conseil- 
lers lui  avaient  représenté,  avec  toutes  lès  précautions 
convenables,  que  nul  tribunal  sur  la  terre  n'avait  k 
droit  déjuger  l'héritier  du  trône.  Enfin,  après  avoir 
épuisé  toutes  les  ressources  de  son  esprit,  ou  plutôt 
de  sa  dureté  d'âme,  il  résolut,  laissant  le  prince  royal 


*  Après  sa  peine,  étant  passé  en  Hollande,  il  y  devint  major-géné- 
ral. —  En  1763,  Frédrric,  voyageant  alors  dans  les  Provinces-Unies, 
alla  loger  chez  lui,  à  Clèves,  et  fut,  pour  M.  de  Spam,  d'une  amabi- 
lité parfaite.  Mais,  tout  en  se  plaisant  h  lui  rappeler  mille  souvenirs  de 
jeunesse,  le  Roi  garda  sur  révénomcnl  de  1730  un  absolu  silence; 
aussi  le  gén^Tal  disait-il  gaiement  :  «  Sa  Majesté  a  une  ménî^oire  admi- 
rable jusqu'en  1730.  » 
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de  côté,  de  ne  plus  vojr  en  pon  fils  que  le  colonel  da 
ses  gardes,  comme  si  la  tête  de  l'un  n'était  pas  celle 
de  Vautre.  Un  conseil  de  guerre  fut  donc  assemblé  le 
1"  novembre,  mais  non  sans  beaucoup  de  peine;  car, 
chacun  s'étapt  excusé,  il  fiallut  tirer  les  membres  au 
sort  dans  toute  l'^rméa.  Le  Conseil  était  composé  de 
deux  généraux,  deux  colonels,  deux  lieutenants-colo- 
nels, deux  majors,  deux  capitaines,  deux  lieutenants. 
Katt  fut  condamné  ^  pîoit*.  Quant  à  Frédéric,  au  mo- 
ment de  recueillir  les  voix  CQpmne  présidenl,  le  prince 
d'Anhalt,  déjà  brouijlé  avec  M-  de  Grumkow,  et  ré- 
concilié avec  1^  Beipej  opipa  pour  l'innocence  du 
prince;  et,  tirant  i^on  sabre,  «  quiconque,  s'écria-t-il, 
ne  votera  pas  çomrne  mp),  je  lui  abats  les  oreilles.  » 
Frédéric  fut  acquitté  à  l'unanimité. 

Furieu]|^  de  ce  jugement,  le  Roi  Tannulle^  choisit  un 
autre  conseil,  et  goûte  epfin  la  satisfaction  de  voir  son 
fils  condaipné  à  mprt.  Seuls,  parmi  }es  juges,  les  gé- 
néraux Denhoff  et  Linger  s'étaient  prononcés  pour 
l'acquitteipent. 

Depuis  80|i  malheur,  toute  la  conduite  de  Katt  avait 
été  digne,  poble,  réisiguée  :  il  entendit  l'arrôt  sans 
changer  de  couleur  :  «  Je  me  soumets,  dit-il,  aux  or*- 
dres  du  Roi  et  de  la  Providence  ;  je  vais  mourir  poflr 
une  belle  cause,  et  j'envisage  le  trçpa§  sans  frayeur, 
n'ayant  rien  à  me  reprocher.  » 

Une  fois  seul»  il  appela  M*  Hartenfeld,  de  garde 
auprès  de  sa  persojape  et  $on  ami  :  ((  Tenez,  dit-il,  en 

*  Voyez  pièces  justificatives  ^  la  fin  du  volume  (H). 
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lui  donnant  la  boîte  qui  renfermait  le  portrait  de 
Frédéric  et  de  sa  sœur,  gardez-la,  et  souvenez-vous 
quelquefois  du  malheureux  Katt;  mais  ne  la  montrez 
à  personne;  cela  pourroit  encore  faire  du  tort,  après 
ma  mort,  aux  illustres  personnes  que  j'y  ai  pemtes*.  » 

Il  écrivit  ensuite  trois  lettres,  à  son  aïeul,  à  sod 
père,  à  son  beau-frère. 

Le  soir,  un  ecclésiastique  étant  venu  le  visiter  : 
«  Je  suis,  lui  dit  Katt,  un  grand  pécheur;  ma  trop 
grande  ambition  m'a  fait  commettre  bien  des  fautes, 
dont  je  me  repens  de  tout  mon  cœur.  Je  me  suis  re- 
posé sur  ma  fortune;  les  bonnes  grâces  du  prince 
royal  m'ont  aveuglé  à  tel  point  que  je  me  suis  mé- 
connu moi-même.  A  présent,  je  reconnais  que  tout 
est  vanité  ;  je  sens  un  vif  repentir  de  mes  péchés,  et 
je  désire  la  mort,  comme  le  seul  chemin  qui  puisse 
me  conduire  à  un  bonheur  stable  et  éternel.  » 

Toute  cette  journée  et  la  suivante  se  passèrent  en 
pieux  entretiens. 

Dans  la  soirée  du  lendemain,  le  major  Pcfaenck 
vint  l'avertir  que  le  supplice  aurait  lieu  à  Kustrin^  et 
qu'à  deux  reprises  le  Roi  lui  avait  ordonné  d'y  assis- 
ter. Comme  cet  officier,  en  lui  exprimant  ses  regrets 
d'une  pareille  mission,  appelait  aussi  de  tous  ses 
vœux  la  clémence  royale  :  «  Vous  avez  trop  de  bonté, 
lui  répondit  Katt,  mais  je  suis  content  de  mon  sort. 
Je  meurs  pour  un  maître  que  j'aime,  et  j'ai  la  conso- 
lation de  lui  donner,  par  mon  trépas,  la  plus  forte 

*  Mémoires  de  la  margrave  de  Bareilh,  tome  I. 
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preuve  d'attachement  qu'on  puisse  exiger.  Je  no  re- 
grette point  le  monde  :  je  vais  jouir  d'une  félicité  sans 
fin.  » 

Puis  il  se  mit  en  route,  le  front  calme,  à  pied,  par 
une  sombre  matinée  de  novembre,  vêtu  d'un  simple 
sarrau  de  soldat,  les  mains  garrottées  derrière  le  dos. 
L'infortuné  touchait  à  peine  à  sa  vingt-deuxième 
année.  Son  âge  seul  eût  mérité  quelque  indulgence; 
mais  ses  qualités  privées  lui  donnaient  d'autres  droits 
à  la  commisération.  Tous  furent  méconnus;  ni  les  glo- 
rieux services  de  son  père,  lieutenant-général,  ni 
ceux  du  feld-maréchal  de  Wartensleben,  son  aïeul,  ni 
les  larmes  de  ses  amis  ne  purent  désarmer  le  monar- 
que; Frédéric-Guillaume  ordonna  l'exécution. 

Un  échafaud  avait  été  élevé  sur  la  place  même  de 
la  citadelle,  de  plain-pied  avec  la  chambre  du  prince, 
pour  qu'on  pût  y  arriver  parla  fenêtre;  ce  triste  pas- 
sage était  tendu  de  noir.  Chaque  coup  du  marteau  des 
ouvriers  retentissait  à  l'oreille  de  Frédéric,  qui  lui- 
même  attendait  la  mort.  Dans  ces  lugubres  prépa- 
ratifs tout  était  calculé  avec  un  art  ingénieusement 
féroce. 

Le  jour  suivant,  Lœpel,  commandant  de  la  citadelle, 
entra  dans  la  chambre  du  prisonnier.  La  tristesse  ré- 
pandue sur  son  front  annonçait  un  message  sinistre. 
Frédéric  avoua  depuis  qu'alors  il  avait  cru  toucher  à 
son  heure  dernière;  mais  un  sort  plus  cruel  lui  était 
réservé.  Le  commandant  lui  annonça  qu'il  fallait  assis- 
ter au  supplice  de  Katt;  tel  était  l'ordre  formel  du  Roi. 

A  cette  nouvelle,  le  prince  qui,  jusqu'alors,  avait 
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ignoré  la  condamnation  de  son  ami^  8*ëlaiice  yen  la 
fenêtre,  et  aperçoit  Katt,  conduit  lentement  ail  lieu  fa* 
tal.  A  cette  vue,  s'adressant  aux  gardes,  il  les  supplié 
dans  les  termes  les  plus  touchants  de  suspendre  Feié- 
cution  :  w  Permettez-moi,  demande-t-îl  en  fondant  en 
larmes,  pcrmeltez-moî  d'écrire  un  mot,  nn  seul  moti 
mon  père  ;  oui,  je  le  déclare  à  la  face  du  ciel,  je  renonce 
à  tous  mes  droits  à  la  couronne,  mais  que  Katt,  qoe 
mon  cher  Katt  soit  sauvé.  »  Tous  les  cœur^  sont  atten- 
dri», mais  qui  oserait  croire  seulement  possible  le 
moindre  retard  dans  Taccomplissement  des  volontësde 
Guillaume.  Le  cortège  funèbre  continue  sa  marche  en 
silence.  «  0  mon  ami,  s'écrie  Frédéric,  lorsque  Eattesi 
assez  près  de  lui  pour  l'entendre,  jamais  je  ne  me  conso» 
lerai  de  ta  mort;  hélas!  j'en  suis  la  seule  cause!  Cher 
Katt,  me  pardonnes-tu?  Dis-moî  que  tu  me  pardonnes! 
Ah  !  que  ne  suîs-je  à  ta  place  !  »  Et  il  lui  tend  les  bras 
avec  désespoir. 

Vivement  ému  par  ces  paroles,  le  malheureux  ofl9- 
cîer  envoie  au  prince  de  tendres  adieux  :  «  Ah!  Mon- 
seigneur, si  j'avais  mille  vies,  je  les  donnerais  pour 
vous.  »  En  achevant  ces  paroles,  Katt  se  met  à  genoux. 
Un  de  ses  domestiques  veut  lui  bander  les  yeux  :  wNon, 
dit-il,  ce  n'est  pas  nécessaire.  »  Puis  il  ajoute  en  re- 
gardant le  ciel  :  «  Mon  Dieu,  je  remets  mon  âme  entre 
vos  mains  ^  »  présente  sa  tête  au  bourreau,  et,  en  tom- 
bant, l'infortuné  dirige  encore  ses  bras  vers  son  ami. 
Frédéric  roule  à  terre  sans  connaissance. 

On  le  porta  sur  son  lit,  où  il  ne  reprit  ses  sens  qu'avec 
beaucoup  de  peine.  En  proie  à  une  fièvre  brûlante  et  à 
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(le  violentes  convulsions,  il  voulait  se  tuer.  On  ne  le 
calma  qu'en  lui  parlant  de  sa  mère  et  de  sa  sœur  Fré- 
dérique.  Enfin,  après  une  forte  crise  de  larmes  et  un 
long  évanouissement,  il  sembla  moins  agité  et  ne  cher- 
cha plus  à  attenter  à  ses  jours.  Mais  une  profonde  mé- 
lancolie s'empara  de  lui.  Comme  si  l'épreuve  qu'il  ve- 
nait de  subir  n'eût  point  été  assez  forte,  on  laissa,  un 
jour  entier,  sur  l'échafaud,  devant  sa  fenêtre,  le 
corps  sanglant  de  son  ami,  qui  fut  ensuite  enterré  dans 
un  des  bastions  de  la  forteresse.  Le  lendemain,  digne 
complément  de  toutes  ces  horreurs,  le  bourreau  alla 
demander  au  maréchal  de  Wartenslebeo,  parent  de 
Katt,  le  salaire  de  cette  exécution. 

Ces  affreuses  scènes  ne  contribuèrent  pas  peu  à  in- 
spirer à  Frédéric  l'aversion  profonde  qu'il  eut  toute  sa 
vie  pour  la  peine  capitale. 

Cependant  la  famille  royale  et  la  nation  étaient 
dans  l'effroi.  Guillaume  avait  déclaré  que  le  prisonnier 
(il  ne  donnait  plus  d'autre  nom  au  prince  depuis  son 
aiTCstation)  périrait  comme  son  complice  \ 

La  Reine,  qui  chérissait  son  fils,  s'était  vainement 
jetée  de  nouveau,  avec  tous  ses  autres  enfants,  aux 
genoux  du  monarque.  Le  cri  de  la  nature  avait  été  im* 
puissant,  mais  les  froids  calculs  de  la  politique  triom- 
phèrent. Ce  fut  une  réclamation  de  l'Empereur  qui 
obtint  la  grâce  du  prince  royal,  obstinément  refusée 
aux  sollicitations  des  autres  cours  étrangères.  Seçken- 

^  On  ne  lira  peut-être  pas  sans  intérêt  le  portrait  que  Thistorien-roi 
a  tracé  d'un  père  dont  il  avait  eu  tant  à  se  plaindre.  Voyez  pièces  jus- 
tificatives (1).  / 
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(loriï,  son  nmbassadeur  à  Berlin,  dont  les  intrigues 
avaient  empoché  le  mariage  de  Frédéric  avec  une  prin- 
cesse d  Angleterre,  pensa  que  c'était  le  moment  de 
rendre  à  son  maître  un  autre  service  non  moins  impor- 
tant, et  qu'en  sauvant  le  futur  roi  de  Prusse,  il  l'atta- 
chait sans  retour  à  la  Maison  d'Autriche.  Supposant 
donc  des  ordres  qu'il  n'avait  plus  le  temps  d'attendre, 
le  diplomate  demanda  au  Roi,  au  nom  et  de  la  part  de 
l'Empereur,  une  audience  particulière.  Là,  il  déclara 
que  le  prince  royal,  appartenant  à  l'Empire,  ne  pouvait 
être  légalement  jugé  qu'à  la  Diète  deTEmpire;  que  c'é- 
tait à  ce  tribunal  seul  que  Sa  Majesté  devait  remettre 
l'accusé  et  les  pièces  du  procès,  et  que  le  prince  Frédé- 
ric était  sous  la  sauvegarde  de  la  constitution  germa- 
nique. La  justesse  de  cette  observation  était  incontes- 
table; tout  autre  prince  eût  saisi  avec  empressement 
une  voie  ouvei-te  à  l'équité,  à  la  clémence.  Guillaume, 
au  contraire,  s'en  trouvant  offensé,  déclara  qu'il  iraitr 
faire  exécuter  l'arrôt  en  Prusse,  où  il  était  indépen- 
dant. Ce  trait  seul  peindrait  son  caractère. 

Mais  la  première  fougue  calmée,  le  Roi  sentit  com- 
bien il  pourrait  être  dangereux  d'offenser  l'Empire,  et 
enfin  le  mot  de  pardon  fut  prononcé,  sous  la  condition 
que  Frédéric  écrirait  à  son  père  pour  implorer  respec- 
tueusement sa  grâce. 

Ce  fut  M.  de  Grumkovsr  qu'on  chargea  de  la  notifier. 
Entrant  donc  chez  Frédéric,  d'un  air  soumis  et  respec- 
tueux :  «  Je  ne  viens,  lui  dit-il,  quepourdemander  pardon 
à  Votre  Altesse  Royale  du  peu  de  ménagement  que  j'ai 
eu  jusqu'à  présent  pour  elle.  J'y  ai  été  obligé  pour  obéir 
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aux  ordres  du  Roi  ;  je  les  ai  même  exécujés  ponctuelle- 
ment, pour  être  plus  à  portée,  Monseigneur,  de  vous 
rendre  service;  le  chagrin  qu'on  vient  de  vous  causer, 
par  la  mort  de  Katt,  nous  a  fait  une  peine  infinie,  à 
Seckendorfi^et  à  moi.  Nous  avons  employé  tous  nos  ef- 
forts pour  le  sauver,  mais  inutilement.  Nous  allons  les 
redoubler  pour  faire  votre  paix  avec  le  Roi  ;  mais  il  faut 
que  Votre  Altesse  Royale  y  travaille  elle-même ,  et 
qu'elle  me  charge  d'une  lettre  remplie  de  soumissions, 
que  je  présenterai  au  Roi  et  que  j'appuierai  de  tout  mon 
pouvoir*.  » 

L'âme  du  prince  avait  reçu  une  profonde  blessure,  et 
le  choix  du  négociateur  était  peu  propre  à  la  guérir; 
aussi  hësîta-t-il  avant  de  se  résigner  au  rôle  de  sup- 
pliant. Enfin  il  prit  la  plume.  Guillaume  lui  répondit 
qu'il  voulait  bien  oublier  son  crime. 

Néanmoins  le  temps  des  épreuves  n'était  point  passé 
pour  le  jeune  prince;  car,  avec  ciette  promesse  d'oubli 
miséricordieux,  il  reçut  l'ordre  de  rester  àKustrin,  d'y 
vivre  en  simple  particulier,  et  de  s'adonner  exclusi- 
vement à  l'étude  de  l'administration  des  domaines. 
Astreint  aussi  à  suivre  toutes  les  séances  de  cette  cham- 
bre, son  rang  était  marqué  après  le  plus  jeune  con- 
seiller. 

De  plus,  l'usage  de  la  langue  française  et  l'uniforme 
militaire  lui  furent  interdits;  il  prêta  aussi  serment  de 
ne  jamais  persécuter  aucun  de  ses  juges.  Ce  serment, 
Frédéric  l'a  tenu,  sans  efibrt,  avec  une  religieuse  fidé- 
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lité  :  dans  une  gi*ande  âme,  il  n*y  a  pas  de  place  pour  la 
vengeance. 

Sa  dépense  avait  été  réglée  fort  mesquinement; 
aussi  toute  la  noblesse  du  voisinage  se  cotisa-t-relle  pour 
subvenir  à  la  table  du  prince;  les  réfugiés  français  de 
Berlin  lui  envoyèrent  du  linge  et  des  rafraîchissements. 
Telle  était  sa  mélancolie,  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à 
la  dissiper,  et  encore  Frédéric  ne  voulut-il  quitta  son 
habit  de  prisonnier  que  quand  il  fiit  en  lambeaux^  parce 
que  son  cher  Katt  en  avait  porté  un  semblable» 

Cependant  les  travaux  du  nouveau  conseiller  ëtaietit 
peu  de  son  goût  ;  il  s  y  livra  néanmoins  avec  assez 
d'ardeur  pour  acquérir  des  connaissances  utiles,  trop 
souvent  étrangères  aux  rois.  Ne  réprimant  pai  iBIitiJôcirs 
son  humeur  satirique  >  il  s'amusait  quelquefois  à  des- 
siner,  en  caricature,  ses  graves  conft*ères,  et  même  le 
président  de  Afunchov^,  qui  n'en  continuait  pas  mollis 
ses  bons  offices^  en  lui  pi'ocurant  des  livres.  Dâni  «es 
grotesques  peintures,  les  uns  étaient  affublés  d'énormes 
cornes,  d'autres  étaient  représentés  buvant  ou  jouant 
aux  cartes. 

Forcé  de  renoncer  à  l'horrible  satisfaotioii  qu'il  s'é- 
tait promise,  Frédéric^uillaume,  ne  pouvant  tuer  le 
corps  de  son  fils,  voulut  sauver  son  âme,  et  il  ordonna 
à  l'aumônier  MuUer,  le  même  qui  avait  assisté  Katt,  de 
conférer  avec  le  prince  royal.  La  mission  était  délicate, 
imposée  par  un  homme  dont  toute  la  conduite  Tenait 
d'être  si  contraire  à  l'esprit  même  du  christianisme.  Le 
digne  ecclésiastique  l'accomplit  fidèlement  ;  et,  s'il  ne 
parvint  point  à  changer  les  convictions  de  Frédéric,  s'il 
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ne  Farrachâ  point  à  l'abîme  sang  fond  du  doute,  ses 
tentatives  du  moins  furent-elles  charitables  autant  que 
son  intervention  fut  conciliante;  impuissant  à  donner 
un  serviteur  à  Dieu^  il  s'efforça  de  rendre  un  pèi'e  à  son 
fils^ 

Peu  à  peu,  la  surveillance  devenait  moins  rigoureuse  ; 
Frédéric  put  écrire}  bientôt  méme^  on  lui  permit  de 
fréquenter^  sous  un  déguisement,  le  château  de  Tamsel, 
résidence  des  barons  de  Wrech.  Là  vivaient  le  père, 
la  mère,  trois  fils  et  quatre  filles.  Tous  les  soirs,  Fré- 
déric arrivait,  et,  dans  une  douce  intimité^  grâce  k  la 
musique,  à  la  conversation,  les  heures  s'écoulaient 
rapidement.  M.  de  Wrech  lui  fournissait  livres ,  bou- 
gies, provisions,  argent  môme  ;  ces  avances  montèrent 
jusqu'à  six  mille  rixdalers.  On  a  prétendu  que  jamais 
Frédéric  n'avait  remboursé  cette  somme  ^  ne  pensant 
pas  que  ce  fût  au  roi  de  Prusse  à  payer  les  dettes  du 
prince  royal.  Ce  qu'il  y  a  de  certain^  c'est  que,  dans  la 
suite,  la  famille  de  Wrech  ^  tpujoui's  tenue  à  l'écait, 
resta  frappée  d'une  sorte  de  disgrâce.  Au  reste,  il  en 
fut  de  môme  pour  les  parents  de  l'infortuné  Katt. 

Vainemeut  Thiébault  '  veut  excuser  cette  ingratitude 
eu  l'expliquant  par  la  raison  d*État^  et  en  invoquant 
les  inflexibles  nécessités  du  rang  suprôme  :  tels  furent 
en  effet  sans  doute  les  mobiles  du  monarque.  Mais  en 
cela  il  se  ti'ompa  étrangement  ;  car  la  reconnaissance, 
contenue  dans  de  justes  limites,  est,  de  toutes  les 
influences  royales,  la  mieux  entendue. 

*  Voyez  pièces  justificatives  (J). 
■  Mes  Souvenirs,  etc. 

13. 
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Cette  bizarre  position  de  Théritier  d*un  trône  durait 
depuis  près  d^une  année ,  lorsqu'un  jour  le  maréchal 
de  Borck,  MM.  de  Grumkow,  PoudeTel,  sou  gendre, 
et  Tuimœier,  ministre  d'État,  se  présentèrent,  au  nom 
du  Roi,  devant  la  princesse  Wilhelmine^  presque  pri- 
sonnière elle-même  dans  ses  appartements,  et,  tonr  à 
tour,  maltraitée  par  son  père  qui  détestait  toute  idée 
de  mariage  avec  TAngleterre ,  et  par  la  Reine  travail- 
lant au  contraire,  nuit  et  jour,  à  une  double  alliance 
avec  cette  puissance. 

Grumkovsr,  ayant  pris  la  parole,  déclara  que  désor- 
mais un  mariage  avec  le  prince  de  Gkilles  devenait 
impossible  ;  que ,  chargé  lui-môme  de  cette  négoda- 
tion,  il  avait  complètement  échoué,  Tunique  réponse 
du  monarque  anglais  aux  ofires  de  la  Prusse  étant  un 
refus  dédaigneux;  que,  justement  offensé,  son  auguste 
mattre  voulait  en  finir,  et  proposait ,  pour  époux,  à  sa 
fille,  le  prince  héréditaire  de  Bareith,  de  la  Maison  de 
Brandebourg,  et  futur  possesseur  d'un  très-beau  pays. 

11  ajoutait  qu'entre  autres  grands  avantages,  le  Roi, 
comme  témoignage  de  satisfaction,  accorderait,  après 
les  noces,  Tentière  liberté  du  prince,  son  frère; 
qu'ainsi ,  tout  nuage  disparaissant ,  la  concorde  renaî- 
trait au  sein  de  la  famille  royale  ;  que  si,  au  contraire; 
la  princesse  résistait ,  elle  serait  immédiatement  ren- 
fermée dans  la  forteresse  de  Memel,  en  Lithuanie. 

Cédant  à  l'idée  du  bien  qu'elle  allait  faire  j  par-des- 
sus tout,  préoccupée  du  sort  de  son  frère  chéri, 
Wilhelmine  consentit,  et,  le  20  novembre  1731,  malgré 
les  emportements  et  les  menées  de  la  Reine,  elle  devint 
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princesse  héréditaire  de  Bareith.  Circonstance  bizarre! 
elle  se  trouvait  mariée  contre  le  gré  des  trois  per- 
sonnes ^  qui  pouvaient  disposer  de  son  sort ,  et  néan- 
moins avec  leur  consentement! 

Enchanté  du  désappointement  de  la  Reine ,  Frédé- 
ric-Guillaume célébra ,  le  20  novembre,  à  Berlin,  avec 
magnifîcence,dans  les  grands  appartements  du  château, 
où  tout,  meubles  et  ornements,  était  d'argent  massif ^ 
une  cérémonie  qui,  à  ses  yeux,  devenait  un  triomphe 
personnel  :  festins  splendides,  où  il  s'amusait  à  enivrer 
son  gendre,  danse  aux  flambeaux,  revues,  riches  pré- 
sents même  à  la  princesse,  rien  ne  fut  épargné.  La 
Reine  seule,  dominée  par  son  ressentiment,  déployait 
contre  sa  fille  un  luxe  d'humeur  inimaginable. 

Cependant,  au  milieu  de  toutes  ses  peines,  la  bonne 
Wilhelmine,  n'oubliant  pas  son  frère,  sommait  Grum- 
kow  de  tenir  sa  parole. 

Enfin,  le  Roi  prouva  qu'il  était  capable  d'un  senti- 
ment délicat  et  tendre.  C'était  le  25  novembre,  fête  de 
la  Reine  ;  il  y  avait  bal  au  château.  Voulant  lui  ofirir 
un  bouquet  digne  d'une  mère,  Frédéric-Guillaume 
commanda  à  son  fils  d'entrer  furtivement  dans  le  salon 
où  cette  princesse  faisait  sa  partie,  et  de  se  présenter 
ensuite  tout  à  coup  devant  elle.  Le  prince  alla  donc 
se  placer  près  de  la  table  de  sa  mère,  attendant  qu'elle 
portât  ses  regards  vers  lui.  Il  pouvait  à  peine  contenu* 

*  Le  margrave  de  Bareith,  en  unissant  son  fils  à  la  princesse 
Wilhelmine,  n'avait  eu  en  vue  que  des  avantages  personnels;  déçu  par 
Tavarice  du  Roi,  sa  mauvaise  humeur  était  grande. 
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son  impatience;  le  Roi,  jouissant  de  ce  Apectade,  sen- 
tait qu'il  était  père.  Enfin,  TheureuK  moment  arrive  : 
((  Ahl  Fritz,  »  s'écrie  la  Reine;  et  elle  preme  son  fils 
entre  ses  bras  eu  le  baigriant  de  larmes.  Cette  ânolion 
subite  pensa  lui  devenir  funeste.  De  pareilles  joies  inon- 
dent le  cœur  d'une  mère.  Guillaume  lui-même  fut  at- 
tendri :  «  Fritz,  Fritz,  dit-il  en  se  tournant  avec  bonté 
vers  le  prince  royal,  une  autre  fois  tu  n'en  seras  pss 
quitte  à  si  bon  compte.  » 

Dansant  à  l'extrémité  de  la  galerie,  la  princesse 
Wilhelmine  ignorait  tout  encore;  Grumkow  vint  à  elle  : 
«  Eh  !  mon  Dieu,  madame,  lui  dit-il  en  souriant.  Votre 
Altesse  Royale  est-elle  donc  piquée  de  la  tarentule?  Ne 
voit-elle  point  ces  étrangei-s  qui  viennent  d'arriver?» 
S'arrétant  tout  court,  la  princesse,  regardant  autour 
d'elle,  aperçut  en  effet  un  jeune  homme  habillé  de 
gris,  et,  sans  le  reconnaître,  tant  il  avait  pris  d'embra- 
point  :  «  Mais  allez  donc  embrasser  le  prince  royal, 
ajouta  Grumkow;  le  voici  devant  vous.  »  Après  avoir 
couvert  de  caresses  ce  frère  bien-aimé,  elle  courut  se 
jeter  aux  pieds  du  Roi  qui,  la  relevant  avec  bonté  : 
«  Hé  bien?  ma  fille,  lui  dit-il,  étes-vous  contente  de 
moi  ?  vous  voyez  que  je  vous  ai  tenu  parole.  » 

Avant  de  quitter  Kustrin,  le  prince  avait  dû  s'enga- 
ger, par  serment,  à  obéir  en  tout  à  son  père;  à  n'entre- 
prendre aucun  voyage  sans  sa  permission;  à  vivre  dans 
la  crainte  de  Dieu;  à  remplir  ses  devoirs  religieux,  et 
à  se  maiîer  comme  le  Roi  l'entendrait. 

Quand  l'uniforme  lui  fut  rendu,  on  lui  présenta  aussi 
une  épée  ;  mais  Frédéric  la  refusa  :  ce  C'est  celui  qui 
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m'a  ôté  monépée,  dit-il,  qui  doit  me  la  rendre;  »  et  il 
n'en  voulut  recevoir  une  que  de  la  main  de  son  père. 

Peu  de  temps  après ,  Frédéric-Guillaume  lui  donna 
un  régiment ,  et  songea  à  le  marier.  On  se  rappelle 
l'opiniâtre  engouement  de  la  Reine  et  l'insurmon* 
table  aversion  du  Roi  à  l'endroit'des  mariages  anglais. 
De  là^  pour  le  jeune  prince^  une  nouvelle  série  de  trî«- 
bulations. 

((  Jusqu'ici^  mon  sort  a  été  asses  doux,  écrivait-il  à 
sa  sœur  ;  j'ai  vécu  tranquillement  dans  ma  garnison  ; 
ma  flûte  y  mes  livres  et  quelques  amis  afifectionnés 
m'ont  fait  passer  une  vie  fort  paisible.  On  veut  me 
forcer  à  l'abandonner^  pour  me  marier  avec  la  prin- 
cesse de  Bevem,  que  je  ne  connais  pas  :  on  m'a  extor«^ 
que  un  consentement  qui  m'a  causé  bien  de  la  peine. 
Faudra-t-il  donc  toujours  être  tyrannisé^  sans  espoir  de 
changement?  Eocore ,  si  ma  chère  sœur  était  ici ,  j'en-*- 
durerais  tout  avec  patience»  » 

Favorable  aux  vues  de  la  cour  de  Vienne^  et  moins 
disposé  que  jamais  en  £aveur  du  monarque  anglais , 
qui  l'appelait  ironiquement  rArehi-êablier  ^  ds  VEmpire, 
et  son  frère,  le  Coford^  Frédéric-Guillaume  avait  fixé 
son  choix  sur  une  nièee  de  l'Empereur,  âgée  de  dix*- 
sept  ans  et  demi,  Ëlisabeth-Oiristine,  fille  de  Ferdi- 
nand-Albert ,  duc  de  Brunswick-Beveni  *  :  c'était  en 
finir  pour  toujours  avec  l'Angleterre. 

Ce  mariage  eut  lieu  le  12  juin  1752;  mab  Frédéric 

1  Faisant  ainsi  allusioii  aux  landes  sablonneuses  du  Brandebourg. 
«  Plus  tard,  duc  de  Brunswick-Wolfenbuttel,  par  la  mort  de  Louis- 
Uodolphe,  son  beau-père. 
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avait  juré  de  n'avoir  d'autre  relation  que  le  tiu« 
d'époux  avec  une  compagne  qui  n'était  pas  de  son 
choix  :  il  tint  parole ,  et  la  première  nuit  devint  une 
iirévocable  séparation.  La  cérémonie  avait  eu  lieu  au 
château  de  Salzdahlen,  propriété  du  duc  de  Brun^ 
vnck.  Déjà  les  jeunes  époux  s'étaient  retii*és  dans  leurs 
appartements  y  quand ,  de  tous  côtés ,  retentissent  les 
cris  :  «  Au  feu  !  au  feu!  »  Aussitôt,  Frédéric  s'ëlance de 
la  couche  nuptiale  pour  n'y  rentrer  jamais.  A  dater  de 
cette  époque,  il  ne  rencontra  que  très-rarement  h 
princesse;  devenu  roi,  toutes  ses  relations  avec  elle  se 
bornèrent  à  une  visite  par  an^  le  jour  de  sa  naissance. 

Pieuse,  ehaiîtable,  indulgente  pour  les  autres  autant 
que  sévère  pour  elle-même,  Elisabeth-Christine,  du- 
rant sa  longue  vie,  réalisa  complètement  le  vœu  de 
César  :  car  jamais  on  ne  parla  d'elle.  Toute  concentrée 
dans  sa  paisible  retraite,  ne  se  rattachant  au  monde 
extérieur  que  par  une  fervente  admiration  pour  son 
héroïque  époux,  et  par  le  bien  qu'elle  répandait,  cette 
princesse  ne  vit  jamais  ni  l'ancien  ni  le  nouveau  Sans- 
Souci.  C'était  elle  cependant  qui  tenait  la  seule  cour 
du  pays;  chez  la  Reine,  aux  jours  d'usage,  se  rendaient 
ministres,  généraux,  ambassadeurs;  chez  elle,  avaient 
lieu  les  présentations  d'étrangers.  Mais,  telle  était  l'in- 
variable régularité  de  ce  cérémonial  sans  faste ,  qu'à 
l'exception  des  intéressés,  personne  dans  Berlin  ne 
s'en  préoccupait  *. 

Au  reste,  dans  cet  isolement  qui  était  son  ouvrage, 
Frédéric  n'était  pas  arrivé  à  l'indifférence;  la  Reine 

*  Thiébaull,  Mes  Souvenirs,  etc. 
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trouva  constamment  en  lui  une  affectueuse  sollicitude, 
et  les  égards  les  plus  recherchés^  seulement,  il  voulait 
vivre  seul. 

Ayant  reçu  de  Guillaume,  à  l'occasion  de  son  ma- 
riage, le  comté  de  Ruppin,  le  prince  royal  alla  bientôt 
s'établir  à  Rheinsberg,  château  ruiné  dont  il  sut  faire 
un  séjour  enchanteur.  Mais  la  très  modique  pension 
qu'il  recevait  de  son  père  n'aurait  pu  suffire  à  de  telles 
dépenses;  par  l'intermédiaire  de  Seckendorff  et  de 
l'Impératrice,  tante  de  la  princesse  royale  de  Prusse, 
l'argent  autrichien  lui  vint  en  aide. 

«  Seckendorff  m'envoie,  de  temps  à  autre,  des  fonds 
dont  j'ai  grand  besoin ,  dit-il  un  jour  à  sa  sœur,  la 
margrave  de  Bareith.  J'ai  déjà  préparé  les  voies  pour 
qu'il  vous  en  procure  aussi*  Mes  galions  sont  amvés 
hier,  et  j'en  partagerai  la  charge  avec  vous.» 

«  En  effet,  il  m'apporta,  le  lendemain,  ajoute  la 
margrave  dans  ses  Mémoires,  mille  écus,  m'assurant 
qu'il  m'en  feroit  tenir  davantage.  Je  fis  beaucoup  de 
difficultés  pour  les  accepter,  ne  voulant  pas  lui  être  à 
charge.  Il  hocha  la  tête,  et  me  répondit  :  «  Prenez-les 
«  hardiment,  car  l'Impératrice  me  fait  tenir  autant 
«  d'argent  que  j'en  veux,  et  je  vous  assure  que  je 
«  déloge  d'abord  le  démon  de  pauvreté  de  chez  moi, 
«  quand  seulement  je  le  vois  s'en  approcher!  —  L'Im- 
«  pératrice ,  lui  repartis-je ,  est  donc  meilleure  exor- 
«  ciste  que  les  autres  prêtres?  —  Oui,  me  dit-il,  et  je 
((  vous  promets  qu'elle  fera  fuir  votre  diable  aussi  bien 
((  que  le  mien  * .  » 

^  Mémoires  de  Frédérique-Sophie,  etc. 
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Plus  tard|  et  à  titre  d'emprunts,  Frédéric  reçut  plu- 
sieurs envois  d'argent,  de  la  Tzarîne  Ajine,  et  de  son 
favori  Biren,  duc  de  Cour  lande.  Ulrîc  de  Suhm,  gentil- 
homme saxon,  d'abord  ministre  plénipotentiaire  d'Au- 
guste II,  à  Berlin,  et  ensuite  à  Saint-Pétersbourg^  était 
ractif  et  dévoué  correspondant  du  prince  royal.  Dans 
un  langage  convenu  d'avance,  toutes  ces  sommes 
étaient  designées  sous  des  noms  d'ouvrages  histm- 
ques,  et  de  productions  littéraires. 

Le  22  janvier  1757,  Frédéric  lui  écrivait  :  ce  Vous 
ne  vous  contentez  donc  pas  de  m'étre  utile  en  fiiit  de 
philosophie  (ceci  se  rapporte  à  sa  traductioa  de  Wolff), 
vous  voulez  l'être  également  pour  l'histoire.  La  Vit  Ai 
prince  Eugène  ^  ouvrage  très-utile  et  très-convenaide 
aux  gens  dp  mon  âge,  me  fera  beaucoup  de  plaisir. 
Comme  vous  vous  êtes  chargé  si  généreusement  du 
soin  de  me  faire  venir  ce  livre,  je  ne  m'en  inquiète 
plus,  pas  même  de  la  reliure,  soin  que  je  suis  per- 
suadé que  vous  voudrez  bien  prendre,  ainsi  que  de  le 
faire  bien  empaqueter,  afin  que  l'humidité  ne  puisse 
arriver  jusqu'aux  livres  et  aux  estampes,  qui  en  se- 
roient  gâtées.  Je  souhaiterois  bien,  mon  cher  Dia- 
phane, être  en  état  de  vous  fournir  à  mon  tour  une 
bibliothèque  choisie.  Il  y  a  du  plaisir  à  en  approvi- 
sionner des  gens  comme  vous,  qui  savent  en  faire  on 
si  excellent  usage.  » 

Gomme  les  fonds  se  faisaient  attendre  :  «  Je  suis  à 
la  fin  de  toutes  mes  lectures,  lui  écrivait  Frédéric,  le 
23  mars  suivant,  et  j'attends,  avec  grande  impatience, 
la  Vie  du  prince  Eugène.  Quelqu'un,  ces  jours  passés, 
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m'a  sommé  de  lui  en  donner  un  extrait;  je  me  suis 
fort  excusé  sur  ce  que  l'original  n'étoit  pas  entre  mes 
mains;  ce  qui  fit  une  scène  semblable  à  celle  qui  se 
trouve  dans  le  Joueur,  lorsque  M.  Galonier  et  madame 
Adam  ^  viennent  lui  rendre  visite.  » 

«  Puisque  vous  voulez  bien  être  mon  commission-*^ 
naire  en  Russie  »  disait-il  dans  une  autre  lettre  ^  ayez 
la  bonté  de  me  faire  avoir  l'édition  nouvelle  de  la  Vie 
du  prince  Eugène  qu'on  imprime  là-bas^  ce  sera  plus 
court  et  la  meilleure  voie  d'expédition;  l'accord  avec 
le  libraire  également  plus  sûr,  et  j'y  trouverai  beau-^ 
coup  mieux  mon  compte  qu'avec  ces  libraires  de  Vienne^ 
qui  impriment  lentement,  qui  ne  font  point  crédit  à 
ceux  qui  souscrivent^  et  qui^  en  un  mot,  ne  me  con- 
viennent point.  On  me  demande  doi^ze  exemplaires 
de  ce  livre.  Ceux  qui  les  ont  commandés  me  persécu-^ 
tent  tous  les  jours  pour  les  avoir,  comme  si  j'avois  une 
imprimerie  dans  ma  maison^  et  que  je  fusse  en  état 
de  les  satisfaire  à  mon  gré.  Enfin,  onze  ou  douze  per- 
sonnes sont  entichées  de  la  Vie  du  prince  Eugène  ;  elles 
la  veulent  avoir  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Jugez  de 
ma  situation  :  je  me  voue  à  tous  lés  saints;  et  sans 
vous  je  serois  fort  embarrassé.  Faites  donc,  je  vous 
prie,  l'accord  avec  le  libraire  ;  je  vous  donne  plein 
pouvoir;  mes  intérêts  ne  peuvent  être  en  meilleùies 
mains  que  les  vôtres".  » 

Évidemment,  les  douze  exemplaires  en  question 

>  Deux  personnagdB  du  /ottèm^  é»  Regnard. 

>  Cûrreipotidancê  faiBitièr«  et  amicale  de  Frédéric  11,  roi  de  Prai^» 
avec  U.  F.  de  Subm. 
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étaient  douze  mille  écus,  et  ceux  qui  les  avaient  com- 
mandéSy  des  créanciers. 

En  mai  1737,  Suhm  lui  écrivait  :  «  J*aî  reçu  avec 
une  joie  inexprimable  Fadorable  marque  du  souveuir 
que  Votre  Altesse  Royale  a  bien  voulu  me  donner  par 
sa  gracieuse  lettre  n"*  4.  J'attendois,  pour  y  répondre, 
le  dépait  d'un  courrier,  désirant  lui  envoyer,  par  cette 
occasion,  les  Mémoires,  ci-joints,  de  l'Académie,  en  trois 
volumes,  reliés  à  l'anglaise .  Ce  sera,  Monseigneur,  s'il 
vous  plaît,  en  attendant  que  je  puisse  vous  envoyer 
l'autre  ouvrage,  dont  je  presse  autant  que  possible  la 
publication.  » 

Obéré  lui-même,  Biren,  pour  ces  avances,  avait 
recours  à  la  Tzarine.  Mais  réciproquement  les  deux 
augustes  amis  ne  se  liaient  par  aucune  convention  : 
Frédéric  avait  senti  tout  ce  qu'une  obligation  pécu- 
niaire aurait  pu,  dans  la  suite,  porter  d'atteinte  à  sa 
dignité  et  à  son  indépendance  de  souverain.  Un  em- 
prunt au  duc  de  Courlande  sauvait  tout  :  dès  son  avè- 
nement, le  nouveau  roi  s'acquitta. 

Par  ses  ordres,  on  avait  placé  sur  la  grande  porte 
l'inscription  suivante  en  fort  mauvais  latin  :  Frederico 
tranquillitaiem  colenti  :  le  Roi  en  fut  outré,  ne  pouvant 
concevoir  que  la  discipline  militaire  et  la  majesté  du 
rang  suprême  fussent  compatibles  avec  l'amour  des 
lettres  et  du  repos.  Ce  qui  surtout  l'exaspérait,  c'était 
la  passion  toujours  croissante  de  son  fils  pour  les 
sciences,  les  arts  et  la  musique,  son  aversion  pour  le 
militaire,  et  cette  singulière  recherche  de  toilette  dont 
Frédéric,  dans  la  suite,  se  corrigea  si  bien.  Toute  la 
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vie  extérieure  du  prince  royal  semblait  présager  un 
règne  de  plaisirs  et  de  magnificence. 

Mais  telle  pourtant  ne  devait  point  être  Fopinion 
de  ceux  qui  l'entouraient;  car  ce  même  prince^  tou- 
jours levé  d'assez  bonne  heure,  ne  recevait  personne 
dans  son  appartement ,  et  n'en  sortait  jamais  avant 
midi  *.  Seul  pendant  six  ou  sept  heures,  à  quel  emploi 
les  consacrait-il  donc?  A  ses  doctes  et  nombreuses 
correspondances,  on  l'a  su  depuis;  au  culte  des  Mu- 
ses, à  des  études  historiques,  à  Hérodote,  à  Xénophon, 
à  Tacite,  Plutarque,  Polybe,  César,  Quinte-Curce.  Ces 
beaux  génies,  ces  splendides  lumières  du  monde  an- 
tique, enflammaient  son  ardente  imagination,  en  lui 
offrant  sans  cesse  des  modèles  d'héroïsme,  de  vertu, 
de  grandeur  d'âme. 

Cette  retraite  à  Rheinsberg  fut  donc  dans  la  vie  de 
Frédéric  une  époque  décisive  :  livré  aux  heureuses 
inspirations  de  son  riche  naturel,  loin  des  flatteurs, 
à  l'abri  de  la  corruption ,  il  s'interrogea  dans  la  soli- 
tude, et  comprit  sa  force  ainsi  que  ses  devoirs. 

Le  prince  jouissait  pleinement  d'une  si  douce  vie, 
quand  son  père  le  rappela  auprès  de  lui  :  un  nouvel 
incendie  menaçait  l'Europe.  Auguste  II,  électeur  de 
Saxe,  venait  de  mourir,  au  moment  d'exécuter  le  projet 
qui  l'occupait  depuis  son  avènement  au  trône  polonais  : 
il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  rendre  cette  cou- 
ronne héréditaire  dans  sa  famille,  sauf  à  en  démem- 
brer quelques  provinces  pour  acheter  le  consentement 
des  puissances  voisines. 

*  Thiébault,  Mes  Souvenirs,  etc. 
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Afin  (le  s  entendre  à  ce  sujet,  Auguste  arait  prié  le 
roi  de  Puisse  de  lui  envoyer  son  ministre  Grumkow  à 
Varsovie.  Voulant  se  deviner  réciproquement,  tous  les 
deux  s'enivrèrent;  procédé  qui  causa  la  mort  du  mo- 
narque, et  valut  au  ministre  une  maladie  dont  il  ne  se 
releva  jamais  ^ 

De  cet  événement  sortit  une  guerre  qui  s'étendit  sur 
toute  TEurope  et  modifia  la  constitution  deFItalieV 

Cependant  la  nation  polonaise^  lasse  de  mattres  étntn- 
gersy  décidait,  dans  la  Diète  de  convocation,  qu*on  n'é- 
lirait qu'un  Piaste,  catholique  de  père  et  de  mère,  sans 
possessions  hors  de  la  République.  C'était  exclure  le 
nouvel  électeur  de  Saxe,  et  annoncer,  en  quelque  sorte, 
l'intention  de  replacer  Stanislas  sur  le  trône.  Mais  l'Em- 
pereur et  la  Russie  s'opposèrent  à  l'accomplissement  de 
ce  vœu  national.  Une  armée  russe  envahit  la  Pologne 
par  la  Lithuanie  ;  et  Charles  VI  rassembla  des  forces 
imposantes  sur  la  frontière.  Vainement  Louis  XV  fit 

<  Frédéric,  Mém.  pour  servir  à  rhist,  de  la  Maison  de  Btandeh. 

*  En  effet,  après  la  paii  de  Vienne,  le  duc  de  Lorraine,  en  éeiiange 
des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  donnés  à  StaniBla3,  aéra  mit  en 
possession  du  grand-duché  de  Toscane  ;  TEmpereur  cédera  à  V'vaîasA 
don  Carlos  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  ;  le  roi  de  Sardaigqe 
recevra,  avec  le  Torlonais  et  le  Novarais,  la  souveraineté  des  terres 
vulgairement  appelées  Langhes,  les  quatre  terres  de  Ban  Fedele,  Tor» 
di  Forti,  Gravedo  el  Gampo  Maggiore.  De  son  côté,  recouTrant  te 
autres  États  que  la  guerre  lui  avait  enlevés  en  Italie,  l'Empereur  y 
réunira  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance,  sous  la  condition  de  ne 
point  poursuivre  la  dèsincamération  de  Castro  et  de  RoQciglioDe,  et  de 
faire  droit  au  duc  de  Guastalla,  relativement  à  ses  prétentions  sur  le 
duché  de  Mautoue,  etc.  (Pfeffel,  Nouvel  abrégé,  etc.  —  Koch,  Abrégé 
de  l'histoire  des  traités  de  paix  y  etc.) 
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représenter  à  la  cour  de  Vienne  que,  garant  de  la 
liberté  polonaise,  et  personnellement  intéressé  à  l'élé- 
vation de  son  beau-père,  les  démarches  de  l'Empe- 
reur, pour  comprimer  l'une  et  entraver  l'autre,  le 
forceraient  à  prendre  les  armes  *  ;  par  son  adhésion 
solennelle  à  l'arrêté  de  l'Empire  concernant  la  pra^ 
matique  sanction*,  et  par  l'engagement  de  sa  garantie 
personnelle,  l'électeur  de  Saxe  neutralisa  l'effet  de  ces 
déclarations. 

Bientôt  la  République  offrit  l'affligeant  spectacle  de 
deux  élections  ennemies.  Le  12  septembre,  dans  la 
plaine  de  Wola,  près  Varsovie^  Stanislas  fiit  proclamé 
Roi;  cinq  semaines  plus  tard,  l'électeur  de  Saxe,  sotts 
le  nom  d'Auguste  III,  saisissait  le  sceptre  dans  Var- 
sovie même,  k  la  pointe  des  baïonnettes  étrangères. 
Stanislas  fugitif  se  i^etira  à  Dantzick. 

Ainsi  la  Maison  d'Autriche,  qui  s'était  laissé  enlever 
l'Espagne  et  les  Indes  occidentales;  qui,  tout  récem- 
ment encore,  n'avait  pas  même  pu  établir  une  compa- 
gnie de  commerce  à  Ostende,  trouvait  moyen  de  détrô- 
ner le  beau-père  de  Louis  XV'. 

Sur  les  bords  du  Rhin,  une  armée  française  serrait  de 
près  Philipsbourg,  place  d'une  haute  importance  pour 
l'Empereur  :  aussi,  Charles  VI  avait-il  confié  au  prince 
Eugène  le  soin  difficile  d'en  faire  lever  le  siège.  Fré- 
déric-Guillaume envoya  dix  mille  Prussiens,  sous  les 
ordres  du  général  Rœder,  à  l'année  impériale,  et,  pour 

*  Pfeffel,  ouvrage  cité. 

*  Voyez  livre  II. 

»  Vollaire,  Sièek  de  Lonis  AT. 
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donner  à  son  tils  quelque  idée  de  la  guerre,  il  se  reudit 
avec  lui  à  Philipsbourg. 

Di^ii,  Tannée  précédente,  la  France  avait  pressé  ce 
prinre  d'entrer  dans  la  Prusse  polonaise,  et  de  la  tenir 
en  séquestre  jusqu'à  la  paix.  Mais,  craignant  de  s'en- 
gager dans  une  lutte  où  il  ne  pourrait  plus  s'arrêter, 
Frédéric-Guillaume  avait  énergiquement  maintenu  si 
neutralité.  Il  ne  prit  donc  les  armes  qu'après  une  som- 
mation de  l'Empereur,  qui,  aux  termes  du  traité 
de  1728,  réclamait  le  contingent  convenu. 

Grande  était  chez  le  jeune  Frédéric  l'impatience  de 
connaître  un  héros  vieilli  sous  les  lauriers;  déjà  «m 
active  imagination  s'était  créé  un  prince  Eugène  que 
malheureusement  la  réalité  ne  lui  montra  pas.  En  effet, 
l'illustre  capitaine  n'était  plus  le  même  :  raJBTaiblisse- 
ment  de  la  pensée  suivait  en  lui  l'affaiblissement  du 
corps;  las  de  tout,  même  de  sa  gloire,  il  évitait,  dans 
la  conversation,  les  sujets  militaires;  comme  fatigué 
de  combats,  il  refusa,  aux  instances  du  monarque 
prussien,  de  livrer  bataille.  Néanmoins,  à  force  d'a- 
dresse, Frédéric  obtint  d'intéressants  détails  sur  les  plus 
belles  journées  de  cette  vie  guerrière.  Le  comte  dePhi- 
lippi,  aide  de  camp  du  prince  de  Savoie,  savait  amener 
son  général  sur  les  questions  que  Frédéric  désirait  ap- 
profondir; entretiens  que,  cinquante  ans  plus  tard,  le 
roi  de  Prusse  citait  encore  à  plusieurs  de  ses  générauxS 
comme  lui  ayant  été  utiles. 
Mais  cet  apprentissage  fut  de  courte  durée.  Vieux  et 

"  Denina,  Essai  sur  la  vie  et  le  règne  de  Frédéric  H. 
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infirme,  Guillaume  s'était  vu  bientôt  contraint  de  quitter 
l'armée.  Au  mois  d'octobre  suivant,  le  prince  royal  lui 
ramena  ses  troupes,  mécontent  d'une  campagne  qui 
n'avait  offeit  rien  de  mémorable,  peu  satisfait  du  prince 
Eugène  dont  il  n'avait  vu  que  l'ombre*,  et  plus  heu- 
reux que  jamais  de  retrouver  sa  chère  retraite  de 
Rheinsberg. 

Néanmoins,  sur  ce  froid  théâtre,  le  calme  intrépide 
qui  devint,  depuis,  chez  Frédéric,  une  habitude  indomp- 
table de  l'âme,  s'était  révélé  pour  la  première  fois.  Au 
retour  d'une  reconnaissance,  à  travers  un  bois  très- 
découvert,  il  chemina  sous  les  boulets  des  lignes  enne- 
mies qui  fracassaient  des  arbres  tout  autour  de  lui, 
maintenant  son  cheval  au  pas,  sans  la  moindre  émo- 
tion, sans  interrompre  son  entretien  avec  les  généraux 
de  sa  suite. 

La  guerre  continuait  toujours,  mais  le  terme  des  pro- 
spérités de  Charles  VI  était  venu.  Stanislas,  il  est  vrai, 
déguisé  en  matelot,  après  l'héroïque  défense  de  Dant- 
zick,  errant  de  péril  en  péril,  réduit  à  se  cacher  dans 
des  marais  infects,  ne  sauva  que  par  miracle  sa  tête  lâ- 
chement mise  à  prix.  Mais  bientôt,  en  une  seule  cam- 
pagne, dix  mille  Espagnols  enlevèrent  à  l'Empereur 
Naples  et  la  Sicile,  ces  riches  dépouilles  sur  lesquelles, 
depuis  deux  siècles,  l'aigle  d'Autriche  veillait  attenti- 
vement. Stanislas  devint  duc  de  ces  contrées  qu'il 
allait  rendre  si  heureuses,  et  la  Maison  de  Lorraine 
reçut  en  échange  la  Toscane,  auparavant  accordée  à 

*  Frédéric,  Mém,  pour  servir  à  Vhist.  de  la  MaUon  de  Brandeb. 
I.  li 
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don  Carlos  \  Voilà  ce  que  coûtait  à  CÏMiri»  YI  le  ty- 
i-anuique  plaisir  d'imposer  un  roi  à  la  Pologne. 

Celte  paix  qu  offrait  la  France  victoriense,  FEmpe- 
reur  fut  trop  heureux  encore  de  la  reœvmr  ;  et  le  car- 
dinal de  Fleury,  qui  avait  su  empêcher  FAngleterre  et 
la  Hollande  de  prendre  part  à  la  guerre,  sut  aussi  h 
terminer  sans  leur  inter\^ention. 

Dans  ces  circonstances,  Frédëric-Guillaumey  en  ho- 
norant le  malheur,  s'était  honoré  lui-même.  Dès  que 
Stanislas  eut  atteint  Marienwerder,  ville  prussienne,  il 
y  trouva  asile  et  fut  reçu  en  roi.  Guillaume  pennit 
môme  à  son  fils  d'aller  lui  rendre  visite.  Frédéric  paM 
quelques  semaines  avec  ce  prince,  ami,  comme'  loi,  de 
l'étude  et  des  lettres;  dès  lors,  ils  ressentimlit  Tua 
pour  Tautre  une  vive  sympathie.  Plus  tard,  quand  la 
roi  titulaire  de  Pologne  traversa  Berlin,  se  rendant  ea 
France,  Stanislas  et  Frédéric  resserrèrent  les  nosods 
d'un  attachement  qui  ne  se  démentit  jamais. 

Guillaume  commençait  enfin  à  apprécier  son  fils  : 
près  d'achever  sa  carrière,  il  sembla  deviner  l'homme 
extraordinaire  qui  devait  porter  à  un  si  haut  degré  la 
gloire  de  son  pays. 

Un  jom*,  le  méfiant  monaïque  part  de  Postdam  de 
grand  matin,  et  va  droit  à  Ruppin,  où  le  prince  avait 
sou  régiment;  de  là  il  se  rendra,  pour  le  dîner,  à  Rbeia»* 
berg,  qui  n'eu  est  éloigné  que  de  deux  milles  d'Alle- 
magne, surprendra  son  fils,  et  jugera  ainsi  par  ses 

*  Aussi  le  dernier  Grand-Duc  de  Toscane,  sentant  sa  fin  approcher, 
demandait-il  si  l'on  ne  lui  donnerait  pas  un  troisième  héritier,  et  «  quel 
enfant  l'Empire  et  la  France  voulaient  lui  faire.  » 
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pi'opres  yeux  de  l'emploi  de  son  temps.  Mais,  aux  por- 
tes de  Ruppiu;  quel  est  son  âionnement,  quelle  est  sa 
joie  !  il  trouve  Frédmc  exerçant  lui-même  son  régi- 
ment. Tout  donne  à  ^oire  quey  le  matin^  un  avis  offi* 
deux  était  arrivé  à  Rheinsberg*  Quoi  qu'il  en  soit,  à 
dater  de  ce  jour,  Guillaume  jugea  son  fils  capable  de 
grandes  choses. 

Aussi,  traité  avec  ylus  d'égards,  le  prince  put-il 
suivre,  avec  quelque  liberté^  ses  habitudes  chéries. 

Après  avoir  accompagoé  son  père  dans  un  voyage  à 
Clèves,  en  1738,  Frédéric,  Tété  suivant,  visita,  avec 
lui,  la  Lithuanie  prussienne;  courses  fatigantes  qui 
s'accom{Jtssâient  sans  s<H»0i6il  et  presque  sans  nom^ 
rifcure. 

Toutefois,  la  lettre  fa'en  va  lire  offie  un  vif  intérêt; 
die  est  de  Frédéric  à  Yoltairie.  Le  piînce  y  retrace  tous 
les  bienfaits  dont  son  père  avait  <loté  cette  pioviace: 

iatersboujrg,  27  joillet  1739. 

«  Mon  cher  ami. 

Nous  voici  enfin  arrivés,  après  trois  semaines  de 
marche,  dans  un  pays  que  je  regarde  comme  le  nec 
plus  ultra  du  monde  civilisé;  c'est  uïke  iH*ovlnce  peu 
connue  de  1  Europe^  mais  qui  mérit^ait  cependant 
de  l'être  davantage ,  parce  qu'elle  est  réellemoiit  une 
création  du  roi  mon  père.  La  Lithuanie  prussienne 
est  un  duché  qui  a  ti*ente  grandes  lieues  d'Allemagi^ 
de  long  sur  vingt  de  large,  quoiqu'il  aille  en  se  rétré- 
cissant du  cèté  de  la  Samogitie.  Cette  province  fut  ra- 

14. 
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vagée  par  la  peste  au  commencement  de  ce  sîède,  et 
plus  de  trois  cent  mille  habitants  périrent  de  maladie 
et  do  misère.  La  cour^  peu  sensible  aux  malheurs  du 
peuple,  négligea  de  secourir  une  riche  et  fertile  pro- 
yinc(%  remplie  d'habitants  et  féconde  en  toute  espèce 
de  productions.  La  maladie  tua  ou  dispersa  les  hommes; 
les  champs  restèrent  incultes  et  se  hérissèrent  de 
broussailles.  Les  bestiaux  ne  furent  point  exempts  de 
cette  calamité  publique.  En  un  mot^  la  plus  florissante 
de  nos  pi-ovinces  fut  changée  en  la  plus  aflreuse  des 
solitudes.  Frédéric  F'  mourut  sur  ces  entrefaites,  et 
fut  enseveli  avec  sa  fausse  grandeur^  qu'il  ne  faisait 
consister  qu'en  une  vaine  pompe  et  dans  l'étalage  fiis- 
tueux  de  cérémonies  frivoles.  Mon  père,  qui  lui  suc- 
céda, fut  touché  de  la  misère  publique.  Il  vint  ici  sur 
les  lieux,  et  vit  lui-même  cette  vaste  contrée  dévastée, 
sillonnée  des  traces  profondes  qu'une  maladie  conta- 
gieuse, la  disette  et  Tavarice  sordide  des  ministres  lais- 
sent après  elles.  Douze  ou  quinze  villes  dépeuplées  et 
quatre  ou  cinq  cents  villages  inhabités  furent  le  triste 
spectacle  qui  s'offrit  à  ses  yeux.  Bien  loin  de  se  sentir 
découragé  par  des  objets  aussi  fâcheux,  il  se  seatit 
pénétré  de  la  plus  vive  compassion,  et  résolut  de  ra- 
mener les  hommes,  Tabondance  et  le  commerce  dans 
cette  contrée,  qui  avait  perdu  jusqu'à  l'apparence  d'un 
pays  habité.  Depuis  ce  temps-là,  il  n'est  aucune  dé- 
pense que  le  roi  n'ait  faite  pour  réussir  dans  ses  vues 
salutaires.  Il  fit  d'abord  des  règlements  remplis  de  sa- 
gesse ;  il  rebâtit  tout  ce  que  la  peste  avait  désolé;  il  fit 
venir  des  milliers  de  familles  de  toutes  les  parties  de 
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l'Europe.  Les  terres  se  défrichèrent,  le  pays  se  repeu- 
pla, le  commerce  fleurit  de  nouveau;  et,  à  présent, 
l'abondance  règne  dans  cette  fertile  contrée  plus  que 
jamais.  Il  y  a  plus  d'un  demi-million  d'habitants  dans 
la  Lithuanie;  il  y  a  plus  de  villes  qu'il  n'y  en  avait, 
plus  de  troupeaux  qu'autrefois,  plus  de  richesses  et 
plus  de  fécondité  qu'en  aucun  endroit  de  l'Allemagne. 
Et  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  n'est  dû  qu'au  Roi, 
qui  non  seulement  a  ordonné,  mais  qui  a  présidé  lui- 
même  à  l'exécution,  qui  a  conçu  les  desseins  et  qui  les 
a  remplis  lui  seul,  qui  n'a  épargné  ni  soins,  ni  pei- 
nes, ni  trésors,  ni  promesses,  ni  récompenses,  pour 
assurer  le  bonheur  et  l'existence  d'un  demi-million 
d'êtres  pensants,  qui  ne  doivent  qu'à  lui  seul  leur 
félicité  et  leur  établissement.  J'ai  trouvé  je  ne  sais  quoi 
de  si  héroïque  dans  la  manière  généreuse  et  laborieuse 
dont  le  roi  s'y  est  pris  pour  changer  ce  désert  en  pays 
habité,  fertile  et  heureux,  qu'il  m'a  paru  que  vous 
partageriez  mes  sentiments  en  apprenant  les  circon- 
stances de  ce  rétablissement  ^  » 

Quel  contraste  chez  le  même  homme,  entre  sa  con- 
duite comme  père  et  sa  conduite  comme  roi  !  Mieux 
valait  cent  fois  être  son  sujet  que  son  fils. 

Déjà  Rheinsberg  %  si  bien  appelé  le  séjour  des  Muses^ 
attirait  des  hommes  célèbres  de  tous  les  pays.  Là, 
Frédéric,  étudiant,  avec  une  ardeur  toujours  crois- 

^  Supplément  aux  Œuvres  posthumes  de  Frédéric  U. 

«  Frédéric  avait  changé  ce  nom  en  Remusberg,  qu'il  trouvait  plus 
doux  ;  alors  aussi,  et  toujours  par  le  même  amour  de  Teuphonie,  il 
eommença  a  signer  Fédéric, 
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saute,  la  philosophie,  Thistoire,  la  politique,  Vart  de  la 
guerre,  se  renfermait,  la  plus  grande  partie  du  jour, 
dans  sa  hii)liothè<{ue  ;  la  poésie  et  la  musique  ayaienl 
aussi  leur  tour  ;  les  instants  de  repos,  les  soirées  étaient 
consacrés  à  Tamitié,  àde  doctes  et  spirituels  entretiens. 
Autour  du  prince  vivaient  familièrement,  et  sans  nulle 
gênante  éti(|uette  de  cour,  quelques  hommes  aimables 
et  instruits;  c'était,  entre  autres,  Chazot,  officia 
français;  Kayserling,  gentilhomme  courlandaîs,  que 
FriHléric  nommait  Césarion;  Knobeladorf,  d'humeur 
moins  gaie  que  ses  compagnons,  mais  fort  habile  dans 
Fart  du  dessin,  et  auquel  la  direction  des  bâtiments  et 
des  jardins  était  confiée;  enfin  ce  Jordan,  si  sincère- 
ment dévoué  à  son  maîti*e,  si  tendrement  aimé  de  loi; 
et  dont  la  mort  fit  répandre  à  Frédéric  des  larmes  bien 
honorables  pour  teus  les  deux. 

Après  le  dîner,  d'excellents  concerts  occupaient  h 
soirée  :  les  deux  Graun  dirigeaient  Torchestre  ;  Bendt, 
Tun  des  plus  foils  violons  de  FEurope,  aceompagnait 
le  prince,  dont  le  talent  sur  la  flûte  était  fort  remar- 
quable. 

Dans  le  même  temps,  Frédéric  entretenait  avec 
Wolff,  RoUin,  S'Gravesande,  Maupertuis^  Algarotti, 
Voltaire,  une  coiTOspondance  riche  d'esprit,  de  grâce, 
d'érudition.  ]Mais  Voltaire,  dans  toute  la  puissance  du 
génie,  semblait  absorber  son  admiration  ;  c'était  une 
sorte  de  culte.  Ce  sentiment,  les  Allemands  mêmes,  qui 
entouraient  Frédéric,  ne  s'en  défendaient  pas.  Alors 
^  en  effet,  la  Franco  littéraire  régnait  souverainement 
au-delà  du  Rhin.  Le  Parnasse  anglais  y  était  a  peine 
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connu;  encore  était-ce  gi'âce  aux  journaux  et  aux 
traducteurs  français.  L'Italie  conseryait  bien  quelques 
partisans  ;  mais  son  temps  de  mode  était  passée  et  leurs 
froids  hommages  se  partageaient  entre  trois  ou  quatre . 
grands  poètes  morts  depuis  longtemps.  Pour  l'Espagne^ 
on  connaissait  à  peine^  au-delà  du  Rhin^  ses  romans 
et  son  théâtre.  Quant  aux  Muses  allemandes,  encore 
au  berceau,  elles  essayaient  leurs  forces.  Canitz,  il  est 
vrai,  avait  donné  au  Malherbe  de  la  Germanie  ^  à  Opitz, 
un  successeur  ;  mais  lui-même  consacra  la  suprématie 
des  poètes  français  en  les  traduisant.  Déjà  Besser  et 
Gunther  mouraient  d'oubli;  Wernicke,  malgré  son  re- 
cueil d'épigranmies,  quelques  idylles,  le  poëme  d'Hms 
Sachs  ^,  et  de  grands  services  rendus  à  la  réforme  lit- 
téraire, descendait  peu  à  peu  de  la  hauteur  où  ses  con- 
temporains l'avaient  placé  ;  Hagedom,  Bodnaer,  Haller, 
Gessner;  plusieurs  autres  jeunes  talents  s'annonçaient; 
mais  ce  n'était  encore  que  l'aurore  d'un  beau  jour.  Il 
fallait  toute  l'ardeur  qui  animait  ces  âmes  d'artistes, 
pour  percer  à  travers  les  bataillons  épais  des  juriscon- 
sultes, des  publicistes,  des  théologiens^  des  glossateurs^ 
lourds  tyrans  de  la  presse  à  cette  époque.  Dans  ce 
monde  savant,  la  langue  nationale  n'ayant  point  encore 
cours,  le  latin,  sauf  de  rares  exceptions,  était  seul 
usité.  Quelques  écrivains  se  servaient  môme  du  finan- 
çais. 

Frédéric,  à  qui  l'en  n'avait  point  enseigné  le  latin. 


*  Donina,  Essai  sur  la  vie  et  le  règne  de  Frédéric  II. 

«  Wernicke  mourut  à  Paris  vers  1720,  rétidenl  du  roi  de  lk«emarck. 
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el  dont  Tesprit  positif  ne  trouvait  guère  à  lire  dans  sa 
patrie  que  les  travaux  historiques  de  Mascow,  de 
Biuiau^  de  Struve^  était  donc  toujours  nécessairemeot 
ramené  vers  la  France. 

Woltr,  a)oi*s  à  Tapogée  de  sa  renommée,  avait  écrit 
quelques  ouvrages  en  allemand  ;  mais  son  style,  bien 
qu'ayant  d'ailleurs  rendu  aussi  d'émineuts  services  à  h 
langue,  est  âpre  et  pénible.  Frédéric,  pour  l'étudier 
sans  fatigue  et  le  juger  sans  prévention,  s'en  fit  tra- 
duire^ en  français,  plusieui*s  morceaux  par  Suhm.  Long- 
temps Wolff  occupa  ses  méditations;  mais  Voltaire  finit 
par  Ten  dégoûter. 

Bayle  était  son  livre  favori  ;  il  en  parlait  même  si 
souvent,  soit  à  table,  soit  dans  la  conversation,  que  la 
princesse  royale,  voulant  le  lire,  pria  un  pasteur  de  la 
colonie  française  de  lui  noter  les  endroits  permis  aux 
regards  d'une  femme.  «  Quelques  dames  de  la  cour,  dit 
un  auteur  contemporain  ^,  furent  moins  scrupuleuses.» 

Voltaire  ne  contribua  pas  peu  non  plus  à  inspirer 
au  jeune  prince  de  Taversion  pour  tout  système  reli- 
gieux, sans  néanmoins  pouvoir  Tanimer  de  son  aveugle 
baine  contre  le  Christianisme.  Au  reste,  l'éducation 
même  que  Guillaume  imposa  à  son  fils,  n'était  guère 


>  Sou  principal  ouvrage  est  une  Histoire  des  Empereurs  et  de  (^Em- 
pire d'Allemagne  y  tirée  des  meilleurs  historiens  et  des  archives  y  et  ac- 
compagnée d'appendices  destinés  à  éclaircir  le  droit  pubHo  de  PAUe- 
magne,  et  la  généalogie  des  Maisons  souveraines  (en  allemand).  On 
regrette  que  cet  excellent  ouvrage  s'arrôte  h  la  fin  du  règne  de  Conrad  1, 
ou  918. 

*  Deniua,  Esi<ai  historique,  vW. 
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de  nature  à  remplir  Tattente paternelle.  Auliea  de  tou- 
cher le  cœur  de  Frédéric,  de  longs  et  insipides  semions 
révoltaient  sa  raison;  Tîntervention  du  Dieu  d'intolé- 
rants théologiens  dans  les  affaires  de  ce  monde  ne 
s'accordait  pas  avec  les  idées  qu'il  s'était  faites  d'un 
Être-Suprême,  bienfaiteur  du  genre  humain,  et  clé- 
ment par-dessus  tout.  De  bonne  heure  aussi,  il  avait  vu 
combien  d'hommes  cachent  les  plus  viles  passions  sous 
un  masque  hypocrite  ;  être  vertueux  pour  l'amour  de 
soi-même,  faire  le  bien  sans  espoir  ou  sans  orainte  de 
l'avenir,  devint  donc  sa  loi  souveraine,  la  règle  inva- 
riable de  sa  vie  ^  :  il  s'enrôlait  dans  le  stoïcisme. 

Voltaire,  si  désireux  de  soustraire  son  royal  disdple 
à  l'influence  des  croyances  religieuses,  n'apportait  pas 
moins  de  zèle  à  lui  inculqua  des  idées  morales,  comme 
s'il  pouvait  exister  une  morale  sans  la  sanction  reli- 
gieuse ?  Préparer  au  monde  un  roi  philosophe  était  une 
de  ses  plus  chères  pensées. 

«  La  première  chose  dont  je  suis  obligé  de  vous  par- 
ler, lui  écrivait-il  le  20  mai  1738,  c'est  la  manière 
dont  vous  pensez  sur  Machiavel.  Conunent  ne  seriez- 
vous  pas  ému  de  cette  colère  vertueuse  où  vous  êtes 
presque  contre  moi  de  ce  que  j'ai  loué  le  style  d'un 
méchant  homme?  C'était  aux  Borgia,  père  et  fils,  et  à 
tous  les  petits  princes  qui  avaient  besoin  de  crimes 
pour  s'élever,  à  étudier  cette  politique  infernale.  11  est 
d'un  prince  tel  que  vous  de  la  détester.  Cet  art,  que 


*  Dohiu,  Denkicurdigkeitenmeiner  Zeit,  etc.  «  Faits  mémorables  de 
mou  temps,  etc.  » 
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roii  doit  mettre  a  cùtcde  celui  des  Lt>GU&teet  desBrin- 
villicrs,  a  pu  donner  à  quelques  tyrans  une  puissance 
pass;i{f[èris  comme  le  poison  peut  procurer  un  héri- 
taf>o  ;  mais  il  n'a  jamais  fait  ni  de  gi*ands  hommes,  m 
des  hommes  heureux  :  cela  est  bien  certain.  Â  quoi 
peut-on  donc  parvenir  par  cette  politique  affreuse?  Au 
malheur  des  autres  et  au  sien  propre.  Voilà  les  ventes 
qui  sont  le  catéchisme  de  votre  belle  âme.  » 

L  hommage  était  flatteur  ;  Frédéric  répondit  de  ouh 
nièro  à  toucher  1  amour-propre  et  le  cœur  de  Voltaire: 
«  Ce  (|ue  je  médite  contre  le  machiavélisme  est  une  suite 
de  la  Henriade.  C  est  sur  les  grands  sentiments  de 
Heiu'i  IV  que  je  forge  la  foudre  qui  écrasera  César  Bor- 
gia.  )» 

Quelques  mois  plus  tard.  Voltaire,  ayant  reçu  r^ni»- 
Machiavel,  avec  prière  de  corriger  ce  travail  et  d'en  di- 
riger rimpression,  remercia  ainsi  de  Tenvoi  :  ce  Enfin, 
voici  un  livre  digne  d'un  prince,  et  je  ne  doute  pas 
qu  une  édition  de  Machiavel,  avec  ce  contre-poison  à 
la  fin  de  chaque  chapitre,  ne  soit  un  des  plus  précieux 

monuments  de  la  Uttérature VAnti-^Machiaûel  doit 

être  le  catéchisme  des  rois  et  de  leurs  ministres.  » 

Toute  TEurope  applaudit  à  ce  début  :  il  était  bean 
de  voir  l'héritier  d'un  trône  prendre  de  pareils  engage- 
ments. 

Tel  était  l'emploi  de  son  temps.  Parfois,  il  est  vrai, 
quelques  nuages  venaient  troubler  la  douce  paix  de 
Rheinsberg  ;  car,  dans  ses  accès  de  goutte,  le  vieux  roi 
était  fort  tenté  d'envoyer  à  Spandaw  la  docte  colonie. 
((  Tous  ces  esprits  forts,  répétait-il  souvent,  corrompent 
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mon  fils  ;  ils  ne  sont  bons  qu'à  cela  :  j'en  veux  faire  jus- 
tice. »  Mais  Frédéric,  averti  à  propos,  détournait  Fo- 
rage, et  rendait^  pour  quelques  jours  encture,  la  sécurité 
à  ses  amis. 

Quand  la  goutte  empêchait  le  Roi  de  sortir,  il  s^ainu<- 
sait  à  peindre ,  ayant  soin  d'inscrire  sur  chacun  de  ses 
tableaux  Tannée,  le  mois,  le  jour  où  il  l'avait  achevé, 
et  de  plus  ces  mots  :  Fredericus-Wilhelmus  in  tormentis 
pinxit.  Un  pauvre  peintre,  père  de  famille,  préparait 
ses  couleurs ,  moyennant  un  florin  par  séance  ;  c'était 
une  véritable  victime.  Guillaume,  qu'une  digestion 
laborieuse  endormait  assez  régulièrement  sur  son  ou^ 
vrage,  laissait  quelquefois  le  pinceau  en*er  du  haut  de 
la  toile  en  bas,  et  y  former  les  plus  singulières  figu-r 
res.  Furieux  à  son  réval,  il  attribuait  ce  malheur  à  la 
jalousie  de  son  peintre ,  l'accusant  de  dénaturer  ainsi 
ses  chefs-d'oeuvre  pendant  son  sommeil;  et  alors  les 
coups  de  pied,  les  coups  de  canne  servaient  abondam- 
ment la  vengeance  du  monarque. 

Tous  ces  tableaux  étaient  détestables;  mais,  panni 
les  courtisans ,  régnait  une  infatigable  émulation  de 
flatteries  :  c'était  à  qui  surpasserait  ses  rivaux  en  té- 
moignages d'admiration.  «  Hé  bien!  dit  un  jour  Guil- 
laume à  l'un  d'eux  qui  s'extasiait  encore  plus  que  les 
autres,  combien  croi&-tu  qu'on  vendrait  ee  tableau  dans 
le  commerce?  —  A  cent  ducats.  Sire,  il  S(^ait  donné 
pour  rien.  —  Tiens,  prends-le;  je  te  le  donne  pour 
cinquante;  car  tu  es  bon  juge,  et  je  veux  t' obliger*.  » 

*  Thiébaull,  Mes  Souvenirs  de  vingt  ans  de  séjour  à  Beriiny  elc. 
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Plus  les  infinnités  de  Guillaume  augmentaient, 
plus  devenait  nombreuse  la  cour  de  son  fils;  aussi  les 
finances  du  prince  ne  pouvaient-elles  suflBre  à  un  tel 
entretien,  aux  embellissements  du  château,  à  ses  K- 
béralités  :  de  là,  nouvelle  nécessité  d'empruntor; 
aussi,  comme  on  Ta  va  plus  haut,  Tintelligence  et  Tac- 
tivité  de  Suhm  ne  se  bornaient-elles  pas  à  traduire 
W  olff. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  Frédéric  se  fit  initier 
aux  mystères  de  la  franc-maçonnerie.  Il  était  i 
Brunswick  avec  son  père,  quand  le  jeune  Bielefeld 
vint  dans  cette  ville,  avec  deux  députés  de  la  loge 
d'Hambourg,  pour  la  cérémonie.  Malheur  au  néophyte 
et  à  ses  introducteurs,  si  Guillaume  eût  conçu  le  moin- 
dre soupçon.  Heureusement,  il  n'en  fîit  rien;  Frédéric 
vit,  par  lui-même  et  de  près,  une  institution  alors  fa- 
meuse et  peu  connue  :  sa  curiosité  avait  sans  doute 
été  purement  politique. 

Bielefeld,  fils  d'un  riche  négociant  d'Hambourg, 
était  homme  d'esprit  et  de  savoir;  il  avait  voyagé  en 
France,  eu  Hollande,  en  Angleterre.  Dans  la  suite, 
Frédéric  le  créa  baron,  et  l'admit  dans  son  intimité. 

Voici  comment  Bielefeld  ^  peignait  la  vie  de  Reins- 
berg  :  «  Les  jours  s'écoulent  dans  une  tranquUlîté 
qu'accompagnent  tous  les  plaisirs  que  peuvent  goûter 
des  êtres  raisonnables  :  une  chère  digne  d'un  roi,  du 
vin  des  dieux,  de  la  musique  céleste^  des  promenades 
dans  les  jardins  et  dans  les  bois^  des  parties  sur  Feau, 

*  Lettres. 
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la  culture  des  lettres  et  des  beaux-arts,  une  conversa- 
tion spirituelle  et  enjouée.  » 

Cependant,  la  santé  du  Roi  déclinait  de  jour  en  jour; 
tout  annonçait  sa  fin  prochaine.  Malgi'é  ces  symptômes 
alarmants,  Guillaume,  qui  avait  toujours  particulière- 
ment affectionné  son  duché  de  Prusse,  voulut  le  visiter 
encore  une  fois  ;  mais  ce  voyage  épuisa  ses  forces. 

Un  jour,  vers  la  fin  de  mai,  il  perdit  connaissance; 
on  le  crut  mort.  Aussitôt  un  exprès  court,  de  Postdam, 
porter  la  nouvelle  à  Rheinsberg.  C'était  la  nuit;  tout  le 
monde  dormait.  On  se  lève  en  désordre.  «  Nous  sommes 
roi,  s'écrie- t-on  de  tous  côtés;  partons.  »  On  arrive 
à  Postdam  ;  le  Roi,  ayant  repris  ses  sens,  était  en  uni- 
forme, répée  au  côté,  le  chapeau  d'ordonnance  sur  la 
tête  ;  deux  domestiques  le  promenaient  dans  les  corri- 
dors du  château  sur  une  espèce  de  petite  voiture  ^ 
«  Ah  !  mon  ami,  dit-il  à  l'un  de  ses  chambellans  ac- 
courus de  Rheinsberg  avec  le  prince  royal ,  c'en  est 
fait,  je  vais  vous  quitter.  »  En  effet,  cet  exercice  ne  lui 
fut  d'aucun  secours. 

Voulant  se  préparer  à  paraître  devant  Dieu,  il  fit  ap- 
peler Roloff,  ministre  et  prévôt  de  l'Église  luthérienne 
de  Saint-Nicolas.  Celui-ci  se  montra  censeur  rigide. 
D'abord  le  Roi  ne  parut  pas  faire  grande  attention  à 
ses  remontrances,  ce  J'espère  bien,  disait-il,  être  sauvé; 
car  jamais  je  n'ai  enfreint  les  dix  commandements. 
Ai-je  commis  quelque  adultère?  Non.  Ai-je  une  seule 
fois  été  infidèle  à  ma  femme?  Non.  J'hériterai  donc 

*  IhiChauiU  Mes  Souvenirs,  etc. 


222  HISTOIRE 

du  royaume  des  deux.  »  Mais  le  munstre  n'était  p» 
d^acconimodenient  facile,  et  Frédéric-GuiilMiine  eut  i 
subir  un  rude  examen  de  conscience^  chaqae  article, 
sur  lequel  il  avait  le  plus  de  reproche»  à  se  fiiire,  étant 
particulièrement  rappelé  ;  ainû  ses  yioienees  enyos  n 
famille^  sou  despotisme  souvent  brutal  et  caqpricieuxei 
vers  ses  sujets,  Tiuiquité  des  enrMements  forcés^  les 
traitemeuts  injustes  dont  avaient  été. victimes  ceux  qui 
refusaient  de  bâtir  de  nouvelles  maisons  dans  Ber- 
lin, etc.,  etc.,  rien  ne  fut  omis.  Vainement  le  Roi  défen- 
dait sa  conduite.  «  Toutes  les  raisons  que  Votre  Majesté 
allègues  continuait  Koloff,  peuvent  eu  imposa  an 
hommes,  mais  elles  sont  insuffisantes  devant  Dieu.  » 

Comme  tout  cela  n  était  que  trop  vrai,  et  qa*un  ohh 
narque,  à  son  lit  de  mort,  se  désabuse  et  redevi^ 
homme  :  «  Vous  ne  me  ménagez  pas,  répondit  Gvit- 
laume  ;  vous  me  parlez  en  bon  (^rétien  et  ea  faonséte 
lionime;  je  vous  en  sais  gré,  et  reconnaîsqne  je  snisim 
grand  pécheur.  Allons,  faites  la  prière,  poinr  que  j'« 
d(^niande  pardon  à  Dieu.  »  Ensuite  il  invita  Bdeff  à 
revenir,  tous  les  soirs,  pour  le  guider  ainsi  da<is  le  dhe- 
mîn  du  sakit. 

I^  25  mai,  le  Roi,  éprouvant  du  mieux,  se  fit  trans- 
porter à  Postdam;  il  espérait  que  le  changement  d*air 
et  le  retour  de  la  belle  saison  consolideraient  son  réta- 
blissement  * .  Avant  de  quitter  Berlin,  GviHaimie  donn 
cent  mille  écus  aux  hôpitaux  des  pauvres;  et,  dès  son 


*  Pœlliiitz,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  quatre  derniers 
souccrains  de  la  Maison  de  Brandebourg,  tome  U. 
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arrivée  à  Postdam,  il  étonna  les  officiers  de  son  régi- 
ment par  des  libéralités  inaccoutumées.  Mais  ce  fut  eU 
vain  qu'on  lui  proposa  d'ouvrir  les  magasins  royaux 
en  faveur  du  peuple,  qu'affligeait  une  grande  disette  de 
grains  :  c<  Non,  non,  je  n'en  ferai  rien,  répondit-il;  ce 
sont  des  contes,  on  veut  me  trompa-  ^ 

Son  état  empirait  de  jour  en  jour;  le  27  mai,  la 
Reine,  croyant  qu'il  ne  passerait  point  la  journée,  en- 
voya chercher  le  prince  royal  à  Rheiilsberg.  Le  Roi  re- 
prit pourtant  encore  un  peu  de  forces;  le  28,  il  put 
descendi*e,  en  chaise,  au  jardin.  Il  se  promena  même  sur 
la  place  de  parade,  et  il  faisait  poser,  en  sa  présence, 
le  première  pieri*e  d  une  maison  destinée  à  loger  un  ma- 
réchal feirant  attendu  d'Angleterre,  loisqu'arriva  le 
prince.  L'entrevue  fut  touchante;  dès  que  Frédéric- 
Guillaume  aperçut  son  fils,  il  lui  tendit  les  bras;  Frédéric 
s'y  jeta  en  fondant  en  lannes.  Tous  deux  demeurèrent 
quelque  temps  sans  pouvoir  parler.  «  Fritz,  dit  enfin  le 
Roi,  j'ai  été  sévère  à  ton  égard;  mais  mon  cœur  ne  t'en 
a  pas  moins  toujours  tendrement  aimé  ;  c'est  une  grande 
consolation  potir  moi  de  te  revoir.  —  Ah!  s'écria  Fré- 
déric, puisse  Dieu  me  conserver  encore  un  père  qui 
m'accueille  avec  tant  de  bonté  !  —  Mon  heure  est  venue, 
reprit  Guillaume,  et  il  me  reste  peu  d'instants  à  vivre. 
Je  veux  en  profiter  pour  t'instruire  de  l'état  où  je  laisse 
les  affaires.  Maintenant,  qu'on  me  ramène  dans  ma 
chambre.  »  Le  prince  l'y  suivit;  ils  restèrent  deux  heures 
ensemble. 

On  rappela  ensuite  tous  ceux  qui  avaient  part  à  son 
intimité;  et  Frédéric-Guillaume  les- entretint  de  sa  mort 
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prachaine  comme  d'une  parlie  de  plaisir  \  S'étant  fait 
apporter  son  cercueil,  il  le  regarda  avec  une  sorte  de 
satisfaction  :  «  C'est  dans  ce  lit,  dit-il,  que  je  dormirai 
tranquillement.  »  Eichel,  secrétaire  du  cabinet,  lut  en- 
suite une  instruction,  de  la  main  même  du  Roi,  rela- 
tive à  ses  funérailles*. 

Le  31  mai,  le  Roi  demanda  toute  sa  maison,  Fétat- 
major  et  les  capitaines  de  son  régiment.  Quand  on  fut 
réuni,  le  major  de  Bredow  reçut  ordre  d'annoncer,  i 
haute  voix,  que  lui,  Frédéric-Guillaume,  roi  de  Prusse, 
électeur  de  Brandebourg,  etc.,  remettait  sa  couronne, 
ses  États,  son  trésor,  son  armée,  entre  les  mains  de 
Frédéric,  son  fils,  exhortant  ses  sujets  à  garder  à  son 
successeur  la  fidélité  dont  lui-même  avait  reçu  tant  de 
preuves. 

Guillaume  commanda  ensuite  à  M.  de  Podewills  de 
notifier  son  abdication  aux  cours  étrangères.  Ce  ministre 
ayant  répondu  que  d'abord  il  fallait  dresser  l'acte  d'ab- 
dication, et  que  Sa  Majesté,  avant  de  le  rendre  public, 
devait  le  signer,  le  Roi,  sans  dire  un  seul  mot,  ordonna 
du  geste  qu'on  le  ramenât  dans  sa  chambre;  l'abdica- 
tion demeura  imparfaite*. 

Fatigué  par  l'effort  qu'il  venait  de  faire,  ce  prince 
tomba  en  défaillance  ;  aussitôt  l'on  appela  l'aumônier 
Cochius.  Ayant  repris  ses  sens,  il  adressa  encore  la  pa- 
role à  quelques  personnes;  et,  comme  le  moment  fatal 

*  Pœllnilz,  ouvrage  cité. 

'  Ce  morceau  m'a  paru  assez  curieux  pour  trouver  place  à  la  fin  de 
ce  volume.  Voyez  pièces  justificatives  (R). 

*  Pœllnitz,  ouvrage  cité. 
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approchait  :  «  Seigneur  Jésus,  dit-il,  en  levant  les  yeux 
au  ciel,  je  vis  en  toi,  je  meurs  en  toi;  tu  es  mon  gain 
dans  la  vie  et  dans  la  mort.  »  EUert,  son  premier  mé- 
decin, fit  signe  au  prince  royal  d'emmener  la  Reine, 
qui  avait  à  peine  quitté  le  Roi  un  seul  moment  durant 
sa  longue  maladie,  et  Frédéric -Guillaume  expira. 
Comme  pour  prendre  congé  du  trône,  il  avait  donné 
le  mot  d'ordre  à  sept  heures  du  soir. 

Quelques  courtisans  craignaient,  cette  fois  encore, 
une  léthargie  ;  mais  d'irrécusables  preuyes  du  contraire 
ne  tardèrent  pas  à  les  rassurer.  Aussitôt  les  portes  de 
Postdam  furent  de  nouveau  fermées,  les  troupes  prê- 
tèrent serment  de  fidélité  au  nouveau  roi;  puis  Fré- 
déric, après  avoir  donné  quelques  ordres ,  se  rendit  à 
Berlin. 


LIVRE  II, 


Aféoeipent  de  Frédéric;  ses  premiers  soins;  nouTC^u  genre  de  m 

qu'il  îulopie;  voyage  à  Strasbourg.— Morl  de  L'empereur  Charles  VI; 
pn'lciilioiis  ([u'elle  sDulève.  — L'Europe  à  cette  époque.  — Le  roi  de 
Prusse  envahit  la  Silésie.  — Paix  de  Breslau.  —  Nouvdle  guerre. 
^  Victoires  de  Frédéric.  ^  Paix  de  Dresde. 


1740  Arrivé  dans  sa  capitale,  le  Roi  envoya  à  Pœllnitz, 
chambellan  du  monarque  défunt^  Tordre  de  veniii  le 
lendemain  matin.  Dès  huit  heures,  le  baron  était  devant 
son  jeune  souverain,  qui  n'avait  point  encore  quitté  le 
palais  affecté  à  rhéritier  du  trône.  «  C'est  pour  diriger 
les  obsèques  de  votre  ancien  maitre,  lui  dit  le  Roi/qne 
je  vous  ai  «ppelé.  Ce  soin,  personne,  plus  que  vous, 
n'est  capal)le  de  le  bien  remplir.  Mon  intention  est  que 
tout  se  fasse  avec  dignité  et  noblesse.  Ainsi  n'épai^ez 
rien  de  ce  qui  sera  nécessaire  pour  y  mettre  la  pompe 
convenable.  Allez  chez  les  marchands,  et  prenez-y  en 
noir  tout  ce  qu'il  faudra  pour  les  tentures;  vous  me 
remettrez  ensuite  vos  mémoires,  que  je  ferai  payer.  » 
Le  baron  sortit;  il  commençait  à  descendre  l'esca- 
lier, quand  Frédéric,  en  pantoufles  et  à  demi  habille-, 
le  suivit  en  criant  :  «  Au  reste,  point  de  friponneries, 
je  vous  prie;  point  de  tours  d'escrocs  ou  de  filous;  je 
ne  les  pardonnerais  pas,  je  vous  en  avertis.  »  Ces  mots, 
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que  Pœllnitz  racontait  souvent  à  ses  amiii,  allumaient    n4o 
encore  toute  sa  colère  quarante  ans  après  ^ 

L'injonction  était  dure,  mais  non  dépourvue  de  pru- 
dence; car,  en  fait  d'argent, ce  baron,qui  remplit  l'Europe 
du  bruit  de  ses  dettes  et  de  ses  apostasies  ^,  ne  se  mon- 
trait guère  plus  scrupuleux  qu'eu  matière  de  religion. 

Tout  se  passa  donc  régulièrement  aui^  obsèques  de 
Guillaume;  on  s'y  conforma  aux  moindres  volontés 
du  défunt,  dont  la  minutieuse  économie  avait  régW 
d'avance  la  quantité  et  la  qualité  de  vin  qu'on  donne- 
rait aux  personnes  ayant  suivi  le  convoi-  Son  corps 
fut  placé  dans  le  caveau  de  sa  chapelle,  à  Postdam. 

Après  que  la  garnison  de  Berlin  eut  prêté  serment, 
le  Roi  tint  grande  cour  au  château.  Là,  en  présence 
des  ministres,  des  généraux,  des  ambassadeurs,  Fré^ 
déric  prenant  par  le  bras  son  favori,  le  jeune  comte 
de  Wartenslebea>  fit  avec  lui  plusieurs  tours  dans  la 
salle.  «  Ah!  çà,  mon  cher  comte,  lui  dit-il  à  voix  basse, 
d'un  ton  amical  et  confidentiel,  me  voilà  maître  d'un 
royaume,  d'une  belle  armée,  d'un  trésor  bien  fourni. 
Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  mette  tous  mes  s(Mns  à 
faire  prospérer  l'État,  à  maintenir  la  bonne  réputation 
de  mes  troupes,  à  faire  un  sage  emploi  de  mes  riehes** 
ses.  Certainement  je  n'enfouirai  pas  l'argent  comme 
un  avare,  et  n'oublierai  ni  ceux  qui  servent  bien  la 
patrie,  ni  mes  viais  amis.  Mais  j'esp^e  que  vous,  qui 

*  Tliiébault,  Mes  Souvef^ir8,  etc. 

»  Ses  Mémoires,  bien  que  le  rôle  du  héros  ne  soit  pas  toujours  fort 
honora!)lo,  offrent  une  lecture  assez  piquante. 
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Ton  doit  mettre  à  côté  de  celui  des  L 
villiei'Sy  a  pu  donner  à  quelques  tyr: 
passagères  comme  le  poison  peut  ' 
tape  ;  mais  il  n'a  jamais  fait  ni  de 
des  hommes  heureux  :  cela  est  b' 
peut-on  donc  parvenir  par  cette  po 
malheur  des  autres  et  au  sien  pro' 
qui  sont  le  catéchisme  de  votre  be 

L  liommage  était  flatteur  ;  Fréc' 
nière  à  toucher  Tamour-proiure  et 
«  Ce  que  je  médite  contre  le  mach 
de  la  Ilenriade.  (Vest  sur  les  . 
Henri  IV  que  je  forge  la  foudre  o 
gia.  » 

Quelques  mois  plus  tard,  Volt 
Machiavel,  avec  prière  de  corrig 
riger  l'impression,  remercia  ai 
voici  un  livre  digne  d'un  prii 
qu'une  édition  de  Machiavel, 
la  fin  de  chaque  chapitre,  ne 
monuments  de  la  littérature, 
être  le  catéchisme  des  rois  et  i 

Toute  l'Europe  applaudit . 
de  voir  l'héritier  d'un  trône  ] 
ments. 

Tel  était  l'emploi  de  son  1 
quelques  nuages  venaient  • 
Rheînsberg  ;  car,  dans  ses  î 
était  fort  tenté  d'envoyer  : 
«  Tous  ces  esprits  forts^  rér 
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ûrtODS.      Oq  arrive 

-S  sens,  était  en  uni- 

;  d'ordonnance  sur  la 

naient  dans  les  eorri- 

je  de  petite  voiture'. 

e  ses  diambtrllans  ac- 

prinee  royal,  c'en  est 

effet,  cet  exen:ice  ne  lui 


Itre  devant  Dieu,  il  fit  ap- 

vôt  de  VEglise  luthérienne 

se  montra  censeur  rigide. 

iias  faire  grande  attention  à 

ère  bien,  disait^,  être  sauvé; 

tant  les  dix  commandements. 
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femme?  ^^HBÉElter^  donc 
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1740  Soiii  du  cabiuet  royal,  il  partageait  la  correspon- 
danœ  avec  ses  collègues,  et  aussitôt  tous  les  quatre  se 
mettaieDt  à  Toauvre  ;  chaque  réponse  devaot  être  sou- 
mise, le  même  jour,  ayaot  quatre  heures,  à  la  signa- 
ture du  Roi.  Après  cette  formalité,  des  domestiques 
de  confiance  faisaient  les  enveloppes  et  cachetaient 
les  lettres;  mais  les  adresses,  ne  pouvaient  être 
émtes  que  par  les  secrétaires  eux-mêmes;  car  Fré- 
déric voulait,  dans  sa  correspondance,  un  profond 
mystère.  A  cinq  heures,  tout  était  remis  au  courrier 
qui,  avant  neuf  heures,  arrivait  à  Beriin;  et  immé- 
diatement les  lettres  pour  la  ville  éta^t  expédiées  à 
leurs  adresses;  on  Jetait  les  autres  à  la  poste. 

Exigeant  de  ses  secrétaires  un  dévouement  absolu, 
un  complet  isolement,  Frédéric  leur  assurait,  en  retour, 
une  vie  intérieure  abondante  et  commode  ;  leur  trai- 
tement montait  d'ailleurs  à  quarante  mille  francs. 

Après  les  secrétaires,  vers  neuf  heures,  entrait  le 
premier  aide  de  camp  :  alors  s'expécUait  le  travail  re- 
latif à  l'armée. 

Vers  dix  heures,  le  Roi  allait  souvent  exercer  lui- 
même  son  régiment  des  Gardes,  ou  quelque  autre  corps 
de  la  garnison  de  Postdam  ;  ensuite  avait  heu  la  pa- 
rade. Mais,  fréquemment,  c'était  à  des  lectures,  à  ses 
compositions  littéraires,  à  la  musique,  à  sa  corres- 
pondance qu'il  consacrait  ces  deux  heures.  Alors,  un 
Uvre  sous  le  bras,  accompagné  de  trois  petites  levret- 
tes, suivi  d'un  page  ou  d'un  valet  de  pied,  il  se  pro- 
menait dans  ses  jardins;  alors  aussi  il  donnait  ses 
audiences,  et  vaquait  à  toutes  les  occupations  inipré- 
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vues  et  non  réglées  d'avance.  Au  reste,  en  vieilKssant,    i74o 
sa  présence  aux  parades  devint  de  plus  en  plus  rare, 
surtout  depuis  la  guerre  de  Sept- Ans. 

A  midi  précis,  Frédéric  diliait  avec  les  convives  qu'il 
avait  fait  inviter  à  dii  heures  du  matin.  Son  déjeuner 
était  fort  simple  :  du  chdColat  ou  des  fruits;  mais  une 
grande  recherche  présidait  au  dîner.  Douze  cuîsiùîefô 
le  préparaient,  sous  la  directiofa  de  deux  maîtres- 
d'hôtel  français. 

Après  le  repas,  les  secrétaires  ayailt  emporté  leurs 
lettres  signées,  le  Roi  appelait  le  secrétaire  de  sefe 
commandemeilts,  chargé  de  la  corfespondaiicie  avec 
l'Académie,  les  professeurs,  les  savants  et  artistes,  tant 
prussieùs  qu'étrangers.  Restait-11  un  p6u  de  temps? 
la  lecture,  les  travaux  littéraires  en^  prdfltsiiënt. 

A  six  heures,  commençait  le  Concert;  ildut*aitune 
heure.  Frédéric  y  jouait  de  la  "flûte,  aved  tm  Vîhai  ta- 
lent. Après  le  concert,  là  conversation  ou  la  prdme^ 
nade  occupaient  la  soirée  jusqb'âu  soilpei*,  C'eSt-à-dire 
jusqu'à  dix  heures. 

tel  fut,  à  très-peu  de  modifications  pt*èâ,  duraht 
quarante-six  années,  l'emploi  de  ses  joiittlées  en  temps 
de  paijx. 

A  son  avéïiement,  le  comte  de  Podévils  était  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  avec  le  comte  de  Fincken- 
stein  pour  adjoint,  fonctions  que  l'activité  peisoimelle 
de  Frédéric  eût  bientôt  î^édiiites  à  celles  de  simples 
commis.  Le  baron  de  Côcceï  avait  les  sceaux  et  la  jus- 
tice; son  successeur,  M.  dé  îârrîgës,  fut  enétiitè  rem- 
phicé  par  M.  de  Fiirst,  dont  enfin  M.  de  Crammer 
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1740   obtint  rhéritage,  situation  qu'il  occupa  jusqu'à  la  mort 
de  Frédéric.  Dans  la  suite,  M.  de  Finckenstein  ayant  suc- 
cédé à  M.  de  Podevils,  conserva  invariablement  le  poste. 
Néanmoins,  vers  la  fin  de  son  règne,  Frédéric  lui  adjoignit 
M.  de  Hertzberg  qui  fut  dès  lors  le  véritable  ministre. 
Parodiant  les  nobles  paroles  d'un  roi  de  France, 
Voltaire  a  dit  que  le  roi  de  Prusse  ne  voulut  point 
payer  les  dettes  du  prince  royal;  cette  assertion  est 
inexacte  :  Frédéric  les  acquitta  toutes ,  mais  en  se- 
cret.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'aucune  faveur 
n'alla  combler  les  espérances  de  ceux  qui  lui  avaient 
prêté;  en  les  remboursant,  il  se  crut  quitte.  De  tels 
services,  rendus  à  l'héritier  de  la  couronne,  étaient  d'un 
mauvais  exemple;  chef  de  l'État,  il  dut  les  proscrire. 
Dès  son  début,  Frédéric  annonça  à  la  nation  et  au 
monde  que  la  tolérance  montait  avec  lui  sur  le  trône. 
Sa  réputation  de  philosophe  avait  efirayé  les  ministres 
des  différents  cultes;  tous  forent  rassurés.  Brand,  mi- 
nistre d'État ,  et  Reichenbach ,  président  du  Consis- 
toire, excités  par  les  plaintes  du  fiscal-général  Uhden, 
ayant  demandé  au  Roi  s'il  ne  convenait  pas  de  sup- 
primer les  écoles  catholiques  :  «  11  faut  tolérer  toutes 
les  religions,  leur  répondit-il,  et  le  fiscal  doit  seule- 
ment veiller  à  ce  qu'elles  ne  se  fassent  aucun  tort  l'une 
à  l'autre;  car  je  veux  que,  dans  mes  États,  chacun  se 
sauve  à  sa  manière.  » 

Le  feu  roi,  pour  rapprocher  davantage  les^uthériens 
des  Réformés,  auxquels  il  voulait  les  réunir,  leur  avait 
interdit  plusieurs  cérémonies  du  culte  divin  ;  Frédéric 
s'empressa  de  leur  rendre  toute  liberté. 
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Alors  aussi^  réparaut  une  grande  injustice^  il  écri-    1740 
vait  à  Reinbeck,  théologien  éclairé  et  Kttérateur  :  «  Je 
vous  prie  de  vous  donner  des  soins  pour  Wolff.  Un 
homme  qui  cherche  le  vrai,  mérite  d'être  honoré  de 
toutes  les  sociétés  humaines.   Si  vous  persuadez  à 
WoIflF  de  revenir,  je  regarderai  ce  succès  comme  une 
conquête  que  vous  aurez  faite  dans  le  pays  de  la  vérité.  » 
Ce  n'étaient  point  là  de  vaines  paroles;  le  savant 
illustre,  qui  avait  renversé  dans  les  écoles  allemandes 
les  autels  de  FAristotélisme  du  moyen  âge,  brisés,  en 
France,  près  d'un  siècle  avant,  par  le  génie  de  Des- 
cartes, Wolff,  dès  son  retour,  fiit  nonouné  conseiller 
privé  et  vice-chancelier  de  l'université  de  Halle. 

Singulière  communauté  de  persécution  et  d'exil,  à 
tant  d'années  d'intervalles,  entre  ces  deux  athlètes  de 
la  même  cause,  «  obligés,  suivant  la  belle  expression  du 
Père  Guenard,  de  s'enfiair  avec  la  vérité,  qui  malheu- 
reusement ne  pouvait  être  ancienne  tout  en  naissant  ^ .  » 
La  cherté  des  grains  obérait  le  peuple;  le  jeune  mo- 
narque fit  ouvrir  tous  les  magasins  royaux,  et  distri- 
buer du  blé  à  bas  prix,  ordonnant  en  même  temps  des 
achats  considérables  en  Pologne,  pour  former  de  nou- 
veaux magasins  dans  les  provinces. 

De  nombreuses  entraves  gênaient  les  mariages;  elles 
furent  abolies,  avec  les  frais  énormes  que  coûtaient 
les  dispenses  :  «  Chacun  se  mariera  à  sa  fantaisie,  dit 
le  Roi,  dans  tous  les  cas  où  le  mariage  n'est  pas  clai- 
rement défendu  par  la  Bible.  » 

*  Discours  sur  resprit  philosophique^  par  le  Père  Guenard,  jésuile. 
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1740  Une  fille,  convaincue  d'avoir  fait  périr  son  enfant, 
était  enfermée  toute  vive  daûs  tin  sac  de  cuir^  et  jetée 
à  la  rivière;  il  supprima  cet  usage  bài'bslre. 

En  six  jours,  tous  ces  chftngeitients  avaient  ett  lieu. 

Vers  la  même  époque,  Frédéric  appela  à  sa  cour  le 
Vénitien  Algarotti,  qui,  en  1738,  avait  publié  des  dia- 
logues sur  la  lumière,  les  couleurs  et  Tattractioti,  et 
lé  revêtît  du  titre  de  comte. 

Des  hommes  probes,  habiles,  étaient  à  la  tête  des 
divers  services  :  il  les  conserva;  presque  tous  y  restè- 
rent jusqu'à  leur  mort. 

Deux  millions  deux  cent  quarante  mille  âmes  com- 
posaient toute  la  population  des  États  prussiens. 

Voici  rindicàtion  Ae  ceâ  États  : 

Le  royaume  de  Pruàâé. 

Le  duché  de  Pôméttllifé,  àrexèêpticttî  dé- la  Pothè- 
rânie  suédoise. 

LaMarche  électorale  ou  le  marquisat  ctëBfàndebotifg. 

Le  duch^  de  Grossen,  avec  CôtbùS  et  teitz,  dahè  la 
Baâse-Lusace. 

Le  duché  de  Magdebourg,  avec  deux  cinquièmes 
du  comté  de  Mansfeld. 

La  principauté  de  Halberstadt,  avec  le  comté  de 
Ëôhnstein. 

La  principauté  de  Minderi. 

Le  duché  de  Clèves. 

La  principauté  de  Meurs. 

Le  duché  de  Gueidre. 

Le  comté  de  Marck  et  Ravensberg. 

Le  comté  de  Tecklenberg  et  Lingen. 
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La  seigneurie  et  le  bailliage  de  Montfort,  eh  Haute-    JMô 
Gueldre. 

La  baronnîe  de  Herstalî- 

Le  territoire  de  îurnhout,  dans  le  Brabant. 

Les  seigneuries  d'Orange,  Polder,  Thaaldîefge, 
Wateringen,  Haut  et  Bas^Schwalue ,  Petît^Wâspic, 
Iwintig,  Horven,  Hondefland  et  Gravesaude. 

Ajoutez  un  revenu  de  douze  millions  d'ëcus  pras- 
siens*;  un  trésor  de  vingt  tfûlliotis';  une  armée  de 
soixante-dix  mille  hommes,  dont  Vingt-six  taille  étran- 
gers; des  possessions  siéparées  par  l'intei^position  de 
provinces  soumises  à  d'autres  Inàttres  j  en  un  mot,  une 
monarchie,  sans  cohésion  entre  ses  diverses  parties,  sans 
cette  unité  de  principes  et  de  moyens,  traie  force  des 
États  homogènes;  tels  étaient  les  él^ents  d'tme  puis^ 
sance  qui  bientôt  allait  devenii*  formidable. 

Frédéric  avait  toujours  eu  le  goût  des  voyages;  une 
fois  maître,  il  voulut  Se  satisfaire,  et  voir  de  près  cette 
France  veW  laquelle  Fentrâlnait  un  irrésistible  pen- 
chant. Api-ès  avoir  visité  ses  possessions  de  Westpha- 
lîe,  il  arriva  à  Strasbourg  sous  le  nom  de  comte  du 
FouTj  accompagné  du  prince  Giiillanme,  d'Algarotti, 
du  baron  de  Kayserling;  sdrt  projet  était  d'aller  inco-- 
gnito  jusqu'à  Paris.  Le  prince  et  sa  sitite  étaient  en 
habits  boui^eoîs. 

Descendu  à  l'auberge  du  Saint-Eiptit,  Ffédéric  an- 
nonça qu'il  désirait  souper  avec  (fctejqaes  coîônels. 

»  48,000,000  de  francs. 
«  80,000,000  de  francîs. 
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1740  Chargée  de  cette  singulière  invitation ,  Fhôtesse  par- 
vint enfin,  après  mille  efforts,  à  la  faire  accepter;  mais 
les  invités  avaient  bien  juré  de  s'amuser  aux  dépens  du 
comte  allemand.  Tout  alla  d'abord  à  merveille,  Tam- 
phiti^on,  au  lieu  d'un  personnage  grotesque,  se  trou- 
vant être,  à  leur  grande  surprise,  un  homme  brillaot 
d'esprit  et  remarquable  par  la  politesse  de  ses  maniè- 
res. Mais  bientôt  s'élevèrent  des  nuages  :  le  comte  du 
Four  y  très-goguenard  de  son  naturel,  raillait  impitoya- 
blement: ses  convives  j  ceux-ci  ripostant,  un  violent 
orage  allait  éclater,  quand  les  compagnons  de  Frédéric 
crurent  devoir  révéler,  par  leur  attitude,  le  haut  rang 
du  prétendu  comte. 

Cependant  un  grenadier  qui  avait  servi  en  Prusse, 
ayant  reconnu  le  Roi,  s'était  empressé  de  l'annoncer  à 
son  capitaine  :  et  le  maréchal  de  Broglie,  gouverneur 
de  Strasbourg,  faisait  inviter,  de  la  part  de  la  maréchale; 
M.  le  comte  à  dîner.  Le  dîner  fiit  charmant;  Frédéric, 
si  riche  en  saillies,  déployait  toutes  ses  ressources.  Mais, 
vers  la  fin  du  repas,  le  maréchal,  en  prononçant  le  mot 
de  Sire,  gâta  cette  scène  si  piquante.  Mécontent  de  la 
reconnaissance,  le  Roi,  sans  avoir  l'air  de  s'en  être 
aperçu,  prétexta  une  affaire,  partit  brusquement  de 
Strasbourg,  et  regagna  ses  États.  Il  ne  pardonna  ja- 
mais à  M.  de  Broglie  son  involontaire  indiscrétion. 

«  Je  viens  de  faire  un  voyage  entremêlé  d'aventures 
singulières,  quelquefois  fâcheuses,  et  souvent  plai- 
santes, écrivit  Frédéric  à  Voltaire. 

«  Vous  savez  que  j'étais  parti  pour  Bruxelles,  afin  de 
revoir  une  sœur  que  j'aime  autant  que  je  l'estime.  Che- 
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.y  Algarotti  et  moi  noiK  coosiAion»  b  carte  iT4t 
[ue  pour  régler  notre  retour  par  Wesd.Stras- 
Qous  détournait  pas  beaucoup,  nous  dioi- 
route;  rûi^fiilo  fut  résolu;  enfin,  tout 
.  concerté  au  mieux,  nous  crAmes  aller  en 
«àStrasboui^; 

ff  Mais  le  ciel,  qui  de  loat  dispose. 

Régla  différemment  la  chose; 

ÂYec  des  coursiers  efilanqués, 
a  droite  ligne  issus  de  Rossinante, 
es  paysans  en  postillons  masqués, 
irrosses  cent  fois  dans  la  route  accrochés, 
allions  gra?ement  d'une  allure  indolente,  etc.  > 

L'argent  d  un  prince-évéque  Findemnisa  amfdement 
des  frais  du  voyage.  Les  habitants  delà  sdgneurie  d'Her- 
stall,  appartenant  à  la  Maison  de  Brandebourg,  comme 
héritière  de  la  Maison  d*Orange,  dans  le  district  de 
Liège,  redisaient  de  prêter  serment  au  noureau  roi; 
le  Prînce-Évêque  eut  l'imprudence  de  les  soutenir.  Aus- 
sitôt deux  mille  hommes  de  troupes  de  Wesel  mirent  sa 
ville  à  contribution  ;  satisfait  de  cette  correction,  le  Roi 
renonça  à  tous  ses  droits,  moyennant  ldO,000  écus  que 
lui  paya  Tévêque. 

Ce  fiit  une  bonne  fortune  pour  Voltaire  que  d'avoir 
à  rédiger  le  manifeste,  et  ronlx)nçoit  avec  quel  empres- 
sement le  philosophe  dut  s'acquitter  de  cette  commis- 
sion. 11  était  venu  saluer  le  monarque  prussien  dans  son 
petit  château  de  Meurs  siu>  la  Meuse,  où  déjà  Mauper- 
tuis  l'avait  devancé. 

Là  eut  lieu  leur  première  entrevue. 
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1740  ((  J'allai,  4i|  Voltaire,  présenter  au  Roi  m^s  profonds 
hommages.  Je  trouvai  à  la  porte  de  la  cour  un  soldat 
pour  toute  garde.  Le  conseiller  privé  Rambonet,  mi- 
nistre d'État,  se  promenait  dans  la  cour  en  soufflant 
dans  ses  doigts.  Il  portait  de  grandes  mai^çhettes  de 
toile  sales,  un  chapeau  troué,  une  vieille  perruque  de 
magistrat,  dont  un  côté  entrait  dans  une  de  ses  poches, 
et  lautre  passait  à  peine  Fépaule.  On  me  dit  que  cet 
homme  était  chargé  d'une  affaire  d'Etat  importante;  et 
cela  était  vrai.  Je  fus  conduit  dans  l'appartement  de  Sa 
Majesté,  il  n'y  avait  que  les  quatre  murailles.  J'aperçus 
dans  un  cabinet,  à  la  lueur  d'une  bougie,  un  petit  gra- 
bat, de  deux  pieds  et  demi  de  large,  sur  lequel  était  un 
petit  homme  afiublé  d'une  robe  de  chambre  de  gros 
drap  bleu  :  c'était  le  Roi  qui  suait  et  qui  tremblait  soua 
une  méchapte  couverture,  dans  un  accès  de  lièvre 
violent.  Je  lui  fis  la  révérence,  et  commençai  la  con- 
naissance par  lui  tâter  le  pouls,  comme  si  j'avais  été 
son  premier  médecin.  L'accès  pa$sé,  il  s'babiUa  et  se 
mit  à  table.  Algarotti,  Kayserling,  Maupertuis^  le  mi- 


*  Frédéric,  dans  une  lettre  datée  de  Wesel,  le  %  aepteiabre  1740, 

mande  a  Jordan  :  «  Maupertuis  est  arrivé.  Joli  garçoA,  lûmable  en 

.   /        compagnie;  cependant  de  cent  piques  inférieur  k  Algarotti.  Je  prépare 

une  petite  esclandre  à  M.  de  Siège,  et  je  veux  voir  quel  train  cela 

prendra  avant  que  de  partir  d'ici.  Je  n'ai  point  encore  résolu  où  et 

comment  je  verrai  Voltaire.  »  Dans  une  autre  l^tUre,  (lu  24  septembre, 

il  dit  :  «  J'ai  vu  ce  Voltaire,  que  j'étais  si  curieux  de  connaître,  mais 

i  vu  ayant  ma  fièvre  quarte,  et  l'esprit  aussi  débandé  que  le  corps 

i.  Enfin,  avec  des  gens  de  son  espèce,  il  ne  laut  point  être  ma- 

1  faut  même  se  porter  très-bien,  et  être  mieuJi  qu'à  son  ordi- 

ii  l'on  peut.  Il  a  l'éloquence  de  Cicéron,  la  douceur  de  Pline  et 
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nistre  du  Roi  auprès  des  Ëtats-G^DçraUT^i  nom  f^^?  n4o 
du  souper,  où  l'on  traita  à  fond  de  Timmortalité  de 
l'âme,  de  la  liberté  et  des  androgypes  de  Platon,  Le  con- 
seiller Rambon^t  était,  pendant  ce  temps-là|  pipntésw 
un  cheval  de  louage  :  il  alla  toute  la  nuit,  et  le  lende- 
main arriva  aux  portes  de  Liège,  où  il  instrumenta  au 
nom  du  Roi  son  niaitre,  tandis  que  deu:i^  mille  hommes 
des  troupes  de  Wesel  mettaient  1^  ville  de  LJége  k  POtttri- 
bution.  Cette  bellie  expédition  ôvpit  powr  prétô^^te  quel- 
ques droits  que  le  Poi  prétendait  {Siir  un  faubourgr  fl  me 
chargea  même  de  travailler  à  Wi  manifesjte,  et  j'en  fis 
un,  tant  bon  que  iQiiuvgi^,  ne  dputapt  pas  qu'un  Roi, 
avec  qui  je  soupaîs,  et  qui  m\appelait  son  ami^  ne  dût 
avoir  toujours  raison.  L'affaire  s'accommo(}ii  biept^t 
moyennant  un  million  de  ducâts.  i) 

Dans  cette  circonst^uçe,  Charles  VI  offensa  maladroi- 
tement le  monarque  prussien  par  d'inconvenantes  rcr- 
présentations  au  sujet  de  l'affaire  d'Herstqill,  et  en  ren- 
voyant les  plaintes  de  l'évoque  à  la  Diète  de  Ratisbonne. 

Mais  bientôt  se  présenta  une  occasion  de  conquêtes 
plus  importantes. 

Quoique  sujet  à  de  fréquentes  attaques  de  goutte, 
TEmpereur,  doué  d  une  constitution  vigoureuse,  et  dans 
la  cinquante-sixième  année  ^seulement  i^  son  âge, 

l«a  sagesse  d'Agrippa;  il  réunit,  en  un  mot,  ce  qu'il  faut  rassembler  de 
vertus  et  de  talents  de  trois  des  plus  grands  hommes  de  Tantiquité. 
Son  esprit  travaille  sans  cesse  ;  chaque  gouUe  d'enc**»  '""*  'ui  (rail 
d't'sprit  partant  de  sa  plume.  Il  nous  a  déclamé  Ma*  dio 

admirable  qu'il  a  faite  ;  il  nous  a  transportés  hors  el 

je  n'ai  pu  que  l'admirer  el  me  taire.  » 
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1740  semblait  avoir  encore  devant  lui  un  long  avenir  :  il  n'en 
fut  point  ainsi;  le  20  octobre,  ce  monarque  cessa 
de  vivre*.  Après  plus  de  quatre  cents  ans  d'existence, 
la  ligne  masculine  de  la  Maison  d'Autricbe  s'éteignait 
en  lui. 

Charles  VI  avait  accordé  aux  sdences,  aux  lettres, 
aux  arts,  un  éclatant  appui,  et  relevé  les  académies  de 
Peinture,  de  Sculpture  et  d'Architecture.  Fondateur 
d'une  bibliothèque  publique,  il  l'enrichit  de  celle  du 
prince  Eugène,  qu'il  avait  achetée.  Le  cabinet  des  mé- 
dailles, depuis  si  magnifique,  fut  commencé  par  lui. 
L'Empereur  attira  à  sa  cour  des  gens  de  lettres  de  diffé- 
rentes contrées  de  l'Europe;  à  leur  tête  brillait  Méta- 
stase, décoré  du  titre  de  poeta  Cetareo^. 

Sous  son  règne,  de  nombreuses  communications  s'é- 
tablirent entre  les  diverses  parties  de  l'Empire;  on 
traça  de  nouveaux  chemins;  cette  belle  voie  militaire, 
que  Trajan  avait  ouverte  en  Valachie,  fut  réparée  à 
grands  frais;  le  commerce,  les  manufactures  reçurent 
des  encouragements.  Contrariés  par  la  jalousie  des  puis- 
sances maritimes  et  par  d'autres  obstacles,  ses  efforts 


*  Quelques  jours  avant  d'expirer,  il  se  doulait  si  peu  d'une  fin  pro- 
chaine, que,  lorsque  ses  médecins  lui  eurent  fait  connaître  le  danger, 
il  les  railla  sur  la  fausseté  de  leurs  pronostics  ;  mais  les  docteurs  ayant 
persisté  dans  leur  déclaration,  Charles  les  écouta  sans  la  moindre  émo- 
tion, quoique  ne  les  contredisant  plus.  Comme  ils  consultaient,  en  sa 
présence,  sur  la  nature  de  sa  maladie  :  «  Cessez  de  disputer,  leur  dit 
l'Empereur;  ouvrez  mon  corps  lorsque  je  ne  serai  plus,  et  vous  verrez 
quelle  est  la  cause  de  ma  mort.  (^Villiam  Coxe,  Histoire  de  la  Maison 
d'Autriche.) 

'  Il  succédait,  eu  cette  qualité,  au  célèbre  Apostolo  Zeno, 
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resteront  infructueux  ;  mais  on  ne  leur  eh  doit  pas  moins    mo 
des  éloges.  L'administration  de  la  justice  éprouva  aussi 
des  améliorations.  Telle  fut  la  clémence  de  ce  prince, 
qu'on  l'avait  surnommé  le  Titus  de  son  siècle. 

Mais,  avec  tant  de  qualités  solides,  Charles  VI  ne  fit 
point  le  bonheur  des  peuples;  et  cette  couronne,  qu'il 
avait  reçue  brillante,  subit  sur  sa  tête  plus  d'un  aflront. 
Jamais  ses  sujets  ne  connurent  les  douceurs  d'une  paix 
durable  ;  la  guerre  ou  des  préparatifs  de  guerre  *,  fruits 
d'une  humeur  inquiète  et  orgueilleuse,  agitèrent  tout 
ce  règne  de  trente  années. 

Craignant  que  ses  États  ne  fussent  partagés,  s'il  man- 
quait d'héritier  mâle  de  son  sang,  Charles  VI  avait  pu- 
blié, en  1715,  une  loi  qu'il  appela  Pragmatique-Sanc- 
tion, ou  loi  fondamentale.  Elle  établissait  «  qu'au  défaut 
de  postérité  masculine  dans  sa  famille,  tous  ses  États 
quelconques  reviendraient  indivisiblement  à  ses  filles 
nées  en  légitime  mariage,  toujours  selon  l'ordre  et  le 
droit  de  primogéniture.  » 

La  plupart  des  puissances  de  l'Europe  avaient  ga- 
ranti la  Pragmatique-Sanction,  également  adoptée  par 
un  Conclusum  de  la  Diète  de  Ratisbonne,  en  1732  '. 

Mais,  à  peine  les  cendres  de  l'Empereur  sont-elles 
refroidies,  que  déjà  son  héritage,  comme  une  proie  im- 
mense, est  disputé  avec  fureur.  La  guerre  s'allume  ;  les 
scènes  déplorables  qui  suivirent  la  mort  de  Charles  11, 
roi  d'Espagne,  vont  renaître.  Inévitable  sort  de  la  Mai- 
son d'Autriche,  agrandie  par  tant  de  mariages  et  de 

1  William  Goxe,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche, 

*  Flassan  Histoire  générale  et  raisonnée  de  la  diplomatie  française., 

I.  ^^ 
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1740-  successions  :  en  s'ëteignaDt^  ses  deuii  iNraAGheséveitleni 
les  prétentions  rivales  de  [rfueieurs  souTeraÎDS. 

D  une  part,  c'est  Marie-Thérèsey  fille  atnée  deVEm- 
percur,  qui,  la  Pragfnatiqu&^at^etien  à  la  main,  ré- 
clame rhcritage  paternel;  pomr  eUe,  il  s'agit  de  la  Hon- 
grie, de  la  Bohême,  royaumes  longtemps  éleetils,  ^e 
les  princes  autrichiens  avaiest  rendus  bérëditaires;  de 
la  Souabe  autrichienne,  appelée  Autriche  antériewe; 
de  la  haute  et  basse  Autriehe,  conquises  au  treizîèiDe 
siècle  ;  de  la  Styrie,  de  la  Carinthie,  de  kb  Cari^iole,  de 
la  Flandre,  duBurgau,  des  quatre  villes  forestièves^  du 
Brisgau,  du  Frioul,  du  Tyrol,  du  Milanais^  du  MaateHan, 
du  duché  de  Parme.  Quant  à  Naples  et  à  la  SîeSe,  ré- 
cemment enlevés  à  T  Autridie,  ces  deux  royaumes  sont 
entre  les  mains  de  don  Carlos^  fils  du  roi  d'Espagne, 
Philippe  V\ 

D'un  autre  côté,  Charles-Albert,  électeur  de  Bavière, 
parle  hautement  de  ses  droits,  fondés  sur  un  testament 
de  Tempereur  Ferdinand  I",  frère  de  Charles-Quint. 

Ici,  Auguste  III,  roi  de  Pologne,  électeur  de  Safxe^  ou- 
bliant qu'à  la  mort  de  l'Empereur  il  a  reconnu  et  ratifié 
l'indivisibilité  des  États  de  sa  fille,  fait  valoir^  pour  son 
compte  personnel,  des  considérations  non  moins  graves  ; 
entre  autres,  il  invoque  des  liens  de  famille  :  la  Reine^ 
son  épouse,  n'est-elle  pas  fille  aînée  de  JosejA  P%  frère 
aîné  lui-même  de  Charles  VI? 

Là,  retentissent  les  prétentions  superbes  du  calÂnet 
de  Madrid.  L'ambitieuse  compagne  de  Philippe  Y  était 

*  Voltaire,  Siècle  de  Louis  Xf^, 
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tourmentée  de  la  smf  du  pouvoir  et  des  conquêtes  \  1740- 
Agitant  toutes  les  cours,  mêlée  à  toutes  les  intrigues,  ^^^' 
excitée  par  le  succès  même,  cette  princesse,  à  mesure 
qu'elle  arrachait  à  l'Autriche  quelque  lambeau  de  sou- 
veraineté pour  les  enfants  de  son  lit,  redoublait  d'efforts. 
Non  contente  d'avoir  assis  don  Carlos,  à  Naples,  dans  la 
dernière  guerre,  il  lui  fallait  un  autre  établissement 
pour  don  Philippe,  récemment  marié  à  une  fille  de 
Louis  XY.  En  Espagne,  tout  fléchissait  devant  l'orgueil- 
leuse étrangère;  et  son  époux,  un  petit-fils  de  Louis  XIV, 
consumé  d'une  noire  mélancolie,  esclave  de  la  Reine, 
esclave  de  son  confesseur,  esclave  du  chanteur  italien 
Farinelli,  se  croyait  toujours  le  plus  absolu  des  rois, 
parce  que,  servi  à  genoux  par  des  femmes,  on  lui  per- 
mettait encore  de  signer,  de  sa  tremblante  main,  au  bas 
de  décrets  qu'il  ne  eemprenait  plus,  ces  trois  mots  :  /o 
el  Rey. 

Trop  faible  pour  jouer  un  autre  rôle  que  celui  d'ob- 
servateur, le  Portugal  attend  en  silence.  Jean  V,  devenu 
épileptique  à  force  d'intempérance,  expie  ses  volup- 
tueux excès  par  une  excessive  dévotion,  et  ruine  son 
peuple  pour  enrichir  des  moines.  Un  tel  homme  ne  peut 
causer  d'ombrage  à  Marie-Thérèse* 

Vers  l'Italie,  se  présente  un  prince  autrement  redou- 
table :  c'est  le  gardien  des  Alpes,  le  roi  de  Sardaigne, 

*  «  La  fierté  d'un  Spartiate,  l'opiniâtreté  d'un  Anglais,  la  finesse 
italienne  et  la  vivacité  française,  formaient  le  caractère  de  cette  femme 
singulière.  Elle  marchait  audacieusement  h  Taccomplissement  de  ses 
desseins;  rien  ne  la  surprenait,  rien  ne  pouvait  l'arrêter.  »  (Frédéric, 
Histoire  de  mon  temps^  tome  I.) 

16. 
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11(0-  qui^  plein  (rambition  comme  ses  aïeul,  mais,  eoïkime 
eux,  piiident^  circonspect,  examine  en  silence,  lesyeni 
avidement  fixés  sur  le  Milanais,  pour  qui,  des  BouriMDS 
ou  de  rAutricbe,  il  devra  se  décider.  «  Mon  fils,  lui 
avait  souvent  dit  Charles-Emmanuel,  le  Milanais  est 
comme  un  artichaut  ;  il  faut  le  manger  feuille  à  feuille.  » 
Ces  paroles,  Victor-Amédée  ne  les  oubliait  pas. 

Louis  XY,  descendant  en  ligne  directe  de  la  branche 
aînée  masculine  d'Autriche,  par  les  reines,  épouses  de 
Louis  XIll  et  de  Louis  XIV,  pourrait  figurer  avec  avan- 
tage parmi  les  concurrents;  mais,  arbitre  de  l'Europe 
depuis  la  paix  de  Vienne,  la  France  s'attache  à  ce  rôle 
pacifique.  Médiatrice,  elle  décidera  de  la  succession  et 
de  l'Empire,  de  concert  avec  la  moitié  de  l'Europe'; 
prétendante,  elle  aurait  l'Europe  entière  à  combattre  : 
telle  était  la  politique  du  premier  ministre.  Fleury,  qui 
présidait  alors  aux  destinées  du  royaume,  apportait 
dans  le  gouvernement  l'habile  douceur  de  ses  mcaors 
privées.  Malheureusement,  cette  disposition,  que  l'âge 
développait  encore,  dégénéra  en  faiblesse;  et  un  mi- 
nistre, ami  de  la  paix,  se  laissait  entraîner  à  la  guene. 
On  le  verra  bientôt. 

Dans  de  si  graves  conjonctures,  que  deviendra  une 
jeune  reine  sans  expérience,  presque  sans  armée,  avec 
100, (XX)  florins  dans  le  trésor,  au  sein  d'une  capitale 
menacée  de  disette,  où  des  malveillants  répandaient  le 
bruit  que  le  gouvernement  était  dissous,  et  que  l'élec- 
teur de  Bavière  allait  venir  prendre  possession  des 

«  Vollaire,  Siècle  de  Lottis  XV, 
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Etats  autrichiens  ^  ?  Déjà  ses  ministres,  dénués  d^éner-  i7m- 
gie  ou  affaiblis  par  Tâge,  voyaient  les  Turcs  en  Hon- 
grie, les  Hongrois  révoltés,  les  Saxons  maîtres  de  la 
Bohême,  les  Bavarois  aux  portes  de  Vienne,  et  la  France 
les  excitant  tous  *. 

L'ordre  néanmoins  ne  fut  pas  troublé;  Marie-Thé- 
rèse eut  la  consolation  de  trouver,  entre  les  diverses  par- 
ties de  ses  vastes  États,  une  sorte  d'émulation  de  fidé- 
lité. Les  Hongrois  surtout  se  distinguèrent;  bientôt 
leur  dévouement  devait  briller  d'un  vif  éclat. 

Cependant,  la  fille  de  Charies  YI  attendait,  avec 
anxiété,  la  réponse  des  puissances  à  la  notification  de 
son  avènement. 

Ces  réponses  fiu^nt  presque  toutes  sati^aisautes« 
Dans  une  lettre  adressée  au  duc  de  Lorraine,  le  nou- 
veau roi  de  Prusse  protestait  de  son  amitié;  Auguste  111 
ofiî*ait  ses  secours  pour  le  maintien  de  la  Pragmatique- 
Sanction;  la  Rus^e  tenait  un  langage  non  moins  favo- 
rable; les  Etats-Généraux  déclarèrent  devoir  stricte- 
ment remplir  tous  leurs  engagements,  tant  par  rapport 
au  traité  de  la  Bavière  qu'à  la  Pragmatique-Sanction: 
George  11,  roi  d'Angleterre,  fit  exprimer  à  la  reine  de 
Hongrie  son  désir  de  coopérer  avec  elle  au  bien  général 
deTEurope*. 

Restait  la  France  :  ses  réponses  évasives,  ses  vagues 


^  William  Coxe,  Histoire  de  la  Maison  â^ Autriche,  tome  V. 

*  Robinsons  Disfictches  to  lord  Harrington.  (C)cl  22,  i740.) 

*  Lord  Harrington  8  and  M.  Robin&ons  Dispalches  ;  Dates  of  Trans- 
actions from  the  emperor's  Deaih  to  the  convention  of  ober  SchneUen- 
dorf,  —  Walpole  papers. 
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1740-  promesses  cachaient  une  arrière-pensée.  DiflEérer  la  re- 
connaissance jusqu'au  moment  favorable  pour  appuyer 
les  pfétentions  de  Charles-Albert;  tel  était  son  plan.  Le 
cabinet  de  Saint-James  chercha  Taînement  à  insfûer 
quelques  soupçons  à  Marie-Thérèse. 

Les  puissances  maritimes  lui  ayant  même  proposé 
d'organiser  une  grande  confédération  contre  la  Maisoii 
de  Bourbon  y  cette  princesse  évita  de  répondre.  Indécise; 
la  cour  de  Vienne  n'adoptait  encwe  que  de  vagues  me- 
sures ^ 

Mais,  tandis  que  tous  les  politiques  de  l'fiurape,  s'é- 
puisant  en  conjectures ,  observaient  attmttTem^ 
l'Espagne,  la  Bavière,  la  Saxe  et  surtout  hk  FVance, 
la  guerre  éclata  d'un  autre  côté".  Frédéric  avait  dé- 
cidé qu'un  nouvel  avenir  s'ouvrirait  pour  la  Pnme. 
Cinq  victoires  vont  annoncer  à  l'Europe  un  grand  ca- 
pitaine de  plus. 

Divers  motifs  lui  mirent  les  armes  à  la  main  :  Tinac- 
tîon  des  troupes  sous  Guillaume ,  et  l'esprit  pacifique 
d'un  monarque  qui  ne  se  servit  de  son  armée  qu'à  la 
parade,  avaient  jeté  une  sorte  de  défaveur  sur  le  nom 
prussien  ;  il  tardait  au  jeune  Roi  de  donner  à  de  fâ- 
cheuses interprétations  un  éclatant  démenti.  «  La 
monarchie  laissée  par  Frédéric  P'  à  ses  descendants 
étant  une  sorte  d'hermaphrodite  •  qui  tenait  plus  de 
l'Électorat  que  du  royaume,  il  y  avait,  selon  son  petit- 
fils,  quelque  gloire  à  décider  cet  être.  » 

*  William  Coxe,  Histoire  de  la  Maison  d*Autrichey  tome  V. 

*  Mably,  Droit  puhUc  de  V Europe. 

*  Expression  de  Frédéric  lui-même,  Histoirt  de  mon  temps,  tome  l. 
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Ce  priDce  était  aussi  fort  mécontent  du  cabinet  îm-  I740- 

1741 

périal^  relativement  à  la  succession  de  Berg  et  de  Ju- 
liers.  Le  feu  roi  n'avait  garanti  la  Pragmalique-^SeuM^ 
tion  de  CbariLes  ¥i  que  sous  la  clause  formelle  de  se 
voir  à  son  tour  garantir  cette  succession  par  TËmpe- 
reur;  or^  la  cour  de  Yiemie  n'avait  point  rempli  ses 
engagements.  Frédéric  lui  reprochait  même  d'avoir 
arraché  à  Seckendorff,  en  kii  r^idaot  la  liberté  après 
sa  disgrâce,  les  ordres  éei&ts  en  vertu  desquels  ce 
feld-maréchal  avait  solennellen^ent  pronaôs  l'assifilaoee 
de  l'Empereur  *. 

Ajoutons  qu'il  seatatt  sa  force,  et  connaissait  la  fai- 
blesse de  la  Maison  d'Autriche. 

En  effet,  l'aide  des  Hapsbourg  ne  s'-tf^yait  plus 
sur  l'épée  du  prince  Eugène.  Après  la  ginerre  de  1754 
à  1759,  entreprise  pour  faire  de  l'^kcleur  de  Saxe  un 
roi  de  Pologne,  le  délabrement  de  l'armée  était  dé- 
plorable ;  à  Widdin,  à  Mendia,  à  Panehow,  au  Timoc, 
à  Crutzka,  eBe  avait  subi  d'énormes  pertes  ;  le  voisi- 
nage des  Turcs  avait  ecnximuniqué  la  peste.  Depuis  la 
paix,  la  mafeure  partie  des  troupes  était  restée  en 
Hongrie;  mais  à  peine  y  comptait-on  45,000  combat- 
tants; en  Italie,  1^,000  hommes;  12,000  au  plus  en 
Flandre,  et  cinq  ou  six  régiments  disséminés  4ans  les 
États  héi^ditaires  ^ 

La  mort  d'Anne,  impératrice  de  Russie,  vînt  confir- 
mer Frédéric  dans  «a  résolution.  En  effet,  la  couronne 

*  Histoire  de  mon  temps,  tome  I. 

^  WilliaiB  Cu&c,  Histoire  de  (a  Maison  d'Auiriclir. 
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Wu  i't*tombant  au  jeuue  grand-duc  Iwan,  fils  d'une  prin- 
cesse de  Mecklembourg  et  du  prince  Antoine  Ulric  de 
Brunswick,  beau-frère  du  roi  de  Prusse»  tout  annon- 
çait que,  durant  la  minorité  du  Tzar»  la  Russie  son- 
gerait moins  à  défendre  la  PragnuUiqu&'Sanetion  qu'à 
maintenir  sa  tranquillité  intérieure. 

De  plus,  la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
assurait  au  monarque  prussien  le  concours  d'une  de 
ces  deux  puissances,  et  il  pouvait  compter  sur  Factive 
coopéi'ation  de  tous  les  prétendants  à  la  succession. 

Exhumant  donc  ses  droits,  que  TAutriche  avait  ju- 
gés assez  bons  pour  chercher  toujours  à  se  les  appro- 
prier, Frédéric  résolut  de  revendiquer,  Fépée  à  la 
main,  plusieurs  duchés  et  principautés  de  Silésie,  tels 
que  Joegerndorf,  Liègnitz,  Brieg,  Wohlau,  avec  les  sei- 
gneuries de  Beuthen  et  d'Oderberg.  Selon  lui,  sa  Mai- 
son en  avait  été  injustement  dépouillée.  Jœgerndorf, 
Beuthen  et  Oderberg,  qu'elle  possédait  depuis  le  sei- 
zième siècle,  le  cabinet  impérial  les  lui  avait  aussi 
enlevés,  sous  prétexte  que  le  prince  Jean-George  de 
Brandebourg,  qui  tenait  ces  tenes  en  apanage,  avait 
pris  les  armes,  contre  l'empereur  Ferdinand  II,  en 
faveur  de  l'électeur  palatin.  Quant  aux  duchés  de 
Liègnitz,  Brieg  et  Wohlau,  invoquant  le  pacte  de  con- 
fraternité conclu,  en  1537,  entre  les  deux  Maisons,  le 
Brandebourg  les  avait  réclamés,  lors  du  décès  du  der- 
nier duc  de  Leignitz  en  1675;  mais,  sans  égard  pour 
ces  réclamations,  l' Autriche  s'en  était  emparée.  Le  fils 
du  Grand-Électeur,  il  est  vrai,  impatient  d'acheter 
h  tout  prix  le  titre  de  roi,  avait  renoncé  à  ses  droits 
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sur  ces  différentes  principautés^  moyennant  le  chétif  j74<k- 
retour  du  cercle  de  Schwibus;  mais  la  cour  de  Vienne 
ne  lui  ayant  pas  même  laissé  cet  équivalent  S  Frédé- 
lic  II  songea  à  se  faire  justice  lui-même. 

K  Ce^  projet,  dit-il  *  avec  une  singulière  franchise, 
remplissait  toutes  ses  vues  politiques  :  c'était  un 
moyen  d'acquérir  de  la  réputation,  d'augmenter  la 
puissance  de  TÉtat,  et  de  terminer  ce  qui  regardait  la 
succession  litigieuse  du  duché  de  Berg.  »^^^ 

De  quelque  mystère  qu'on  enveloppât  les  préparatifs 
de  cette  expédition,  il  était  impossible  que  le  public 
ne  conçût  pas  quelques  soupçons.  Damrath,  envoyé 
de  TEmpereur  à  Berlin,  avertit  même  sa  cour  qu'un 
orage  la  menaçait,  et  qu'il  pourrait  bien  fondre  sur  la 
Silésie^.  Mais  on  lui  répondit  :  «  Nous  ne  voulons  ni 
ne  pouvons  ajouter  foi  aux  nouvelles  que  vous  nous 
donnez.  » 

Néanmoins,  sous  prétexte  de  complimenter  le  nou- 
veau roi,  mais,  au  fond,  pour  mieux  s'assurer  de  l'état 
des  choses,  le  marquis  de  Botta  fut  envoyé  à  Berlin; 
il  sut  bientôt  à  quoi  s^en  tenir.  Aussi,  le  jour  de  son 
audience,  ce  diplomate  insista-t-il  beaucoup,  après 
les  compliments  d'usage,  sur  le  mauvais  état  de  la 
route  qu'il  venait  de  suivre  ;  à  l'en  croire,  de  violentes 
inondations  rendaient  impraticables  tous  les  chemins 
de  la  Silésie.  «  Hé  bien!  lui  répondit  froidement  le 

^  Koch,  Abrégé  de  l'histoire  des  traités  de  paix,  tome  I. 
-  Frédéric,  Histoire  de  mon  temps,  tome  I 
•»  Ibid. 


2S0  HISTeiRB 

1740-  Roi  y  tout  ce  qui  peut  amyer  de  plus  fâcheux  à  ceux 
qui  les  parcourront,  ce  eera  de  se  crotter.  » 

Bravaut  l'hiver,  une  fièvre  violente  et  la  résistauce 
de  ses  médecins,  Frédéric  part  de  Berlin,  après  un 
bal  masqué;  le  21  décembre,  il  est  à  Grossen;  le  25, 
il  entre  en  Silésie.  En  même  temps,  on  distribue,  par 
ses  ordres,  des  mémoires  où  ses  droits  sont  discutés, 
où  Ton  déclare  que  le  roi  de  Prusse  va  occuper  les 
duchés  de  Silésie  dans  l'intérêt  seul  de  la  Maison  d'Au- 
triche, et  pour  qu'aucune  autre  puissance  ne  s'en 
empare. 

Déjà,  depuis  deux  jonin^  vingt  bataillons  et  larente-six 
escadi*ons  étaient  entrés  dans  cette  pravince,  quand  le 
comte  de  Gotter,  chargé  de  proposer  un  accommode- 
ment à  la  reine  de  Hongrie,  wriva  à  Vienne.  Il  ofirità 
Marie-Thérèse  rasaurtaneedasonmattre^  sa  yoix  éleo 
torale,  dans  la  Diète  de  TEmpire,  en  faveur  du  grand* 
duc  de  Toscane,  et  cinq  millions  de  livres,  moyennaut 
La  cession  de  la  Basse-Silésie. 

C'était  la  première  fois  qu'un  électeur  de  Brande- 
bourg osait  tenir  ce  langage  dans  le  palais  des  Empe- 
reurs. Le  ton  dur  et  allier  du  comte  o^était  nullement 
propre  à  en  adoucir  l'effet.  La  Reine  rejeta,  avec 
hauteur,  ces  propositions,  comme  injurieuses.  Tous 
ses  ministres  étaient  indignés.  «  Il  sied  bien  à  un 
prijoce,  disait-on,  qui^  en  sa  qualité  d'Archi-cham- 
bellan  de  l'Empire,  eût  dû  présenter  au  feu  empereur 
le  bassin  à  laver  les  maias,  de  prescrire  des  lois  à  sa 
fille!  » 

Mais  le  comte  de  Gotter,  loinjde  fléchir  devant  cette 
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jactance,  haussa  le  ton;  il  alla  même  josqna  rnootror  rri*- 
au  Grand-Duc  une  lettre  où  le  Roi  disait  :  «  Sile  Gnnd- 
Duc  veut  se  perdre,  qu^il  se  perde,  m  Un  moment,  ce 
prince  en  ûit  ébranlé  ;  mais  une  juste  fierté  Fempoita. 
En  vain  Gotter  fit  un  second  Toyage  à  Vienne;  Marie- 
Thérèse  refusa  toujours  de  traiter  tant  qu'un  «ridât 
prussien  serait  en  Silésie. 

Cette  résistance  si  naturelle,  Frédéric  TaTâit  prévue, 
sa  marche  rapide  le  prouve,  et,  mieux  encore,  son 
propre  aveu  * . 

Une  si  brusque  invasion  portait  bien  quelque  at- 
teinte aux  principes  de  YÂnti-Machiacel,  et  Tintârét 
avait  parlé  plus  haut  que  Téquité.  Mais,  sous  le  pmnt  de 
vue  politique,  le  calcul  était  parfaitement  juste;  car 
Frédéric  entrait  en  campagne  avec  d*exceDentes  trou- 
pes, des  magasins  bien  fournis,  et  un  plan  connu  de 
lui  seul;  tandis  que  les  autres  puissances,  étonnées, 
prises  au  dépourvu,  perdaient,  en  vaines  négociations, 
un  temps  qu'il  allait  employer  en  victoires. 

En  même  temps  que  le  comte  de  Gotter  luttait  à 
Vienne,  le  baron  de  Wînterfeld,  gendre  du  maréchal  de 
Munich,  alors  tout-puissant  en  Russie,  arrivait  à  Saint- 
Pétersbourg.  Plus  heureux  dans  cette  négociation, 
Frédéric  conclut,  avec  le  gouvernement  russe,  une  al- 
liance définitive.  Maû,  bientôt,  les  intrigues  du  comte  de 
Lynar,  ambassadeur  du  roî  de  Pologne,  et  très-avant 
dans  les  bonnes  grâces  de  la  Grande-Duçhesse,  para- 
lysèrent ce  succès. 

'  Frédéric,  HiêMre  de  mon  $efnps,  tome  I. 


252  HISTOIHB 

1740-  L'Europe  crut  le  roi  de  Prusse  déjà  d'accord  avec  la 
France,  quand  il  envahit  la  Silésie;  c  était  une  erreur, 
car  le  marquis  de  Beauveau,  envoyé  par  Louis  XV  à 
Berlin  pour  complimenter  le  nouveau  monarque,  ne  sut 
lui-même,  quand  il  vît  les  premiers  mouvements  des 
troupes  prussiennes,  si  elles  marchaient  contre  la 
France  ou  contre  l'Autriche.  «  Je  vais,  je  crois,  jouer 
votre  jeu,  lui  dit  Frédéric  en  partant,  si  les  as  me  vien- 
nent, nous  partagerons  V  » 

Ses  progrès  furent  rapides  ;  on  Taccueillait  avec  joie 
dans  un  pays  aux  deux  tiers  protestant.  Tandis  que  le 
maréchal  de  Schwerin,  longeant  le  pied  des  montagnes, 
pour  nettoyer  d'ennemis  cette  partie  de  la  Silésie,  diri- 
geait sa  marche  par  Liegnitz,  Schweidnitz,  Francken- 
stein,  le  Roi,  avec  les  grenadiers  de  l'armée,  six  batail- 
lons et  dix  escadrons,  arriva,  en  personne,  sous  les 
murs  de  Breslau*.  Cette  capitale  de  la  Silésie,  gouvei"- 
née  par  ses  propres  magistrats,  et  jouissant  de  privi- 
lèges assez  semblables  à  ceux  des  villes  impériales 
libres,  était  exempte  de  l'obligation  de  recevoir  garni- 
son. Aussi,  pour  maintenir  son  droit  et  éviter  un 
siège',  n'avait-elle  pas  voulu  ouvrir  ses  portes  aux 
Autrichiens,  qui,  néanmoins,  sans  la  promptitude  de 

'  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV. 

'  En  polonais  Wroclaw^  prononcez  Wrotsiau  ;  en  latin  Vratislavia. 
Les  nombreuses  colonies  allemandes  qui  se  sont  établies  en  Silésie  y 
ont  peu  à  peu  germanisé  les  mœurs,  et  relégué  le  dialecte  esclavon 
des  anciens  habitants  parmi  les  paysans  de  la  Haute-Silésie  et  des 
districts  limitrophes  de  la  Pologne.  (Foyez  Malte-Brun  et  Mentelle, 
Géographie  mathématique,  physique  et  politique,  tome  IV.) 

'  Muiler,  Tableau  des  guerres  de  Frédéric  k  Grand, 
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Frédéric,  seraient  entrés  de  force.  Lchi^  janvier ,  i74o- 
maître,  sans  résistance,  des  faubourgs,  le  Roi  fait  som- 
mer la  ville  de  se  rendre  ;  en  même  temps,  quelques 
troupes  passent  TOder  et  se  cantonnent  au  Dôme.  Pri- 
vée ainsi  des  deux  côtés  de  la  rivière,  mal  approvi- 
sionnée, et  redoutant  un  assaut  général,  car  les  fossés 
étaient  gelés,  la  place  demanda  à  composer.  Grâce 
au  zèle  religieux,  la  négociation  fut  prompte.  Un 
cordonnier  enthousiaste  harangue  le  peuple,  l'excite, 
marche  à  sa  tête,  force  les  magistrats  de  sfgner,  avec 
les  Prussiens,  un  acte  de  neutralité,  et  d'ouvrir  les 
portes. 

Le  3  janvier,  Frédéric  entre  dans  Breslau,  suivi,  aux 
termes  de  la  convention,  de  trente  grenadiers  seule- 
ment. Son  premier  soin  est  de  licencier  tous  les  fonc- 
tionnaires au  service  de  Marie-Thérèse.  Quatre  jours 
après,  le  colonel  autrichien  Fromentini  est  chassé 
d'Ohlau  ;  Otmachau  tombe  au  pouvoir  du  maréchal  de 
Schwerin  ;  le  lieutenant-général  Jeetz  prend  Namslau  ; 
Brieg  est  investi  par  le  major-général  Kleist. 

Durant  son  séjour  à  Breslau,  Frédéric  avait  réussi  à 
se  concilier  l'afiFection  du  peuple ,  tout  en  laissant  aux 
Catholiques  leurs  privilèges,  et  en  comblant  d'égards 
l'évêque  et  son  clergé,  il  sut  rassurer  les  Protestants. 
Plein  d'attention  pom*  la  noblesse  et  la  bourgeoisie,  il 
les  réunissait,  chaque  soir,  dans  quelque  fête,  et,  quoi- 
que la  danse  fât  peu  de  son  goût,  il  ouvrait  le  bal  en 
personne. 

De  Breslau,  Frédéric  marche  sur  Neiss,  somme  la 
forteresse  de  se  rendre,  et,  sur  son  refus,  bombarde 
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1740-  la  ville.  1,900  bombes  et  5,000  bouleto  rouges  y  sont 
^^^'  jetés.  Mais  le  commandant  Stolk  tient  ferme,  et  la  sai- 
son devient  rigoureuse.  Forcé  de  lever  le  siège,  Frédé- 
ric distribue  à  ses  troupes  des  quartiers  d'hiver  dans 
toute  la  Silésie^  prépare  pour  la  campagne  prochaine 
un  développement  considérable  de  forces,  et  arrive  à 
Berlin  le  29  janvier. 

Par  ses  ordres,  Schwerin  continue,  en  son  absence,  la 
conquête,  mais  de  manière  à  ne  pas  épuiser  les  trou- 
pes * .  Bientôt  il  est  maître  de  Troppau,  de  Joegernsdcrf, 
d'Oderberg,  du  fort  de  Jablunka,  etc.  Les  forteresses  de 
Neiss,  il  est  vrai,  Brieg  et  Gloyau,  tiennent  encore  pour 
Marie-Thérèse  ;  mais  elles  sont  bloquées. 

Les  Autrichiens  se  sont  retirés  en  Moravie  :  le» 
Prussiens,  cantonnés  derrière  l'Oppa,  s'étendent  juft- 
qu  a  Jablunka,  sur  les  frontières  de  la  Hongrie  ^. 

Cependant,  George  II  reportait  déjà  sur  le  jeune 
monarque  sa  haine  pour  le  père  :  Frédéric  le  sait.  Ne 
doutant  pas  que  le  roi  d'Angleterre  n'assiste  incessam- 
ment la  cour  de  Vienne,  il  épie  tous  ses  mouvements  : 
un  camp  de  trente  mille  hommes  protégera,  au  besoin, 
ses  États. 

Du  côté  du  Hanovre,  l'armée  de  Silésie  est  portée 
à  quarante-neuf  mille  hommes  d'infanterie,  et  treize 
mille  de  cavalerie.  Pour  surveiller  la  conduite  des 
Saxons  et  des  Hanovriens,  voisins  animés  d'intentions 
fort  équivoques,  50  bataillons,  avec  40  escadi'ons, 

•  Grimoard,  Tableau  de  la  vie  et  du  règne  de  Frédéric  le  Grand. 

*  Jomini,  Traité  des  grandes  opérations  militaires^  tome  1. 
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SOUS  les  ordres  du  prince  d'Anbalt,  se  rassemblent  ti^ 

1741 

près  de  Brandebourg. 

Ces  arrangements  pris,  le  Roi  part  de  Berlin  le 
20  février,  et  arrive,  le  lendemain,  à  Schweidnitz,  mais 
pour  s'en  éloigner  bientôt. 

Quelques  jours  après,  le  prince  Léopold\  avec  cinq 
colonnes  d'attaque,  prend  Glogau  d'assaut,  en  moins 
d'une  heure;  M.  de  Wallis  et  huit  cents  hommes  tom- 
bent en  son  pouvoir.  Laissant  un  régiment  dans  la 
place,  le  prince  rejoint  le  Roi  avec  son  corps« 

Cependant  le  feld-maréchal  autrichien,  comte  de 
Neuperg,  tiré  de  prison  pour  ce  commandement',  s'a- 
vançait d'Olmutz,  en  Èoravie,  sur  Sternbei^.  Pénétrer 
par  Ziegenhals  dans  la  Haute-Silésie,  couper  aiosi, 
dans  la  Basse,  la  division  prussienne  aux  ordres  du 
maréchal  de  Schwerin,  dégager  Brieg,  enlever  les  ma- 
gasins ennemis  d'Ohlau,  et  marcher  droit  sur  Bres- 
lau,  tel  était  son  plan^.  Frédéric  l'apprend,  part  de 
Schweîdnitz,  le  25  mars,  vole  en  Haute-Silésie,  ras- 
semble son  armée  à  Neustadt,  et,  impatient  de  pré- 
venir Neuperg,  passe  la  Neiss  à  Michelau.  Les  troupes 
sont  cantonnées  dans  quatre  villages,  assez  rappro- 
chées pour  pouvoir,  en  moins  d'une  heure,  se  rassem- 
bler toutes  au  rendez-vous. 

Airivé  à  Neiss  le  5  avril,  le  général  autrichien  prend, 

*  Prince  régnant.  d'Anbalt-Dessâu. 

*  La  cour  de  Vienne  lui  reprochait  le  houleux  traité  de  1730  avec  la 
Porte. 

*  Grimoard,  Tableau  de  la  vie  et  du  règne  de  Frédéric  le  Grand.  — 
Voir  aussi  Muller,  Tableau  deê  guerres  de  Frédéric  le  Grand, 
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1740-  le  8^  la  garnison  prussienne  de  Grotkau;  dans  la  soi- 
rée  da  9,  il  établit  ses  troupes  à  Molwitz  et  en  deux 
autres  villages  des  environs  de  Brieg.  Là,  Neupei^  se 
repose  dans  une  sécurité  profonde.  L'affluence  des 
déserteurs  ennemis,  l'apparente  consteriiation  des 
Prussiens,  l'immense  supériorité-  de  sa  cavalerie,  tout 
entretenait  la  confiance  du  général  autrichien.  Il 
comptait  bien  aussi  que  ses  nombreux  hussards  l'aver- 
tiraient du  moindre  mouvement  que  ferait  l'ennemi 
pour  lever  ses  cantonnements  :  une  neige  épaisse  cou- 
vrait la  terre.  Les  soldats  ne  doutaient  pas  davantage 
de  la  victoire;  grande  était  leur,  impatience  de  battre 
ces  troupes  novices  qui  n'avaient  encore  figuré  qu'aux 
revues  de  Postdam  et  de  Berlin. 

Malgré  ces  présomptueux  calculs  «  l'armée  prus- 
sienne était  en  vue  le  lendemain  matin  dès  dix  heu- 
res * .  En  effet,  Frédéric,  instruit  de  la  prise  de  Grotkau 
et  du  danger  qui  menaçait  sa  grosse  artillerie  dépo- 
sée à  Ohlau,  avait  marché  en  avant,  et  établi,  le  8, 
ses  quartiers  dans  les  villages  de  Pogrel  et  d'Alsen, 
près  de  Molwitz,  d'où  il  expédia  plusieurs  officiers  à  la 
garnison  d'Ohlau,  pour  l'avertir  de  son  approche,  et 
attirer  à  lui  deux  régiments  de  cuirassiei*s  nouvelle- 
ment arrivés  :  mais  aucun  message  ne  parvint  à  sa 
destination,  à  cause  des  partis  autrichiens  qui  infes- 
taient ces  contrées*.  Le  jour  suivant,  la  neige  avait 
empêché  le  Roi  de  pousser  plus  loin;  mais  aussi  elle 
avait  dérobé  ses  mouvements  à  l'ennemi. 

*  Wniiam  Coxe,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche,  tome  V. 

*  Histoire  de  mon  temps,  tome  I. 
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Le  10  avril,  vers  cinq  heures  du  matin,  le  ciel  s'é-  nii 
tant  e'claircî,  Farmëe,  forte  de  27  bataillons ,  de  29 
escadrons  de  grosse  cavalerie,  et  de  3  de  hussards,  se 
rassembla  auprès  du  moulin  de  Pogrel,  et  se  mit  en 
marche  sur  cinq  colonnes.  Sachant  la  supériorité  de 
Tennemi  en  cavalerie,  Frédéric  plaça  deux  bataillons 
de  gienadîers  entre  les  escadrons  de  chaque  aile.  A 
Lutzen,  Gustave- Adolphe  avait  employé  cette  dispo- 
sition ;  selon  toute  apparence,  on  ne  s'en  servira  plus^ 
C'est  dans  cet  ordre  qu'on  s'avança,  en  suivant  la  di- 
rection du  chemin  qui  mène  à  Ohlau.  Parvenu  à  deux 
mille  pas  environ  de  Molwitz,  l'année  se  déploya  sans 
voir  paraître  un  seul  ennemi.  L'aile  droite  devait  s'ap- 
puyer au  village  de  Hermsdorff  j  mais  M.  de  Schulem- 
bourg,  qui  commandait  la  cavalerie  de  cette  aile,  prit 
si  mal  ses  mesures,  qu'il  n'y  arriva  pas.  La  gauche 
s'appuyait  au  iiiisseau  de  Lauchwitz,  dont  les  bords 
sont  marécageux  et  profonds. 

Cependant,  comme  l'infanterie  se  trouvait  trop 
pressée  par  la  cavalerie  de  la  droite ,  trois  bataillons 
fiirent  retirés  de  la  première  ligne  pour  couviâr  la 
droite  des  deux  lignes;  disposition  heureuse,  qui  con- 
tribua principalement  à  la  victoire.  On  parqua  le  ba- 
gage près  du  village  de  Pampitz,  à  mille  pas  environ 
demère  les  lignes;  le  régiment  de  La  Motte  le  cou- 
vrait. 

Le  comte  de  Rottembourg,  avec  l'avant-garde,  s'ap- 
procha de  Molwitz,  d'où  il  vit  déboucher  les  Autri- 

«  Jomini,  Traité  des  grandes  opérations  militaires. 

I.  17 
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1741  chieijs.  (tétait  le  momeut  do  les  attaquer;  mais,  ayant 
reçu  Tordre  précis  de  ne  rien  engager,  il  ramena  sa 
troupe  à  Taile  droite,  dopt  elle  faisait  partie.  Commeut 
un  général  aussi  expérimenté  que  M.  de  Neuperg  se 
laissa-t-il  ainsi  surprendre?  Qo  s'en  étonne;  mais  ses 
ordres  à  différents  officiers  d^  hussards  de  battre  la 
campagne  avaient  été  mal  exécutés.  Il  n'apprit  rap- 
proche du  Roi  qu'en  voyant  l'armée  prussienne  en 
bataille  devant  ses  cantonnements  :  force  lui  fut  de 
former  ses  troupes,  à  la  hâte,  sous  le  feiii  du  c^non 
ennemi. 

L'aile  gauche  de  cavalerie  autrichienne  se  présenta 
la  première.  Son  commandant,  le  baron  de  Jlœmer, 
officier  intelligent  et  déterniipé ,  vit  que  l'aile  droite 
des  Prpssiens  était  plqs  avancée  vers  Molwitz  que  la 
gauche,  et  que,  s'il  restait  immobile  dans  sa  position, 
M.  de  Neuperg  risquait  fort  d'être  battu,  avant  que  la 
cavalerie  de  l'autre  aile  fût  arrivée.  Sjjns  doqc  atten- 
dre Tordre  de  personne^  il  résolut  d'attaquer  la  droite 
des  Prussiens.  M.  de  Schulembourg,  pour  regagner  le 
village  de  Hermsdorff,  avait  maladroitement  fait  un 
quart  de  conversion  à  droite  par  escadrpps  :  Rœmer 
le  chargea,  bride  abattue  et  en  colonnes.  Bientôt  ses 
trente  escadrons  eurent  enfoncé  les  dix  escadrons  prus- 
siens dont  chacun  présentait  le  flanc  gauche.  Cette 
cavalerie  en  déroute  passa  entre  les  bataillons  de  gre- 
nadiers intercalés  parmi  les  escadrons,  et  les  eût  cul- 
butés^ si  ces  bataillons  n'eussent  fait  feu  iqdistincte- 
ment  sur  les  fuyards  et  sur  les  Autrichiens  :  Rœmer 
y  fut  tué.  Les  deux  bataillons  de  grenadiers,  après 
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S  être  soutenus  seuls,  rejoignii*eut,  eu  1m)u  ordre,  la    1741 
droite  de  l'infanterie. 

Cependant  la  victoire  semblait  se  déclarer  en  faveur 
des  Autrichiens.  Schwerin,  l'intrépide  Schwerin  lui- 
même  conjure  le  monarque  de  quitter  le  champ  de 
bataille  :  Frédéric  s'éloigne  en  frémissant  de  honte  et 
de  douleur.  Quel  début!  mais  la  fortune  veillait  sur 
cette  grande  destinée. 

j\L  de  Schulembourg  venait  de  périr  dans  une  chaîne 
malheureuse,  et  ses  escadrons  s'étaient  de  nouveau 
débandés.  Alors  la  cavalerie  ennemie  se  jeta  sur  le 
flanc  droit  de  l'infanterie  prussienne,  où  tiois  bataill- 
ions, ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut,  avaient  été  placés 
en  potence,  comme  par  hasard.  A  trois  reprises,  cette 
infanterie  fut  vigoureusement  attaquée;  des  officiers 
autrichiens  tombèrent  blessés  dans  ses  rangs;  nom- 
bre de  leurs  cayaliers  furent  désarçonnés  h  coups  de 
baïonnette.  Mais  enfin,  à  force  de  valeur,  elle  re- 
poussa toutes  les  charges;  l'ennemi  perdit  beaucoup 
de  monde. 

M.  de  Neuperg  saisit  ce  moment;  son  infanterie  s  6<< 
branla  pour  entamer  la  droite  des  Prussiens  aban- 
donnée de  ses  escadrons;  lui-même,  à  la  tête  de  sa 
cavalerie,  il  fit  d'incroyables  efibi*ts  pour  enfoncer  les 
troupes  du  Roi,  mais  en  vain  :  cette  héroïque  infan- 
terie résistait  comme  un  roc. 

A  la  gauche  des  Prussiens  les  choses  allaient  mieux. 
Cette  aile  qu'on  avait  refusée,  était  appuyée  au  ruisseau 
de  Lauchwitz,  et  la  cavalerie,  ayant  chargé  celle  de  la 
reine  de  Hongrie  au  delà  de  ce  ruisseau,  l'avait  battue. 

il. 


260  HISTOIM 

17  ti  Cependant  le  feu  de  l'infanterie  de  la  droite  durait 
depuis  près  de  cinq  heures;  déjà,  les  munitions  man- 
quaient aux  soldats;  pour  trouver  des  cartouches,  ils 
dépouillaient  les  morts.  La  situation  devenait  critique. 
De  vieux  officiers  commençaient  à  désespérer.  Mais 
que  ne  peut  le  courage?  L'infanterie  se  soutint,  ga- 
gnant même  du  terrain  sur  l'ennemi  :  c'était  un  de 
ces  instants  décisifs  d'où  sort  la  victoire  ou  la  défaite. 
Le  maréchal  de  Schwerin  fait  un  mouvement  avec  sa 
gauche,  la  porte  sur  le  flanc  droit  des  Autrichiens,  et 
l'ennemi  est  en  pleine  déroute.  La  nuit  empêche  les 
Prussiens  de  poursuivre  leurs  avantages  au  delà  da 
village  de  Lauchwitz. 

Cette  journée  coûta  aux  vaincus  sept  mille  morte  m 
blessés;  aux  Prussiens,  quatre  mille  six  cents.  Le  mar- 
grave Frédéric  de  Braudebourg-Schwedt ,  cousin  da 
Roi,  y  perdit  la  vie  \  Six  princes  de  la  maison  de  Bran- 
debourg avaient  pris  part  à  cette  bataille. 

Par  une  remarquable  singularité,  Frédéric,  tandis 
que  son  armée  remportait  la  victoire,  courut  grand 
risque  d'être  fait  prisonnier.  Après  s'être  éloigné  de 
Molwitz,  suivi  de  Maupertuis  et  d'un  valet  de  chambre 
français,  sous  Tescorte  de  quelques  hussards,  il  se  di- 
rigea  sur  Oppelen,  croyant  y  trouver  asile.  Arrivé  aux 
portes  vers  minuit,  il  fait  demander  qu'on  ouvre;  mais 
un  parti  de  hussards  autrichiens  occupait  la  ville;  ils 
sortent,  attaquent  la  petite  troupe,  qui  répond  à  coups 

*  Frédéric,  Histoire  de  mon  temps;  —  Muller,  Tableau  des gtierresà» 
Frédéric  le  Gronrf  ;  —Grimoard,  Tableau  de  la  vie  et  du  règne  de  Fré- 
déric le  Grand;  —  Jomini,  Traité  des  grandes  opérations  militaires. 
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de  carabine.  Voyant  sa  liberté  fortement  ooin{Hroiiiise  :    1741 
((  Adieu,  mes  amis,  dit  Frédéric  à  ses  compagnons,  je 
suis  mieux  monté  que  tous';  »  il  retourne  au  gik^ 
vei*s  Neiss,  apprend  en  route  le  résultat  de  la  bataille^ 
et  va  rejoindre  son  armée,  le  lendemain  matin. 

Calculant  les  chances  d'une  défaite,  Schwerin  avait- 
il  sérieusement  voulu  mettre  en  sûreté  la  personne  du 
Roi,  pour  rester  plus  maître  de  ses  opérations,  ou 
Frédéric  s'était-il  troublé  à  Taspect  de  dangers  si  nou- 
veaux pour  lui?  Les  deux  opinions  ont  été  émises. 
Quoi  qu'il  en  ait  été,  et  si  la  crainte  trouva  une  fois 
accès  en  son  âme,  elle  y  fît  aussitôt  place  à  une  intré- 
pidité qui  ne  se  démentit  jamais. 

«  Molwitz,  dit  Frédéric  avec  raison  ',  Ait  Fécole  du 
Roi  et  de  ses  troupes.  » 

Les  Prussiens  y  reçurent  le  baptême  de  la  gloire. 

C'est  sur  ce  champ  de  bataille  que  naquit  la  ligue 
qui  ébranla  le  trône  de  Marie-Thérèse.  La  France,  long- 

>  Moins  heureux  que  le  Roi,  le  sa?ant,  ex-capitaine  de  dragons ,  fut 
pris,  dépouillé  de  tout  par  les  hussards  autrichiens  et  conduit  k  Vienne; 
mais  le  plus  gracieux  accueil  l'y  consola  de  sa  mésayenture.  Mauper- 
tuis  regrettait  beaucoup  une  montre  de  Grabam;  le  duc  de  Lorraine 
(depuis  empereur  sous  le  nom  de  François  l^)  en  possédait  une  du 
même  artiste,  richement  garnie  de  diamants.  Quand  on  lui  présenta  le 
prisonnier  :  «  Vous  croyez  avoir  perdu  votre  montre,  M.  de  Mauper- 
tuis,  lui  dit  ce  prince,  mais  c'est  une  plaisanterie  de  mes  hussards; 
la  voilà,  ils  m'ont  chargé  de  vous  la  rendre.  » 

Ce  fut  alors  aussi  que  Marie-Thérèse  lui  ayant  demandé  si  la  sœur 
du  roi  de  Prusse  était  en  effet  la  plus  belle  princesse  du  monde  :  a  Ma- 
dame, répondit  le  philosophe-courtisan,  je  l'avais  cru  jusqu'à  pré- 
sent. » 

'  Histoire  de  mon  temps ^  tome  I. 
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1741  temps  incertaine,  se  décida  enfin  :  sans  intërét  dans 
cette  guerre,  sans  motif  légitime,  eDe  y  fut  entraînée 
parle  comte  de  Belle-Isle,  que  Urarmentaient  Fambi- 
tion  de  faire  un  empereur  et  le  besoin  de  bonleyerser 
l'Europe. 

Ce  petit-fils  du  surintendant  Fouquet,  alliant  à  une 
prodigieuse  activité  de  corps  et  d'esprit  le  talent  de 
revêtir  ses  plans  gigantesques  de  formes  séduisantes, 
cachait,  sons  des  dehors  phlegmatiques,  une  perpé- 
tuelle inquiétude,  et  proposait  firoidement,  comme 
chose  toute  simple,  la  dévastation  des  empires.  Le  re- 
pos le  fatiguait;  s'arrêter  ne  lui  était  pas  possible. 
Digne  d'être  chef  par  ses  talents,  il  eût  mérite,  par  ses 
défauts,  de  n'être  employé  qu'en  second  ^ 

Le  cabinet  de  Versailles  conmiit  alors  deux  fautes  : 
l'une,  en  faisant  la  guerre;  l'autre,  une  fois  la  guerre 
résolue,  en  ne  déployant  pas  assez  de  forces  pour  as- 
surer le  succès. 

L'électeur  de  Bavière  était  tout  prêt  :  au  premier 
mouvement  des  Français,  oubliant  combien  Louis  XTV 
avait  été  fatal  à  son  père  Maximilien,  il  se  précipita 
dans  la  carrière*.  Prisonnier  autrefois  des  Autrichiens, 
Charles- Albert,  en  combattant  pour  la  couronne  impé- 
riale, croyait  avoir  trouvé  aussi  l'occasion  de  venger  une 
vieille  injure  ;  rêve  mensonger  que  dissipa  bientôt  on 
douloureux  réveil. 

L'alliance  de  ce  prince  avec  la  France  et  l'Espagne 

*  Flassan,  Histoire  yénérale  et  raisonnée  de  la  diplomatie  française. 
'  Koch,  Abrégé  de  l'histoire  des  traités  de  paix. 
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fut  siguée  à  Vefstilles,  le  18  mai.  Le  rot  de  IViecoie- 
cooime  électeiirdeSaxeylemdeSAidu;me.r<leetefir  de 
Cologne  et  rêleeleiir  palatin  y  entrèfeot  s«K«sHremeac. 
Atiu  de  priver  Marie-Thérfese  do  $eco«xrs  de$  RD5Kïe>.  cxi 
porta  la  Suède  à  leur  dédarer  la  suene.  Le  n.H  dXs- 
pagne  entra  dans  Talliaiice  pour  hii-mteiie  et  p.Hir  lt^ 
roi  des  Deax-Siciles,  mais  sealeanHil  por  ripport  &ixs 
affaires  d'Italie. 

Déjà,  ivre  de  joie,  le  marédial  de  BeOe-IsIe.  ambasç- 
sadeur  de  France  à  la  Kèle  d*ÉlMtû>D.  rédî^^eaît.  à 
Francfort,  un  traité  de  parta^  de  tons  I^es  États  ikutii- 
chiens  :  la  Bohême  et  la  Hante-Antricbe  y  étaient  â<-i- 
jugées  à  rélecteur  deBavièfe;  le  margraviat  de  Mora- 
vie, avec  la  Hante-SOésie,  à  Téleetenr  de  Saxe:  le 
reste  de  la  Silésû  au  ni  de  Pni&se,  et  la  LombanJîe 
autrichienne  au  roi  d'Espagne.  Marie-Thérèse  ne  eT>n- 
servait  que  la  Hongrie,  les  P^ys-Bas.  la  Basse-Au- 
triche, les  duchés  de  Carintliie  et  de  Carniole  ^ 

Belle-Isle  vint  trouver  le  Boi  an  camp  de  3Iolwitz^ 
et  lui  communiqua  ce  projet,  avec  la  proposition  d'un 
traité  d'alliance  an  nom  de  Louis  XY.  Le  plan  de  par- 
tage déplut  à  Frédéric,  peu  disposé  à  laisser  des  riraux 
croître  à  ses  côtés.  Néanmoins,  un  mois  après,  instruit 
de  la  redoutahle  ligue  oi^anisée  contre  lui,  il  signa  son 
alliance  avec  la  France,  qui  lui  assurait  la  Basse-Silé- 
sie  ;  en  même  temps,  par  un  autre  traité  avec  Télecteur 
de  Bavière,  auquel  le  Itoi  garantissait  la  Haute-Autriche, 
le  Tyrol,  ïe  Brisgaû,  la  Bohéttie,  il  se  Réservait  la  Si- 

'  kucli,  Abrégé  de  llnstoirû  des  traitée  dcpaU',  olr. 
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IT4I  Ic^sic  et  le  comté  de  Glatz^  que  l'Électeur  lui  vendait 
400,000  écus,  sans  l'avoir  jamais  possédé. 

Son  camp  oflrait  l'image  d'un  congrès,  car  Molwitz 
venait  de  révéler  la  valeur  d'une  telle  alliance. 

En  attendant  les  mouvements  combinés  des  années 
françaises  et  bavaroises,  qui  ne  pouvaient  avoir  lieu 
qu'à  la  fin  d'août,  Frédéric,  se  rapprochant  de  l'ennemi, 
vint  camper  à  Grotkau.  M.  de  Neuperg  était  à  cinq 
lieues  de  là,  derrière  Neiss,  dans  une  position  très- 
forte.  Les  Prussiens  occupèrent  alors  les  hauteurs  de 
Strehlen,  d'où,  en  s'approchant  de  Breslau,  ils  pou- 
vaient tirer  leurs  vivres,  et  nourrir  la  cavalerie  le  reste 
de  la  campagne.  Ce  poste,  à  égale  portée  de  Brieg  et  de 
Schweidnitz,  couvrait  toute  la  Basse-Silésie.  Pendant 
les  deux  mois  qui  suivirent,  on  recruta  l'infanterie,  et 
la  cavalerie  fut  remontée. 

Mais  M.  de  Neuperg  ne  s'endormait  pas  :  s'étant 
avancé  jusqu'à  Baumgarten,  il  eut  bientôt  lié  des  intel- 
ligences avec  les  magistrats  de  Breslau,  grâce  à  l'ac- 
tive entremise  de  quelques  vieilles  dames  d'Autriche 
et  de  Bohême  depuis  longtemps  établies  en  Silésie.  Des 
moines,  des  prêtres  catholiques,  leur  servaient  d'é- 
missaires; dans  des  réunions  quotidiennes,  que  ces 
dames  nommaient  leurs  assises,  on  avisait  avec  ferveur 
aux  moyens  d'anéantir  l'armée  hérétique. 

Vaguement  informé  de  l'existence  de  ces  conventi- 
cules,  Frédéric  parvint  à  y  introduire  une  fausse  sœur; 
bientôt  le  fil  mystérieux  fut  entre  ses  mains.  M.  de  Neu- 

*  Frédéric,  Histoire  de  mon  temps,  tome  l. 
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perg,  après  avoir,  par  ses  mouvements,  éloigné  de  Bres-   n4i 
lau  le  Roi,  devait  se  rendre  dans  cette  capitale  à  marches 
forcées,  et  s'en  emparer  ;  c'était  enlever  aux  Prussiens 
tous  leurs  magasins,  et  couper  la  communication  que 
l'Oder  leur  assurait  avec  l'Électorat. 

Schwerin  fut  chargé  de  prévenir  cette  violation  de 
neutralité.  Les  syndics  et  échevins  les  plus  dévoués  à 
l'Autriche  ayant  été  appelés  au  camp  royal,  ainsi  cpie 
les  ministres  étrangers,  pour  ne  point  exposer  leurs 
personnes  aux  désordres  inséparables  d'une  surprise,  le 
maréchal  demande  à  la  ville  le  passage  d'un  régiment. 
Pendant  qu'il  entrait  par  une  porte,  un  chariot  s'em- 
barrassait par  une  autre  ;  à  Taide  du  tumulte,  trois 
bataillons  et  cinq  escadronsi  se  glissent  dans  Breslau  ; 
l'infanterie  occupe  les  remp^i^^  la  cavalerie  nettoie  les 
rues  principales^  point  de  pillage,  pas  de  meurtre;  le 
lendemain  les  magistrats  et  la  boui^eoisie  prêtent  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  de  Prusse  ^ 

Peu  de  jours  auparavant,  l'Anglais  Robinson  était 
aiTivé  au  camp  de  Strehlen,  porteur  de  propositions 
d'accommodement.  Marie-Thérèse,  ne  pouvant  décider 
la  Grande-Bretagne  à  entrer  en  guerre  sans  le  concours 
des  Provinces- Unies*,  et  voyant  le  danger  croître  de 
jour  en  jour,  avait  cédé  aux  instantes  représentations 
du  duc  de  Lorraine,  aux  prières  des  principaux  minis- 
tres. Robinson  fut  chargé  d'ofiTrîr  la  Gueldre  autri- 
chienne, le  duché  de  Limbourg,  et,  comme  ressource 

*  Frédéric,  Histoire  de  mon  tempSy  tome  I. 

«  yfiWigimCoxe,  Histoire  de  la  Maison  d* Autriche  ^  lome  V;— Valory, 
Mémoires t  etc.,  lome  I. 
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1)41  extrônie,  le  duché  de  Glogau.  Enthousiaste  des  charmes 
de  la  reine  de  Hongrie;  disant  partout  que,  si  Frédéric, 
une  fois  seulement,  avait  le  bonhëiil*  de  la  voir,  il  cher- 
cherait plutôt  à  augmenter  qu'à  diininuer  le  nombre  de 
ses  couronnes,  ce  galant  enToyé  négociait  avec  une 
emphase  dont  le  monarque  prtissién,  naturellement 
fort  enclin  à  saisir  les  ridicules,  ne  manqua  pas  de 
s*amuser. 

L'audience  eut  lieu  le  5  août.  Le  comte  de  Podewitz, 
ministre  de  ce  prince,  et  lord  Ëyndford,  ambassadeur 
d'Âiigleten'C  à  Berlin,  étaient  présents.  Fidèle  à  ses  in- 
structions, Robiuson  offrit  d^abord  la  Gucidre  autri- 
chienne. ((  Qu'avons-nous  laissé  dans  la  Gueldre?dit 
le  Roi,  sans  répondre,  en  se  tournant  vers  f^odewitz.  — 
Presque  rien.  Sire.  —  Hé  c(uoî  !  s^écrîa  Frédéric,,  tou- 
jours des  offres  in^ùïtànteik!  f^as  uùé  seule  ville  pour 
mes  justes  prétentions  eu  Silésîe!  »  A  sa  première  offre 
alors  Robinson  ajouta  celle  du  duché  de  Limbourg,  dé- 
clarant que  tel  était  Yultimatum  de  la  cour  de  Vienne. 
Mais  Frédéric,  interrompant  le  tableau  pompeux  que  le 
diplomate  traçait  de  ce  duché  :  (c  Comment  la  reine  de 
Hongrie,  dit-il  d'un  ton  ironique,  ose-t-elle  penser  seu- 
lement à  violer  le  traité  de  ta  Barrière,  ce  traité  so- 
lennel qui  défend  d'aligner  un  pouce  dés  Pays-Bas? 
D'ailleurs,  je  ne  désire  pas  ce  dont  je  n'ai  pas  besoin, 
et  ne  veux  point  me  ruiner  en  fortifications.  Ne  suîs-je 
pas  occupé  à  fortifier  Glogau  et  Brieg?  En  voilà  assez 
pour  un  prince  qui  veut  vivre  en  paix  avec  tous  ses 
voisins.  Les  Français,  les  Holkindais  m'ont-îls  offensé  ? 
non  ;  je  ne  veux  doue  pas  les  offenser  moi-même  par 
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des  acquisitions  illégales.  Aa  reste,  qui  me  fes  ^ann-   n^i 
tii'ait?  >' 

RobinsoD  ayant  répondn  qne  la  reine  de  Hmiçrie 
procurerait  la  garantie  de  F  Angleterre,  de  la  Rossîe, 
de  la  Saxe,  celle  même  des  États-Généranx  :  »  Des 
garanties!  reprit  le  monarque  avec  dédain,  qui  les 
respecte  aujourd'hui?  Voît-on  voler  la  France  et  FAn- 
gleterre  au  secours  de  la  Reine?  Et  pourtant,  elles  ont 
garanti  la  Pragmalique-Sanction.  Vous  axez  parlé  de 
deux  millions  d*écus  !  continua-t-il  d'un  ton  drâtna- 
tique  ;  ah  !  c'est  à  des  princes  sans  honneur  à  vendre 
Icui*s  droits  pour  de  Târgefit.  Oui,  vos  oflres  me  sont 
plus  injurieuses  que  ne  Fa  été  la  méprisante  hantéOr 
de  la  cour  de  Menne.  Et  mon  invincible  année  lié  me 
trouverait-elle  pas  indigne  de  la  ôflmniander,  éS  je 
sacrifiais  lâchement  les  fruits  de  sa  valênf  ?  Sadiez  de 
plus  que  je  ne  pourrais  abandonner,  sans  la|ilus  noire 
ingratitude,  mes  nouveaux  sujets,  tous  ces  Protestants 
dont  les  vœux  m'ont  appelé.  Voulez-vous  que  je  les 
livre  à  la  tyrannie,  aux  vengeances  de  leurs  persécu- 
teurs? Ah!  si  j'étais  capable  d'une  action  aussi  basse, 
je  croirais  voir  sortir  mes  ancêtres  de  leurs  tombeaux  : 
a  Non ,  me  diraient-Os,  tu  n'es  plus  notre  sang;  tu 
K  devais  coihbatt^e  pour  les  drdts  qd6  tious  t'avons 
«  transmis,  et  tu  \e^  vends!  Indigne  d'étferoi,  tu  n'es 
((  plus  qu'un  infâme  agioteur  préférant  le  gain  à  la 
«  gloire.  »  Jamais,  jamais  je  ne  lûériterai  de  tels  re- 
proches; plutôt  que  de  soufirir  la  moindre  tache  sur 
le  nom  prussien,  mon  armée  et  moi  nous  périrons  sous 
les  ruines  de  la  Silésiê. 
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1741  «  La  paix  m'est-elle  nécessaire?  Que  ceux  qui  en 
ont  besoin  me  donnent  ce  que  je  leur  demande ,  ou 
bien  les  hostilités  continueront,  et  je  les  battrai.  » 

Après  ce  discours  »  Frédéric ,  se  tournant  vers  Ro- 
binson,  comme  pour  mettre  un  terme  à  la  conférence, 
continua  ainsi  :  «  Je  n'accepterai  pas  d*équiyalent  dans 
les  Pays-Bas,  et,  comme  vous  n'avez  aucune  partie  de 
la  Silésie  à  m'offrir,  toute  proposition  devient  inutile. 
Puisque  la  cour  de  Vienne  a  rejeté  ma  demande  des 
quatre  duchés,  je  la  retire^  et  j'exige  toute  la  Basse- 
Silésie  avec  la  ville  de  Breslau.  Si,  dans  six  semaines, 
la  Reine  ne  m'a  point  satisfait,  j'aurai  quatre  duchés  de 
plus.  » 

Lord  Uyndford  ayant  alors  tenté  d'offrir  Glogau,  la 
colère  du  Roi  s'alluma  de  plus  en  plus  :  «  Il  me  faut 
toute  la  Basse-Silésie,  dit-il  à  Robinson,  retournez  à 
Vienne  avec  cette  réponse.  »  Comme  l'ambassadeur 
sollicitait  de  Frédéric  Tautorisation  d'ouvrir  une  négo-  * 
dation  avec  son  ministre  :  c<  Je  suis  las  des  ultimatum, 
lui  répondit  ce  prince  ;  je  ne  veux  plus  en  entendre 
parler.  Mou  parti  est  pris,  je  veux  toute  la  Basse-Silésie. 
Voilà  ma  réponse,  je  n'en  donnerai  pas  d'autre.  » 

Â  ces  mots,  l'œil  étincelant  d'indignation^  il  passa 
derrière  un  rideau  au  fond  de  sa  tente,  laissant  l'en- 
voyé de  Marie-Thérèse  stupéfait  *. 

Celui-ci  retourna  à  Vienne,  sentant,  un  peu  tard, 
qu'on  l'avait  mystifié. 


'  Frédéric,  Histoire  de  mon  temps ^  tome  I  ;  — Dépêche  de  M.  RobinsoO) 
adressée  de  Breslau,  le  9  août  i74i,  k  lord  Harrington. 
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Mais,  tout  en  immolant  sir  Robinsoft :lMMrtdicule ^    i74i 
Frédéric  continuait  à  flatter  lord  Hyndf6flpd  :  il  voulait 
l'endormir  dans  une  entière  sécurité,  le  moment  de  se 
découvrir  n'étant  point  encore  venu. 

Pour  ménager  les  puissances  maritimes,  il  leur 
communiqua  les  propositions  de  Marie-Thérèse,  et  fit 
expliquer  les  causes  de  son  refus.  «  Sachant,  disait-il, 
que  le  traité  de  la  Barrière  liait  les  mains  à  la  reine  de 
Hongrie,  le  roi  de  Prusse  n'avait  pas  cru  pouvoir  accep- 
ter les  cessions  qu'elle  voulait  faire  du  Limbourg  et  de 
la  Gueldre,  » 

Ce  fut  surtout  en  Hollande  que  ses  agents  insistèrent 
sur  la  déférence  du  Roi  pour  les  intérêts  de  la  Répu- 
blique; déférence  qu'il  eût  poussée,  avait-on  soin  de 
faire  sonner  bien  haut,  jusqu'à  refuser  le  Brabant 
même,  si  l'on  eût  tenté  de  le  lui  offiîr. 

Dans  ces  circonstances,  la  Suède  déclara  la  guerre  à 
la  Russie  :  c'était  pour  Frédéric  un  événement  du 
plus  haut  intérêt,  car  les  desseins  du  roi  d'Angleterre, 
du  roi  de  Pologne  et  du  prince  Antoine  Ulric  contre 
lui  se  trouvaient  ainsi  paralysés.  Forcé  de  renoncer  au 
doux  espoir  de  partager  les  États  prussiens,  Auguste, 
faute  de  mieux,  se  ligua  avec  l'électeur  de  Bavière 
pour  anéantir  la  Maison  d'Autriche;  la  cour  de  Vienne, 
qui  ne  pouvait  plus  compter  sur  la  diversion  des  Russes, 
renvoya  dans  le  camp  prussien  son  négociateur  anglais. 
Celui-ci  était  porteur  d'une  carte  de  Silésie,  sur  la- 
quelle on  avait  marqué  d'un  trait  de  plume  la  cession 
des  quatre  principautés.  Mais  le  froid  accueil  qu'il  reçut 
lui  prouva  qu'il  était  trop  tard. 
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i7«i  Déjà,  les  aUié«  étaient  en  pleine  action  :  Télecteur 
de  Bavière,  créé,  {Mir  lettres-patentes,  lieutenant-géné- 
ral de  Louis  XV,  menaçait  Vienne;  une  armée  fran- 
çaise à  ses  ordres  appuyait  ses  opérations;  déjà 
aussi ,  comnoe  on  vient  de  le  voir,  le  faible  Auguste  III 
s*était  déclaré  pour  Tempereur  que  voulait  faire  la 
France.  Effrayé  pour  ses  États  de  Hanovre,  bientôt  le 
monarque  anglais,  à  la  tête  de  ses  vingt-cinq  mille 
hommes,  signa  un  traité  de  neutralité.  En  fait  d'assi- 
stance, la  reine  de  Hongrie  ne  recevait  de  lui  que  des 
conseils  d  accommodement. 

Dans  cette  extrémité ,  au  milieu  de  tant  d'ennemiS; 
dépouillée  de  ses  provinces,  abandonnée  de  ses  alliés^ 
quelle  est  l'attitude  de  Marie-Thérèse  ?  Aussi  grande 
que  son  infortune ,  cette  jeune  princesse  déploie  tout 
ce  qu'il  y  a  d'héroïsme  dans  son  âme;  ce  mâle  courage 
durera  autant  que  le  danger.  Chassée  de  sa  capitale, 
ne  sachant  pas,  comme  elle  l'écrivait  à  la  duchesse  de 
Lorraine,  sa  belle -mère,  «  s'il  lui  restera  une  ville  pour 
faire  ses  couches,  »  elle  va,  le  13  septembre,  demander 
asile  et  assistance  à  ces  mêmes  Hongrois  si  justement  ir- 
rités contre  son  père,  implacable  ennemi  de  leurs  fran- 
chises nationales. 

Une  telle  démarche  était  magnanime;  elle  eut  son 
effet.  A  la  vue  de  l'illustre  suppliante,  vêtue  de  deuil, 
mais  en  habit  hongrois,  le  front  orné  de  l'antique  cou- 
ronne de  Saint -Etienne,  et  ceinte  de  l'épée  royale,  s'a- 
vançant,  avec  confiance,  au  milieu  des  quatre  Ordres 
réunis  à  Presbourg,  les  cœurs  s'émurent,  les  torts  de 
Charles  VI  furent  oubliés. 
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«  La  situation  déplorable  de  nos  affaires,  leur  dît-  1711 
elle  en  latin*,  selon  l'iisage  national,  nous  a  portée  à 
rappeler  à  nos  chers  et  fidèles  États  de  Hongrie  l'inva- 
sion récente  de  TAutriçhe,  et  les  dangers  auxquels  ce 
royaume  est  exposé.  Nous  les  invitons  à  chercher  iip 
remède  à  de  si  grands  malheurs,  ^'existence  mêmedij 
royaume  de  Hongrie,  celle  de  notre  personne,  de  nos 
enfants,  de  notre  couronne  sont  menacées.  Abandonnée 
de  tous  nos  alliés,  ppus  plaçons  ijotre  çoq|iai:|pe  upique- 
ment  en  la  fidélité,  en  la  valeur  si  longtemps  éprouvées 
des  Hongrois.  Dans  ce  péril  extrême,  nous  vpps  exhor- 
tons, vous,  les  États  et  Ordres  du  royaume,  à  délibérer, 
sans  délai,  sur  les  pioyens  les  plus  propres  à  pourvoir  à  la 
sûreté  de  notre  personne,  et  à  y  recourir  sur-le-cb^ipp. 
Quant  à  nous,  les  fidèles  États  et  Ordres  de  Hongrie  peu- 
vent compter  sur  notre  entière  coopération  en  tout  ce  qui 
pourra  contribuer  au  rétablisseiQent  de  la  félicité  pu- 
blique, et  rendre  à  ce  royaunae  son  ancien  éclat*.  » 

*  yoyez,ce  discours,  pièces  justificatives  (L).  Presque  tous  les  histo- 
riens qui  l'ont  cité  le  dénalurent;  il  devient,  sous  leur  plume,  une 
véritable  amplification  ^e  rhétorique.  Voltaire  (Précis  du  siècle  de 
Louis  XV)  dit  que  Marie-Thérèse,  lors  dé  son  avènement,  prêta  le  ser- 
ment d'André  H,  y  compris  même  le  trente-unième  article,  ainsi  conçu  : 
«  Si  moi  ou  quelqu'un  de  mes  successeurs,  en  quelque  temps  que  ce 
soit,  veut  enfreindre  vos  privilèges,  qu'il  vous  soit  permis,  en  vertu  de 
cette  promesse,  à  vous  et  k  vos  descendants,  de  vous  défendre  sans 
pouvoir  être  traités  de  rebelles.  »  C'est  une  erreur  que  plusieurs  écri- 
vains ont  reproduite.  L'article  en  question  fut  au  contraire  formelle- 
ment excepté.  On  trouve  dans  Sacy,  Histoire  de  Hongrie,  tome  U, 
p.  448  et  506,  la  vraie  formule  du  serment  prquoiiçé  par  li!|arie-Thérèse, 
et  le  fameux  arlicle  XXXI«  (Histoire  de  Joseph  //,  page  199  et  sui- 
vantes ) 

*  William  Coxe,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche,  lomeV. 
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1741  1^  beauté  de  Marie-Thérèse,  sa  grAce  toudiaiite,  tout, 
jusqu'à  la  mélancolique  expreBskm  de  sa  noUe  figure, 
prêtait  à  ces  paroles  une  éloquence  inésistiMe  :  Tas* 
semblée  tomba  à  ses  genoux  :  Mcriamwr  fn  rege  nosfro 
Maria  Tkereia,  s'écrièrent  tous  les  magnats  en  agitant 
leurs  sabres  ;  ce  cri  d'amour,  la  Hongrie  entière  le  ré- 
péta. Attendrie  par  tant  de  dévouement,  la  Reine,  jus- 
qu'alors calme  et  majestueuse,  fondit  en  larmes.  A  cette 
vue,  Fenthousiasme  n'eut  plus  de  bornes;  les  Ordres 
divers  s'étant  immédiatement  retirés  dans  leurs  cham- 
bres, on  vota  de  grands  secours  en  hommes  et  en  ar- 
gent \ 

Cet  exemple  eut  des  imitateurs  :  la  nation  anglaise 
admira,  plaignit  et  voulut  assister  la  fille  de  Charles  M. 
Dans  cette  contrée,  ainsi  qu'en  Allemagne  et  en  Hol- 
lande, on  regardait  généralement  la  Maison  d'Autriche 
comme  Tunique  rempart  de  Findépendance  euro- 
péenne, comme  le  seul  contrepoids  qu'on  pût  opposer 
à  la  Maison  de  Bourbon.  Cette  opinion,  qui  s'étendait 
dans  le  Danemarck  et  jusqu'en  Russie,  devint  pour 
Marie-Thérèse  une  puissante  alliée. 

Fières  de  voir  leur  sexe  aussi  noblement  représenté, 
les  femmes  anglaises  prirent  une  part  active  à  ce  mou- 
vement de  commisération  générale;  la  veuve  de  Marl- 
borough  offrit,  en  son  nom  privé,  quarante  mille  livres 
sterling.  Vivement  touchée  d'un  tel  présent,  Marie- 
Thérèse  crut  néanmoins  devoir  ne  pas  l'accepter  :  c'é- 
tait du  Parlement  seul  qu'elle  voulait  recevoir  aide  et 

*  William  Coxe,  Ibidem. 
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secoui*s.  Od  oe  peut  qa'appbndir  à  ee  wékm  :  la  fierté  ^^* 
sied  si  bien  au  malheur,  el  surtooià  mmialliear  demi. 
Bientôt  les  vœux  de  Marie-Th»ese  fomt  nawfw. 
Le  fougueux  Caiterel  ayant  remidacé  Bobett  Wa^oie 
au  ministère,  George  II  pat,  saDsdbstade  Tenu  da  P^n*- 
lement,  se  livrer  à  sou  ardeur  goerriere,  sous  le  Toile 
d'une  assistance  magnanime;  e^était,  pour  la  piditiqoe 
anglaise,  une  occasion  de  fira^ier  an  oeor  la  marine  et 
les  colonies  françaises  et  e^agnoks. 

Cependant  M.  de  Neup^ig  veillait  toiqoim  attentire- 
ment  sur  Neiss;  sa  droite  appuyait  à  Frankensteiii,  n 
gauche  sur  de  redoutables  hanteors  près  de  Siibezberg; 
deux  ruisseaux  coovraient  son  fimot*  Ffédérie  r^ofart 
de  le  chasser;  mais,  an  lien  de  Tattaqner,  itmanomna 
de  manière  seulemoit  à  moiaoer  les  eoammnicatioiis 
du  général  autridiioi  avec  la  MoraTie. 

En  effet,  la  cour  de  \iaiDe  ccmmieiiçant  à  sentir  la 
nécessité  de  gagner  le  monarque  prossieD,  lord  ^md- 
ford  négociait  une  trêve  ^itre  Frédérie  et  Marie-Thé- 
rèse ;  le  Roi  a|^rit  m^ne  par  Ini  que  M.  de  Neoperg 
était  tout  prêt  à  quitter  la  Silesie,  pourvu  que  ce  prince 
lui  déclarât  verbalement  qu'il  n'entrepraidrait  rien 
contre  les  États  de  sa  souva^ne,  inondés  akvs  d^un 
déluge  d'euneinis.  Une  conférence  fut  indiquée  :  Fré- 
déric, accompagne  du  seul  colonel  de  Goltz,  se  rendit  à 
Oberschnellendorff,  où  se  trouvaient  le  feld-maréehal 
de  Neuperg,  le  général  Lentnlus  et  lord  Hyndford. 
Voici  les  motifs  de  cette  démarche  inexj^eaUe  au 
premier  aqiect.  Conquérir  la  Silësie  était  le  seul  but  du 
monarque  prussien;   mais  la  France  nourrissait  des 

I.  18 
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lY^i  Yuesbien  différentes.  Convaincue  que  c'en  était  fait  de 
la  puissance  autrichienne,  elle  voulait  élever  sur  les 
ruines  de  cet  empire  quatre  souverains  dont  les  forces 
pourraient  se  balancer  réciproquement  :  la  reine  de 
Hongrie,  avec  ce  royaume,  TAutridie,  la  Styrie,  la  Ca- 
rinthie,  la  Camiole  ;  Félecteur  de  Bavière,  avec  la  Bo- 
hème, le  Tyrol,  le  Brisgau  ;  la  Prusse,  avec  la  Basse- 
Silésie;  enfin  la  Saxe,  joignant  la  Haute-Silésie  et  la 
Moravie  à  ses  autres  possessions.  Comme  entre  ces 
quatre  voisins  la  bonne  intelligence  n'aurait  point  été 
de  longue  durée,  le  cabinet  de  Versailles  se  réservait  le 
rôle  d'arbitre  et  de  dominateur  suprême.  A  ce  danger 
il  n'y  avait  qu'un  remède  :  c'était  de  maintenir  une 
sorte  d'équilibre  entre  les  Maisons  d'Autriche  et  de 
Bourbon. 

Une  autre  puissante  considération  décida  Frédéric  : 
ce  prince  venait  de  découvrir  les  liaisons  secrètes  du 
cardinal  de  Fleury  avec  M.  de  Stainville>  ministre  du 
grand-duc  de  Toscane  à  Vienne,  et  savait  le  cardinal 
tout  disposé  à  sacrifier  les  alliés  de  la  France,  si  la  cour 
de  Vienne  lui  ofirait  le  Luxemboui^  avec  une  partie 
du  Brabant. 

II  arrêta  donc  Marie-Thérèse  au  bord  du  précipice. 

Mais,  pensant  bien  qu'elle  ne  se  prétait  à  un  arran- 
gement avec  lui  que  pour  semer  la  méfiance  parmi  les 
alliés  en  l'ébruitant,  le  Roi  exigea  des  Autrichiens  une 
condition  sine  quà  non  :  c'était  qu'à  la  moindre  indis- 
crétion de  leur  part  tout  serait  annulé.  On  verra  si  la 
précaution  était  sage. 

La  convention  dressée  et  signée  par  lord  Hyndford, 
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à  laquelle  pourtant  Frédéric  ne  donna  qu'un  assentiment  174 1 
verbal,  contenait  la  cession  de  toute  la  Basse-Silésie 
avec  les  villes  de  Breslau  et  de  Neiss;  les  limites  y 
étaient  fixées  comme  dans  VuUimatum,  rédigé  par  Fré- 
déric lui-même  avec  un  remarquable  laconisme.  «  Toute 
la  Silésie^  jusqu'à  la  rivière  de  Neiss  ;  la  ville  de  ce  nom 
et  Glatz  ;  au  delà  de  l'Oder,  les  anciennes  limites  entre 
les  duchés  de  Brieg  et  d'Oppellen  subsisteront;  Breslau 
m'appartiendra;  la  religion  demeurera  dans  l'état  où 
elle  se  trouve  ;  point  de  dépendance  de  la  Bohême,  une 
cession  à  perpétuité.  En  retour,  nous  n'irons  pas  plus 
loin,  nous  assiégerons  Neiss  pour  la  forme,  lecomman-^ 
dant  rendra  la  place  et  se  retirera  ;  nous  prendrons  tran- 
quillement nos  quartiers  d'hiver,  et  l'armée  autrichienne 
se  portera  où  elle  voudra.  Que  tout  soit  terminé  dans 
douze  jours.  » 

Peu  après,  M •  de  Neuperç  fit  prendre  à  son  armée 
le  chemin  de  la  Moravie;  aussitôt  commença,  mais  pour 
la  forme  seulement,  le  siège  de  Neiss.  La  ville  ne  tînt 
que  douze  jours;  la  garnison  autrichienne  n'en  était 
même  pas  encore  sortie,  que  déjà  les  îngéniéuhs  prus- 
siens y  traçaient  les  nouveaux  ouvragés  qui  en  firent 
une  des  bonnes  places  de  l'Europe.  Ensuite  l'armée  du 
Roi  s'étant  divisée,  une  partie  marcha,  en  Bohême,  sous 
les  ordres  du  prince  Léopold  d'Anhalt;  quelques  régi- 
ments furent  employés  au  blocus  de  Glatz  ;  le  reste  des 
troupes,  aux  ordres  du  maréchal  de  Schwerin,  s'établît 
dans  la  Haute-Silésie  • . 

1  Frédéric,  Histoire  de  mon  temps,  tome  I;  —  Jomini,  Traité  des 
grandes  opérations  militaires^  tome  I. 

18. 
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1741  Enfin,  après  onze  mois,  cette  prOTince  tant  désirée 
était  conquise. 

Avant  de  retourner  à  Berlin,  le  Roi  reçut  dans  Bres- 
lau  l'hommage  de  ses  nouveaux  sujets,  qu'une  puis- 
sante sympathie  religieuse  tendait  depuis  longtemps  à 
rapprocher  de  la  Prusse.  L'àme  profondément  blessée 
des  persécutions  dont  plus  d'un  intolérant  ancêtre  de 
Marie-Thérèse  les  avait  accablés,  ils  accueillirent  Fré- 
déric et  son  armée  comme  des  libérateurs  envoyés  du 
ciel.  L'Autriche  ne  comptait  de  partisans  que  parmi  les 
Catholiques ,  dont  quelques-uns  en  revanche  allaient 
partout  affirmant  que  le  roi  de  Prusse  était  l'Antéchrist. 

Mais,  tandis  que  la  reine  de  Hongrie  défendait  l'hé- 
ritage paternel ,  son  heureux  compétiteur  lui  en  arra- 
chait, chaque  jour,  quelque  portion.  Soutenu  de  l'armée 
française  et  de  Maurice  de  Saxe,  il  entra  en  vainqueur 
à  Prague,  le  19  novembre,  s'y  fit  couronner  roi  de 
Bohême  ;  et,  bientôt,  fut  salué  empereur  à  Francfort, 
sous  le  nom  de  Charles  Vil,  le  4  janvier.  Une  autre 
armée  française,  commandée  pai»  le  maréchal  de 
Maillebois,  était  entrée  en  Westphalie. 

Belle-Isle  voyait  ses  vœux  comblés  :  les  hommages 
d'une  partie  de  l'Allemagne  l'environnaient.  Il  reçut 
du  nouveau  monarque,  jaloux  de  s'acquitter  dignement 
envers  l'auteur  de  sa  fortune,  la  dignité  de  prince.  La 
France  lui  devait  sa  haute  prépondérance  dans  l'Em- 
pire :  tout  souriait  à  son  ambition. 

Ce  même  personnage  n'était  point  resté  étranger  à 
la  révolution  qui  venait  de  renverser  le  jeune  Iwan  du 
trône  des  Tzars.  Quelques  mois  auparavant,  à  la  suite 
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d'une  conversation  fort  animée  dans  laquelle  il  s'était  mi 
plaint  amèrement  du  prince  Antoine  de  Brunswick  et 
de  la  régente  Anne,  son  épouse,  Belle-Isle  avait  deroandé 
au  roi  de  Prusse  s'il  verrait  avec  peine  la  couronne 
destinée  à  Iwan  passer  sur  la  tête  d'Elisabeth,  seconde 
fille  de  Pierre  le  Grand.  «Je  ne  connais  de  parents  que 
parmi  mes  amis  ;  »  telle  avait  été  la  réponse  du  monarque, 
qui,  en  effet,  ne  prit  aucune  part  à  cet  événement. 

Tout  fut  consommé  dans  la  nuit  du  6  décembre. 
Cent  gardes  Préobajenski,  vieux  compagnons  de  Pierre 
le  Grand,  conduisent  Elisabeth  au  palais  ;  on  arrête  le 
père  du  jeune  empereur,  sa  mère,  la  princesse  de 
Mecklembourg  ;  Iwan  va  être  égorgé  dans  son  berceau  ; 
mais  son  sourire,  ses  tendres  caresses,  le  cri  dehuzza 
que  le  pauvre  enfant  répète  avec  ses  bouiTcaux  désar- 
ment Elisabeth;  on  épargne  ses  jours.  Les  troupes  as- 
semblées proclament  la  nouvelle  souveraine.  Anne  et 
son  époux,  qu'Elisabeth  avait  promis  d'abord  de  ren- 
voyer en  Allemagne,  sont  déportés  dans  une  île  de  la 
Dwina,  près  de  la  mer  Blanche  ;  Iwan  est  enseveli  dans 
le  château  de  Schlusselbourg  ;  innocente  victime  que 
sa  destinée  tient  en  réserve  pour  une  mort  afireuse. 

D'atroces  vengeances  succédèrent  aux  vengeances 
non  moins  atroces  du  règne  précédent.  Le  vainqueur 
d'Oczakow,  le  héros  de  la  Russie ,  Munich ,  condamné 
d'abord  à  être  écartelé,  pour  mieux  faire  ressortir  en- 
suite l'hypocrite  clémence  d'Elisabeth ,  alla  remplacer, 
en  Sibérie,  le  féroce  Biren  dans  une  prison  dont  lui- 
même  avait  tracé  le  plan  poiu*  son  ennemi. 

l'nc  fois  maîtresse  du  trône,  la  fille  de  Pierre  le 
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1741  Grand  ne  réalisa  point  les  espérances  du  cabinet  de 
Versailles.  La  proscription  étendue  sur  les  étrangers 
empêcha  le  chirurgien  Lestocq,  Hanovrien  d'origine 
française,  principal  auteur  de  cette  révolution  S  d'ob- 
tenir une  grande  influence  dans  le  gouvernement. 
Bientôt  même  sa  disgrâce  ftit  complète. 

Une  belle  occasion  s'offittit  à  la  Suède  :  profitant  de 
ces  troubles  en  Russie,  elle  pouvait  frapper  un  grand 
coup  :  son  apathie  lui  coûta  la  Finlande. 

Ce  fut  alors  qu'obligé  de  fiiir,  pour  dérober  sa  tête 
aux  persécutions  pi*ovoquées  par  la  foreur  du  peuple 
et  par  la  jalousie  des  nobles  contre  tout  ce  qui  n'était 
pas  russe,  Keith,  frère  cadet  du  célèbre  lordr'manfàal^ 
vint  o£Mr  son  épée  à  Frédéric.  A  dater  de  ce  jour^  l'ar- 
mée prussienne  compta  un  habile  général  de  plus,  et 
Frédéric  un  ami  dont  le  dévouement»  dans  la  vie  privée, 
comme  sur  les  champs  de  bataille»  ne  se  démentit  ja- 
mais. Un  trépas  glorieux  l'attendait  dans  les  rangs  de 
ses  nouveaux  frères  d'armes. 

En  consentant  à  une  trêve  avec  TAutriche,  le  roi  de 
Prusse  avait  espéré  que  Maiîe-Thérèse  finirait  par 
signer  l'entier  abandon  de  la  Silésie  ;  mais  il  n'en  fut 

^  La  Régente,  ayant  eu  quelque  connaissance  de  la  coi^uration,  in- 
terrogea Elisabeth,  qui  sut  la  tromper  par  ses  larmes,  et  arrêter  ainsi 
toute  recherclie.  Averti  de  cette  entrevue,  en  redoutant  les  conséquences, 
Lestocq  accourt  le  lendemain  matin  chet  Elisabeth,  et  la  trouve  k  sa 
toilette.  Une  carte  était  sur  la  table  ;  il  la  prend,  y  dessine  celte  prin- 
cesse la  tête  rasée,  lui  sur  une  roue.  Au  dos  de  la  carte,  il  la  place  sur 
un  trône,  et  lui-même  sur  les  marches,  décoré  d'un  grand  cordon  : 
«  Ce  soir  l'un,  ou  demain  l'autre,  »  dit-il  en  montrant  les  deux  côtés. 
Elisabeth  n'hésita  plus  :  on  sait  le  reste. 
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rien.  Quelques  avantages  sur  les  troupes  alliées  avaient  1741- 
rendu  à  cette  princesse  toute  sa  fieité;  Frédéric  craignit 
même  qu'elle  ne  voulût  bientôt  recouvrer  une  province 
dont  la  perte  lui  était  si  sensible.  En  même  temps^  il 
acquit  la  preuve  que  le  secret  de  la  trêve  n'avait  été 
nullement  gardé  :  un  certain  Koch  y  émissaire  autri- 
chien, l'avait  révélé  au  maréchal  de  Belle- Isle,  furieux 
de  cette  découverte.  Dresde  était  inondée  de  billets, 
avertissant  les  Saxons  de  suspendre  leur  marche  vei's 
la  Bohême,  parce  que  le  roi  de  Prusse^  réconcilié  avec 
la  reine  de  Hongrie,  se  préparait  à  faire  une  invasion 
en  Saxe.  L'électeur  de  Bavière  avait  aussi  communiqué 
au  Roi  une  lettre  de  l'impératrice  Amélie,  qui  l'exhor- 
tait à  traiter  avec  la  reine  de  Hongrie  avant  le  mois  de 
décembre;  sinon,  cette  princesse  serait  obligée  de  rati- 
fier les  préliminaires  convenus  avec  les  Prussiens.  Fré- 
déric se  crut  quitte  de  tous  ses  engagements,  et  la  cour 
de  Vienne  paya  cher  son  indiscrétion. 

Pendant  cet  hiver,  Berlin  fut  le  centre  des  négocia- 
tions. La  France  pressait  le  Roi  de  faire  agir  son  armée  ; 
l'Angleterre  l'exhortait  à  la  paix  avec  l'Autriche  \  l'Es- 
pagne sollicitait  son  alliance,  la  Suède  son  secours,  la 
Russie  ses  bons  offices  à  Stockholm,  le  Danemarck  ses 
avis  pour  changer  de  parti  ;  l'Empire  germanique  ap- 
pelait, de  tous  ses  vœux,  la  fin  de  la  guerre  ^ 

Frédéric  se  fut  bientôt  décidé  :  mécontent  de  ses 
alliés  ,  n'aspirant  qu'à  sortir  d'une  ligue  affaiblie  par 
des  divisions  intestines,  et  qui,  chaque  jour,  commet- 

'  Frédéric,  Histoire  de  mon  temps,  loine  l. 
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1741-  tait  quelque  nouvelle  faute,  ce  prince  reprend  les  ar- 
mes. Portant  le  théâtre  de  la  guerre  jusqu'aux  portes 
de  Vienne,  il  négociera  avec  des  victoires. 

Fidèle  à  ses  instructions,  le  maréchal  de  Schvi^erin 
ayant  i>énétré  en  Moravie,  avait  attaqué  Olmutz.  La 
garnison,  forte  de  mille  Autrichiens,  évacua,  le  â6  dé- 
cembre, et  obtint  de  se  retirer  à  Brunn.  Quant  au 
Roi,  parti  de  Berlin  le  18  janider,  il  se  rendit,  le  19,  à 
Dresde  ;  s'efforça  de  tirer  Auguste  III  de  son  engour- 
dissement; continua,  le  lendemain,  sa  route  pour  Pra- 
gue, où  se  trouvait  Tempereur  Charles  YII  avec  les 
Bavarois  et  les  Français,  et  en  repartit  le  23  pour  Glatz. 
Le  commandant  de  cette  place  l'ayant  rendue,  le  9, 
aux  Prussiens,  s'était  retiré,  ainsi  que  sa  garnison, 
dans  le  château,  dont  le  général  Derschau  continua  le 
blocus. 

Frédéric,  qui,  le  26,  avait  pris  le  chemin  de  Land- 
scron,  arrive  le  28  à  Olmutz,  où  il  trouve  l'armée  de 
Schwerin.  Le  9  février,  ce  prince  concerte  à  Lang- 
Biliska,  avec  les  généraux  français  et  saxons,  une  en- 
treprise sur  Iglau.  Le  14,  il  est  rejoint  par  un  corps  de 
troupes  de  ces  deux  nations.  Le  15,  Iglau  tombe  au 
pouvoir  du  prince  Thierri  d'Anhalt-Dessau  et  des 
Saxons. 

Peu  après,  les  Français  retournèrent  en  Bohême. 

I^e  19,  le  Roi  se  rend  à  Znaïm;  par  ses  ordres,  le 
prince  Thierri  se  dirige  vers  les  frontières  de  Hongrie, 
où  la  cour  de  Vienne  rassemble  un  grand  nombre  de 
troupes  irrégulières;  il  les  dissipe,  et  rejoint  l'armée, 
le  50. 
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Déjà  Tavant-garde  de  Frédéiîc  menaçait  les  partes   t7« 
de  Vienne  ;  lui-même,  il  voulait  la  suivre  avec  toutes 
ses  forces  ;  mais  le  départ  des  Français  et  le  mauvais 
vouloir  des  généraux  saxons  le  firent  renoncer  à  ce 
projet. 

Cependant  le  général  autrichien  de  Roth,  bloqué 
dans  Brunn,  dévastait  les  environs  de  cette  place  et 
brûlait  tous  les  villages,  pour  empêcher  Frédéric  d'en- 
treprendre un  siège  qu'une  saison  rigoureuse  rendait 
déjà  bien  difficile.  Les  Saxons  s'étant  séparés  entière- 
ment de  l'armée  prussienne,  le  25  avril,  prirent  des 
quartiers  dans  les  environs  de  Leitmeritz.  Cette  dé- 
fection, le  Roi  la  prévoyait  depuis  quelque  temps; 
aussi  avait-il  commencé  à  se  relier  vers  la  Bohême, 
pour  rejoindre  le  prince  Léopold  d'Ânhalt  qui  s'était 
avancé  àKonigsgratz;  le  17,  il  arriva  à  Chrudim. 

Mais  le  prince  Charles  avait  réuni  trente  mille  hom- 
mes dans  la  Basse-Autriche.  11  suit  les  Prussiens  en 
Bohême;  son  but  est  d'empêcher  leur  jonction,  près 
de  Prague,  avec  le  maréchal  de  Broglîe,  et  de  ruiner, 
avant  leur  arrivée,  les  magasins  de  Czaslau  et  de 
Kollîn.  Le  Roi  presse  le  maréchal  de  le  renforcer;  mais, 
n'obtenant  rien,  et  voulant  sauver  ses  magasins,  il  est 
contraint  de  marcher  promptement,  le  15  mai,  avec 
une  partie  de  ses  forces,  sur  Czaslau  et  Kuttemberg; 
le  lendemain,  le  prince  Léopold  et  le  reste  de  l'armée 
le  suivent.  Vers  la  nuit,  le  prince  se  trouve  en  présence 
des  Autrichiens  déjà  maîtres  de  Czaslau;  il  campe,  à 
|)eu  de  distance  de  cette  ville,  derrière  le  village  de 
Cliotusilz. 
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1742  Cette  Duit  même,  Frédéric,  qui  avait  poussé  jusqu'à 
Kuttemberg,  en  revient  promptement^  tandis  que  le 
prince  Charles  s'avance  aussi,  par  une  marche  de  nuit, 
pour  attaquer  le  prince  d'Anhalt. 

Le  17  mai,  à  la  pointe  du  jour,  et  avant  l'arrivée 
du  Roi,  Tarmée  autrichienne,  forte  d'environ  trente 
mille  hommes,  se  met  en  bataille  en  face'du  camp  prus- 
sien. Le  prince  Léopold  établit  sa  grosse  artillerie  wt 
une  hauteur  devant  sa  droite,  et  se  forme  rapidement 
en  avant  de  Chotusitz.  C'est  alora  que  Frédéric  arrive; 
les  troupes  qu'il  amène  se  rangent  en  seconde  ligne; 
ses  forces  consistent  en  vingt-trois  ou  vingt-quatre 
mille  hommes. 

Bientôt  l'aile  gauche  de  la  cavalerie  autrichienne 
essuie  un  feu  terrible;  et,  tandis  qu'elle  se  met  en 
bataille,  son  flanc  exposé  fournit  à  la  cavalerie  prus- 
sienne une  occasion  favorable  de  l'attaquer  et  de  la 
culbuter.  Le  maréchal  de  Buddembrodk.  renverse  tout 
sur  son  passage;  le  Roi  suit  le  mouvement  de  la  ca- 
valerie avec  la  droite  de  son  infanterie. 

Mais  une  singulière  méprise  faillit  devenir  funeste  : 
les  hussards  de  Bronikowski ,  nouvellement  levés  et 
habillés  de  vert,  avaient  fait  partie  de  l'avant-garde 
de  Frédéric;  la  cavalerie,  ne  les  connaissant  pas,  les 
prend  pour  des  ennemis;  un  cri  s'élève  :  nous  somiMS 
coupésL.Aes  vainqueurs  fuient  en  désordre.  Les  Autri- 
chiens profitent  de  cette  panique,  se  rallient  et  se  retirent. 

Le  début  de  l'action  avait  été  non  moins  heureux 
pour  la  gauche  de  la  cavalerie  prussienne  qui,  culbu- 
tant la  première  ligne  ennemie,  hacha  deux  régiments. 
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Mais  le  comte  de  Kœnigseck  ayant  tenté  un  effort  sur  im 
ce  point,  les  Autrichiens  se  rallient,  font  plier  les  es- 
cadrons prussiens  jusqu'à  Chotusitz,  et  pillent  le  camp. 
En  même  temps,  leur  infanterie  s'avance  vers  ce  village; 
là  s'engage  un  combat  opiniâtre;  mais  le  feu  supérieur 
de  l'infanterie  prussienne  triomphe  enfin.  Offiders  et 
soldats,  les  Autrichiens,  un  régiment  d'infanterie  hon- 
groise, et  le  régiment  Léopold-Daun,  entr'autres,  gi- 
saient couchés  devant  les  bataillons  prussiens,  comme 
s'ils  eussent  mis  bas  les  armes» 

Déjà  victorieuse,  l'aile  droite  du  Roi,  en  débordant 
l'ennemi  près  de  Chotusitz,  décide  la  journée.  Domi- 
nés par  ce  mouvement  décisif,  les  Autrichiens  se  re- 
jettent sur  leur  droite  acculée  à  la  Dobroya.  Engagés 
ainsi  dans  une  position  où  combattre  devient  impos- 
sible, tout  ordre  est  rompu,  chaque  instant  augmente 
le  tumulte  et  la  confusion;  bientôt  la  campagne  est 
couverte  de  fuyards.  Buddembrock  les  poursuit  avec 
quarante  escadrons.  Frédéric  campe  près  de  Gzaslau. 

Les  Autrichiens  eurent  cinq  mille  six  cents  hommes 
tués  ou  blessés ,  et  douze  cents  prisonniers  ;  on  leur 
enleva  dix-sept  canons  et  un  drapeau.  Du  côté  des 
Prussiens,  trois  mille  six  cents  hommes  furent  tués  ou 
blessés.  Parmi  les  premiers,  les  généraux  de  Werdeck, 
de  Wedel,  et  les  colonels  Bismarck,  Malzalm,  Kortz- 
fleisch,  Britz  *.  Le  1*'  juin  suivant,  le  vainqueur  alla 
camper  entre  Kuttemberg  et  Malescbau. 

*  Frédéric,  Histoire  de  mon  tmtps;  —  Grimoard,  Tableau  du  règne  et 
de  la  vie  de  Ffédétie  le  Gftifict;  -^lomini,  Traité  des  grandes  opérations 
mUitaires. 
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1743       Frcdcric  venait  de  commencer  sa  gloire  militaire. 

«  Sire,  écrivit-il  au  roi  de  France,  le  prince  Charles 
de  Lorraine  m'a  attaqué,  et  je  Tai  battu.  Votre  Majesté 
en  apprendra  les  autres  cii*constances  de  la  bouche  de 
celui  qui  a  Thonneur  de  lui  remettre  cette  lettre.  » 

A  cette  nouvelle,  toutes  les  puissances  rivales  de 
TAutriche  s'ébranlèrent,  impatientes  de  partager  ses 
dépouilles.  Menacée  d'une  ruine  totale  par  la  coalition, 
Marie-Thérèse  fléchit  :  le  11  juin,  sous  la  médiation  de 
TAugleteiTe,  les  préliminaires  de  la  paix  fui'ent  signés 
àBreslau.  «  M.  le  maréchal,  dit  le  lendemain  Frédéric^ 
à  Belle-Isle  *,  songez  à  vous,  ma  partie  est  gagnée.  » 

>  Voyez,  k  la  fiu  du  volume  (M),  sa  lettre  au  cardinal  de  Fleury,  et  la 
réponse  du  ministre  français. 

*  TbK^hault  rapporte  k  ce  sujet  un  fait  du  plus  haut  intérêt  ;  le  voici 
textuellement  :  a  Lorsque  ce  maréchal,  qui  était  alors  en  Bohême,  ap- 
prit que  Frédéric,  après  les  conquêtes  de  la  Silésie,  faisait  séparémeot 
sa  paix  avec  TAutriche,  il  se  transporta  auprès  de  ce  roi  et  demanda 
une  audience.  On  imagine  sans  peine  tout  ce  qu'il  s'était  proposé  de 
dire  k  un  allié  qu'il  nous  était  si  nécessaire  de  conserver  alors.  Mais 
le  roi  de  Prusse  l'eut  bientôt  réduit  au  silence;  il  montra  à  M.  de  Belle- 
Isle  et  lui  donna  k  lire  une  dépêche  par  laquelle  le  cardinal  de  Fleury 
offrait  k  l'Autriche  d'abandonner  le  roi  de  Prusse,  si  l'on  voulait  faire 
la  paix  avec  la  France,  aux  conditions  indiquées  dans  la  dépêche.  La 
pièce  était  authentique,  bien  signée  et  sans  réplique.  «  Peu  importe, 
a  dit  le  Roi,  de  quelle  manière  cette  dépèche  est  tombée  entre  mes 
a  mains;  mais  elle  vous  prouve  que  je  n'ai  fait  que  ce  que  je  me  de- 
«  vais  k  moi-même.  Je  suis  persuadé  que  Louis  XV  n'a  aucune  part  k 
«  cette  infidélité;  cependant,  puisque  M.  le  cardinal  est  tout-puissant 
«  chez  vous,  il  ne  m'est  resté  qu'une  seule  voie,  celle  de  le  prévenir, 
«  pour  ne  pas  être  sa  victime.  » 

«  M.  de  Belle-Isle  fui  interdit  et  indigné.  Les  officiers-généraux  et 
autres  personnes  de  la  suite  du  Roi  qui  se  trouvaient  dans  les  pre- 
mières salles,  furent  frappés  de  l'air  furieux  et  déconcerté  tout  ensem- 
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Marie-Thérèse  cédait  au  roi:flè  i^VQ^  la  Haute   iî42 

et  presque  toute  la  Basse-Sflésîév  a?èc  incjtôpetidance 
entière  de  la  couronne  de  Bohômè,  se  réservant  les 
villes  de  Troppau  et  de  Jœgendorf,  ainsi  que  les  hautes 
montagnes  situées  au  delà  de  l'Oppa.  De  leur  côté^ 
les  Prussiens  s'engageaient  à  rembourser  aux  Anglais 
1,700,000  écus  hypothéqués  sur  la  Silésie. 

Pour  cette  importante  conquête,  dix-huit  mois  de 
guerre  avaient  suffi. 

Dans  le  traité  définitif  signé  à  Berlin,  le  11  juillet  sui- 
vant, sous  la  garantie  du  roi  d'Angleterre,  Auguste  III 
fut  compris  comme  électeur  de  Saxe.  Il  s'engageait  à 
rappeler  ses  troupes  qui  étaient  à  l'armée  française,  et 
à  reconnaître  la  Pragmatique-Sanciion. 

Quand  la  paix  de  Breslau  fut  connue  à  Versailles , 
tout  retentit  de  plaintes;  on  cria  à  la  trahison,  on  ne 
parla  plus  que  de  la  défection  du  roi  de  Prusse;  un 
général  français ,  transfuge ,  n'eût  pas  excité  plus  de 

ble  qu'il  avait  en  sortant  du  cabinet  de  Sa  Majesté  ;  ils  Tentendirent 

répéter  plusieurs  fois,  comme  hors  de  lui-même  :  «  Ah  !  le  b de 

«  prêtre*  !  » 

«  Voilà  ce  que  le  crédit  du  cardinal  ne  permit  pas  de  redire  en 
France  ;  et  voilà  comment  et  pourquoi  il  a  fallu  que  nos  gazettes  s'ac- 
cordassent si  parfaitement  à  représenter  Frédéric  comme  un  souve- 
rain qui  se  jouait  également  des  traités  et  de  ses  alliés. 

«  Au  reste,  c'est  un  général  autrichien  blessé  et  fait  prisonnier  qui, 
ayant  reçu  une  visite  de  la  part  de  Frédéric,  lui  parla  de  paix,  lui 
offrit  de  prouver  que  le  cardinal  le  jouait,  demanda  à  Vienne  la  dé- 
pêche en  question,  et  la  lui  remit  pour  quelques  jours.  » 

*  u  Kn  vain  des  gazetiers  français,  se  disant  diplomates,  ont  voulu  nier  ce  fait  :  il  a 
été  uniformémeut  et  constamment  répété  et  affirmé  par  cinquante  témoins  irrécusables 
et  gons  d'iionneur.  »  {Mm  iouvenirs^  tome  IV,  4«  édition.) 
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tut  rumeur.  Certes^  le  mécontentement  était  l^ftime  ;  mais, 
à  force  d'amertume,  Texpression  en  devenait  injuste. 
Ce  que  Frédéric  a  fait,  tout  souverain  raisonnable  Yett 
fait  à  sa  place.  Son  but  une  fois  atteint,  il  devait  arrêter 
Teffusion  du  sang.  Entré  dans  cette  guerre  sans  h 
France  y  qui  ne  devint  son  alliée  que  par  occasion,  il 
pouvait  en  sortir  sans  elle,  dès  lors  surtout  que  ses 
soupçons  devinrent  certitude;  à  défaut  d'autres  preu- 
ves, la  correspondance  du  cardinal  de  Fleury  avec  le 
général  Kœnigseck ,  malignement  publiée  par  Marie- 
Thérèse,  eût  révélé  toutes  les  irrésolutions  du  ministère 
français,  et  son  désir  secret  de  sortir  de  la  funeste 
route  où  il  s'était  si  imprudemment  engagé.  «  Bien  des 
gens  savent,  disait  le  cardinal  dans  Tune,  combien  j'ai 
été  opposé  aux  résolutions  que  nous  avons  prises,  et 
que  j'ai  été  en  quelque  façon  forcé  d'y  consentir.  Votre 
Excellence  est  trop  instruite  de  tout  ce  qui  se  passe 
pour  ne  pas  de\iner  celui  *  qui  met  tout  en  oeuvre  pour 
déterminer  le  Roi  à  entrer  dans  une  ligue  qui  était  si 
contraire  à  mon  goût  et  à  mes  principes.  »  Dans  l'autre 
lettre,  il  se  plaint  de  la  publicité  donnée  à  sa  corres- 
pondance, et  dit  naïvement  au  général  autrichien 
«  qu'il  ne  lui  écrira  plus  désormais  ce  qu'il  pense.  » 

Pour  comble  d'inconséquence,  il  ne  restait  au  car- 
dinal qu'à  désavouer  ces  lettres  dans  les  gazettes  :  il 
n'y  manqua  pas. 

Plus  tard,  on  veiTa  le  roi  de  Prusse  conserver  l'Al- 
sace à  Louis  XV  par  une  savante  diversion ,  tandis  que 

*  Le  maréchal  de  Belle-Isle. 
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le  cabinet  de  Versailles  ne  prêtera  aux  Prussiens  atta-  it« 
qués  de  toutes  parts  qu'une  assistance  dérisoire-  C'est 
qu'évidemment  la  France  ne  songeait  qu'à  anéantir  la 
Maison  d'Autriche,  à  étendre,  à  consolider  son  ascen^ 
dant  sur  les  princes  d'Allemagne.  Pour  arriver  à  cette 
fin,  Frédéric  lui  avait  semblé  d'un  merveilleux  secours; 
elle  n'avait  pas  encore  appris  à  le  connaître. 

«  Je  me  suis  mis  dans  les  remèdes,  dîsaît-il  à  cette 
occasion,  je  conseille  aux  autres  malades  d'en  faire 
autant.  >^ 

Vers  la  même  époque,  ce  prince  se  trouva  impliqué 
dans  une  conspiration  dont  il  ignorait  même  l'exi- 
stence. L'auteur  de  cette  trame  était  le  marquis  de 
Botta- Adorno,  ambassadeur  de  Marie-Thérèse  à  Saint- 
Pétersbourg.  L'Autriche  avait  vu,  d'un  œil  inquiet,  la 
révolution  qui  renversa  Iwan  et  la  régente  Anne  de 
Brunswick;  elle  pensait  qu'Elisabeth  reconnaissante 
n'oublierait  pas  l'important  service  que  la  France  venait 
de  lui  rendre.  Un  autre  motif,  les  liens  de  proche  pa- 
renté existant  entre  elle  et  la  famille  détrônée ,  aug- 
mentait ses  craintes.  Dans  ces  circonstances,  comment 
espérer  quelque  crédit  auprès  du  nouveau  cabinet 
russe?  Chargé  en  secret  de  préparer  la  chute  d'Elisa- 
beth, et  le  retour  de  l'ancien  gouvernement,  Botta  tra- 
vaillait dans  l'ombre ,  et  marchait  sourdement  à  son 
but.  Pour  y  parvenir  plus  promptement,  il  promettait 
la  protection  du  roi  de  Prusse  à  tous  ceux  qui  embras- 
seraient la  cause  du  prince  de  Brunswick,  beau-frère  de 
ce  monarque,  et  celle  du  jeune  empereur,  son  neveu. 
Botta  espérait  ainsi  compromettre  Frédéric,  dans  le  cas 
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i7u  OÙ  la  conspiration  serait  dëcooTerte,  et  le  Immiller  avec 
la  Russie.  AGn  de  mettre  sa  personne  en  sûreté,  Vadroit 
Italien  sétait  fait  relever,  à  Pétersbonig,  par  un  nou- 
veau ministre.  Accrédité  à  la  ooor  de  Berlin,  c  était  de 
là  qull  dirigeait  toutes  ses  opérations;  il  réâdait  dans 
cette  ville,  quand  le  complot  fut  dévoilé. 

Indigné  d*une  telle  perfidie ,  le  monarque  prussien 
lui  défendit  sa  cour,  et  se  réunit  à  Elisabeth  pour  de- 
mander satisfaction  à  la  reine  de  Hongrie.  En  Russie,  la 
vengeance  fut  atroce  :  une  comtesse  Bestucheff,  La- 
poukin,  sa  fenune,  son  fils,  eurent  la  langue  coupée; 
madame  Lapoukin,  Tune  des  plus  beUes  feounes  de 
TEmpire,  excitait,  à  ce  titre,  la  jalousie  d'Elisabeth; 
heureuse  de  la  punir  enfin  d'un  tel  crime,  Timpitoyable 
impératrice  fit  déchirer,  par  le  knout  du  bourreau , 
ces  traits  enchanteurs,  objet  de  sa  haine  :  et  la  victime 
était  enceinte! 

Quant  au  marquis  de  Botta,  renfeioné  d'abord,  par 
ordre  de  sa  souveraine,  dans  la  citadelle  de  Spielberg, 
il  mourut  à  Newstadt ,  peu  après  avoir  recouvré  sa 
libellé.  Bientôt,  nous  trouverons  son  fils  servant,  dans 
Gènes,  d'instrument  malheureux  à  la  domination  autri- 
chienne. 

Malgré  son  empressement  à  prouver  combien  il  était 
étranger  à  toutes  ces  intrigues ,  Frédéric  trouva  une 
ennemie  constante  dans  la  Tzarine  :  quelques  plaisan- 
teries sur  les  voluptueux  écarts  de  cette  princesse  ren- 
dirent sa  haine  implacable.  Plus  d'une  fois,  ce  prince 
porta  la  peine  de  son  trop  facile  penchant  à  la  satire. 
Par  une  fatalité  singulière,  il  eut  à  la  fois  contre  lui  les 
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quatre  plus  puissantes  femmes  de  rEuropey  Éfisabeth, 
Marie-Thérèse ,  la  reine  de  Pologne ,  la  marquise  de 
Pompadour.  Parmi  les  ministres,  Bestucheff  en  Russie, 
Kauuitz  en  Autriche ,  le  duc  de  Choisenl  en  France» 
Brulh  en  Saxe,  lui  vouèrent  une  inimitié  non  moins 
profonde. 

Après  avoir  gouverné  la  France  durant  dix-sept 
années,  le  cardinal  de  Henry  s'éteignit,  sans  gloire, 
le  29  janvier  1745,  à  Issy  près  Paris.  Son  administra- 
tion avait  été  douce  (sauf  pourtant  ses  mesures  rigou- 
reuses contre  les  appelants  de  la  bulle  Vnigeniius)^ 
économe,  désintéressée,  pacifique,  mais  imprévoyante. 
Ce  ministre,  dupe  de  TAngleterre  et  des  adroites  ca- 
resses de  Walpole,  négligea  constamment  la  marine  et 
Farmée.  Aux  approches  de  la  mort,  les  suites  pro- 
bables d'une  guerre  que  réprouvait  sa  conscience 
Teffrayèrent.  Chaîné  d'années,  déjà  un  pied  dans  la 
tombe,  il  n'avait  pas  eu  la  force  de  renoncer  au  pou- 
voir. Ses  derniers  jours  manquèrent  de  dignité.  On 
s'afflige  de  voir  un  vieillard,  revêtu  de  la  pourpre  sa- 
crée, tolérer,  dans  son  élève-roi,  le  scandale  d'un 
amour  adultère,  s'associer  même  aux  honteuses  menées 
des  coui-tisans.  Mais  le  plus  grave  de  ses  torts,  c'est  de 
n'avoir  développé,  dans  l'âme  de  Louis  XV,  aucune 
afiection  généreuse.  Ce  monarque  était  né  bon,  intelli- 
gent :  Fleury  le  fit  égoïste,  pusillanime,  impropre  au 
commandement.  Rien  en  lui  ne  rappela  un  petit-fils 
de  Henri  IV. 

Heureux  encore  le  cardinal ,  s'il  eût  cessé  de  vivre 
avant  la  désastreuse  retraite  de  Prague,  où,  en  dix 
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1743  jours  I  quatre  mille  hommes  périrent  de  froid  et  de 
misère  !  «  Les  chemins,  dit  Fhistorien  de  la  Bohême  \ 
présentaient  un  spectacle  épouvantable;  ils  étaient 
jonchés  de  cadavres;  on  en  voyait  des  monceaux  de 
cent  et  de  deux  cents,  péle^méle,  officiers,  soldats.  » 

Cette  retraite,  ordonnée  par  le  ministre  de  la  guerre 
d'Argenson ,  fut  célébrée  avec  passion  et  blâmée  de 
môme.  Les  uns  la  comparaient  à  celle  des  Dix-Mille; 
les  autres  y  voyaient  une  déroute  honteuse  ;  on  exagé- 
rait des  deux  côtés.  Les  dispositions  du  maréchal  étaient 
bonnes;  on  ne  peut  lui  reprocher  que  de  n'avoir  pas 
assez  ménagé  ses  troupes. 

«  Dans  tout  autre  pays,  dit  le  caustique  Frédéric, 
une  retraite  comme  celle-là  aurait  causé  une  conster- 
nation générale;  en  France,  où  les  petites  choses  se 
traitent  avec  dignité;  et  les  grandes  légèrement,  on  ne 
fît  qu'en  rire,  et  Belle-Isle  fut  chansonné  ^....  En  pa- 
reille occasion ,  on  aurait  jeûné  à  Londres ,  exposé  le 
sacrement  à  Rome ,  coupé  des  tètes  à  Vienne  :  il  valait 
mieux  se  consoler  par  une  épigramme  '.  » 

Cette  dernière  page  dans  l'histoire  d'un  long  mini- 
stère est  bien  triste. 

»  Pelzel. 

*  Frédéric,  Histoire  de  mon  temps,  tome  H. 
'  Tout  le  monde,  en  effet,  connaît  la  chanson  qui  courut  alors,  et 
dont  voici  le  premier  couplet  : 

Qaand  fielle-lsie  partit  une  nuit 
De  Prague,  à  petit  bruit, 
11  dit,  voyant  la  lune  : 
«Lumière  de  mes  jours. 
Astre  de  ma  fortune, 
Eclaire -moi  toujours.» 
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Malgré  le  projet  hautement  annoncé  de  gouverner  174  î 
par  lui-même,  Louis  XY  ne  cessa  d'obéir  à  son  précep- 
teur que  pour  devenir  l'esclave  de  ses  maîtresses.  Ma- 
dame de  Châteauroux,  du  moins,  s'e£Porça  d'allumer 
dans  le  cœur  de  l'indolent  monarque  quelque  amour  de 
la  gloire. 

Malheureusement,  les  fausses  démarches  du  cardinal 
avaient,  au  dehors,  déconsidéré  le  cabinet  de  Ver- 
sailles. Pour  comble  d'embarras,  point  d'unité  dans  le 
ministère,  mais  cinq  rois  subalternes,  indépendants  les 
uns  des  autres;  c'était,  à  la  guerre,  le  comte  d'Ar- 
genson  *,  ancien  chancelier  du  duc  d'Orléans,  citoyen 
probe,  laborieux,  mais  plus  versé  dans  la  connaissance 
des  lois  que  dans  la  science  de  l'administration  mili- 
taire; aux  finances,  Ory',  ex-capitaine  de  dragons, 
homme  intègre,  détesté  des  courtisans  qui  ne  trou- 
vaient point  en  lui  un  fournisseur  docile;  à  la  marine, 
Maurepas  ',  très-habile  à  composer  des  ballades  sati- 

*  Né  le  16  août  1696,  et  élevé  chez  les  Jésuites,  au  collège  Louis-le- 
Grand,  avec  son  frère,  ce  René-Louis,  le  dernier  ministre  français 
resté  fidèle  aux  grandes  vues  de  Richelieu,  de  Mazarin  et  de  Louis  XIV, 
pour  rabaissement  de  la  Maison  d'Autriche. 

Sacrifié,  avec  Machault,  au  ressentiment  de  la  marquise  de  Pompa- 
Jour,  le  comte  d'Argenson  reçut,  en  1747,  une  lettre  de  cachet  en  termes 
fort  durs,  et  mourut,  le  22  août  1754.  Diderot  et  d*Alembert  lui  avaient 
dédié  V Encyclopédie.  Sa  disgrâce  fut  un  malheur  pour  les  gens  de 
lettres. 

•  Petit-fils  de  Français  Ory,  savant  jurisconsulle,  qui  aimait  à  cacher 
8on  nom  sous  celui  d'Osius,  que  portent  ses  différenls  ouvrages. 

'  Né  en  1701,  Jean-Frédéric  Philippeaux,  comle  do  Maurepas,  était 
lils  (ie  Jérôme,  ministre  et  secrétaire  d'État,  pelii-iils  du  chancelier 
PonUliarlrain,  donl  le  pt*re et  l'aïeul  avaient  été  eux-mêmes  ministres^ 

il). 
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i:  ii  riquesy  plein  (rimagiuation,  et  qui  eût  rendu  Louis  XV 
souverain  des  mers,  si  les  discours  seuls  d'un  homme 
aimable  et  frivole  avaient  pu  opérer  ce  miracle  ;  aux  af- 
faires étrangères,  Amelot,  instruit  et  sage,  mais  dont 
les  vues  étroites  et  les  manières  communes  ne  conve- 
naient nullement  à  sa  position;  gêné  par  une  grande 
difficulté  de  pi*ononciation,  il  n*était  guère  propre  à 
négocier  de  vive  voix  ou  à  discuter  au  conseil.  Ministre 
d'Etat,  le  cardinal  de  Tencin  ^  alliait  à  des  talents  réels 
beaucoup  d'ambition  avec  peu  de  moralité;  une  idée 
fixe  le  poursuivait  sans  cesse,  c'était  de  continuer,  pour 
sou  compte,  la  dictature  de  Fleury.  Mille  intrigues  agi- 
taient la  cour  :  en  première  ligne  y  figuraient  les  ducs 
de  Noailles,  de  Richelieu  et  les  favorites. 

Tandis  que  la  France  et  la  Grande-Bretagne  recher- 
chaient, avec  un  égal  empressement,  mais  dans  des  vues 
bien  opposées,  l'alliance  de  Frédéric,  Voltaire  arrivait 

en  sorte  que  ces  places  restèrent,  pendant  cent  soixante  et  onze  ans, 
dans  la  même  famille  (de  1610  à  1781). 

Faible  sans  bonté,  égoïste,  insouciant  d'un  avenir  qui  ne  devait  pas 
être  le  sien,  un  tel  mentor  était  le  présent  le  plus  funeste  qu'on  pût 
faire  au  jeune  roi,  successeur  de  Louis  XV. 

Maurepas  mourut  en  1781. 

*  Issu  d'une  famille  de  magistrature,  Pierre  Guérin  de  Tencin  na- 
quit à  Grenoble  le  22  août  1680,  et  mourut,  archevêque  de  Lyon,  le 
2  mars  17S8.  Ses  relations  avec  le  trop  fameux  Law  servirent  mieux 
sa  fortune  que  sa  n'putation.  Madame  de  Tencin,  sa  sœur,  donna  le 
jour  à  d*Alembcrt.  L'intrigue  et  la  galanterie  se  partagèrent  sa  jeu- 
nesse. Ayant  adopté  plus  tard  un  autre  genre  de  vie,  elle  réunissait 
dans  son  salon  Télite  des  savants  et  des  gens  de  lettres,  et  devint  cé- 
lèbre par  ses  roman.'^;  compositions  au  reste  dont  on  lui  a  contesté 
riionneur. 
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à  Berlin,  chargé  secrètement  d'une  mission  politique,  un 
Menacé  par  l'Autriche  et  par  l'Angleterre,  le  ministère 
français  voulait  sonder  les  dispositions  du  roi  de  Prusse. 
Pour  mieux  déguiser  les  vrais  motifs  de  ce  voyage.  Vol- 
taire prétexta  la  haine  dont  Boyer,  évêque  de  Mire- 
poix,  le  persécutait  ;  aussi  allait-il  partout  laccablaut 
d'épîgrammes,  l'immolant  à  la  risée  publique  :  c'était 
à  la  fois  sei-vir  le  gouvernement  et  sa  vengeance.  Dès 
qu'il  en  fut  informé,  Boyer  courut  se  plaindre  au  Roi 
que  Voltaire  le  fît  passer  pour  un  sot  dans  les  cours 
étrangères  :  «  C'est  une  chose  convenue,  lui  répondit 
froidement  Louis  XV;  n'y  prenez  pas  garde.  » 

Depuis  longtemps  le  roi  de  Prusse  désirait  voir  Vol- 
taire :  en  apprenant  ces  projets  de  départ>  iMui  adressa 
l'invitation  suivante  : 

Ce  7  octobre  1743. 

«  La  France  a  passé  jusqu'à  présent  pour  Tasile  des 
rois  malheureux;  je  veux  que  ma  capitale  devienne  le 
temple  des  grands  hommes.  Venez-y,  mon  cher  Vol- 
taire, et  dictez  tout  ce  qui  peut  vous  y  être  agréable. 
Je  veux  vous  faire  plaisir;  et,  pour  obliger  un  homme,  il 
faut  entrer  dans  sa  façon  de  penser. 

«  Choisissez  appartement  ou  maison,  réglez  vous- 
même  ce  qu'il  vous  faut  pour  l'agrément  et  le  su- 
perflu de  la  vie;  faites  votre  condition,  comme  il  vous 
convient,  pour  être  heureux,  c'est  à  moi  à  pourvoir  au 
reste.  Vous  serez  toujours  libre  et  entièrement  maître 
de  votre  sort;  je  ne  prétends  vous  enchaîner  que  par 
l'amitié  et  le  bien-être. 
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1:41  u  Vous  aurez  des  passeports  pour  des  chevaux,  et 
tout  ce  que  vous  pourrez  demandw.  J'espère  vous  voir 
mercredi,  et  je  profiterai  des  moments  qui  me  restent 
]K)ur  m'éclairer  au  feu  de  votre  puissant  génie.  Je  vous 
prie  de  croire  que  je  serai  toujours  le  même  envers  vous. 
Adieu.  » 

Frédéric  accueillit  Fillustre  poète  avec  enthousiasme, 
mais  en  affectant  de  n'accorder  que  peu  d'attention  à 
un  diplomate  sans  caractère  officieP.  Il  lui  fallait  d'aU' 
très  gai*anties.  La  France  le  sentit;  bientôt  uii politique 
habile,  Cbavigny,  conduisit  la  négociation;  mais  il  en 
laissait  Thonneur  ostensible  à  Louis  XV. 

Cependant  au  milieu  des  graves  préoccupations  de  la 
politique,  le  roi  de  Prusse  ne  négligeait  point  le  gouverr 
nement  intérieur  de  ses  États.  Pour  abréger  la  commu- 
nication de  VElbe  à  TOder,  il  fit  construire  le  grand 
canal  de  Plauen  ;  le  port  de  Stettin  fut  creusé;  le  canal 
de  la  Swine  devint  navigable.  A  force  de  soins,  l'in- 
secie  qui  donne  la  soie  s'acclimata  sous  un  ciel  rigou- 
reux; de  nombreuses  manufactures  témoignèrent  des 
progrès  de  l'industrie.  Maupertuis,  récemment  revenu 
de  son  voyage  en  Laponie,  fut  chargé  de  dresser  un  nou- 
veau plan  pour  la  restauration  de  l'Académie  royale 


*  Sur  CCS  cnlrefailcs,  Voltaire  arriva  à  Berlin.  Comme  il  avait  quel- 
ques protecteurs  k  Versailles,  il  crut  que  cela  suffisait  pour  se  donner 
des  airs  de  niî^gocialeur.  Son  imagination  brillante  s'élançait  sans  re- 
tenue dans  1c  vaste  champ  de  la  politique  11  n'avait  point  de  lettres 
de  cr^'ance,  et  sa  mission  devint  un  jeu,  u'ie  simple  plaisanterie. 
(FrMéric,  Histoire  de  mon  temps ^  tome  H.) 
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des  Sciences  et  Belles-lettres.  Sans  s'écarter  beancoop   174a 
des  bases  posées  par  Leibnitz^  il  y  ajouta  plusieim  ar- 
ticles importants*. 

Profitant  du  repos  dont  jouissait  le  royaume,  Frédéric 
le  parcourut  au  printemps  ;  il  alla  voir  les  nouvelles  for- 
tifications élevées  par  ses  ordres  en  Silésie,  et,  dans  le 
courant  de  Tété,  inspecta  ses  troupes.  Sous  prétexta  de 
rendre  visite  aux  margraves  de  Bareith  et  d'Anspacli, 
ses  sœurs,  ce  prince  entra  dans  l'Empire.  Continuelle- 
ment préoccupé  de  l'existence  précaire  de  Charles  VII, 
des  moyens  de  la  consolider,  et  des  obstacles  que  Marie- 
Thérèse  opposait  au  rétablissement  de  la  paix  générale, 
il  voulait  engager  les  princes  allemands  à  marcher  au 
secours  de  leur  chef  commun.  L'armée  bavaroise  cam- 
pait à  quelques  lieues  d'Anspadi,  à  Hohen-Oettingen. 
11  s'y  rendit,  et  assista  aux  manœuvres;  mais,  s'entre- 
tenir avec  le  maréchal  de  Seckendorff,  général  de  TEm- 
pereur,  des  intérêts  de  son  maître,  tel  était  son  principal 
motif.  Tous  ses  efforts  lurent  inutiles  :  un  décourage- 
ment général  glaçait  les  amis  de  Charles  Vil;  le  plus 
ardent  enthousiasme  enflammait  au  contraire  les  par- 
tisans de  l'Autriche. 

En  effet,  la  position  de  Marie-Thérèse  avait  bien 
changé  de  face.  L'énergie  de  cette  princesse,  l'argent 
de  la  Hollande,  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Venise,  les 
fautes  nombreuses  et  la  désunion  de  ses  ennemis,  tout 
semblait  conspirer  en  sa  faveur.  La  Bavière,  la  Bohême 


*  ThiébauU,  Mes  souvenirs  de  vitujt  ans  de  séjour  à  Berlin,  l'Ir., 
lonir  IV. 
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1743  avaient  dévoré  les  armées  françaises,  dont  les  débris 
erraient  épars  sur  les  bords  du  Rhin  et  du  Mein .  I^uis  XV 
voyait  ses  frontières  menacées  de  deux  côtés  à  la  fois; 
Tennemi  osait  même  parler  d'incursions  en  Cham- 
pagne. Dans  ses  insolentes  proclamations,  le  partisan 
Mentzel  annonçait  aux  habitants  de  T  Alsace,  de  la  Bour- 
gogne, de  la  Franche-Comté,  des  Trois-Évêchés  et  de 
la  Lorraine,  qu'il  leur  ferait  couper  le  nez  et  les  oreilles, 
s  ils  ne  rentraient  à  Tinstant  même  sous  l'autorité  de 
leur  souverain  légitime.  L'Angleterre,  infatigable  en- 
nemie de  la  France,  redoublait  d'efforts,  entraînant  la 
Hollande  à  sa  suite^  comme  une  chaloupe  à  la  remorque; 
lord  Caileret  secondait,  avec  acharnement,  la  politique 
vindicative  de  son  pays. 

Au  milieu  de  ces  sanglants  débats,  c'était  un  étrange 
spectacle  que  de  voir  le  chef  de  l'Empire,  ce  succes- 
seur des  Césars,  fuir  de  ville  en  ville,  ayant  à  peine  un 
asile  pour  reposer  sa  tête,  et  ne  l'obtenant  encore  que 
de  la  pitié  de  ses  ennemis. 

Telle  était  même  sa  détresse,  que  le  maréchal  de 
Noailles,  «  croyant  devoir  lui  procurer  au  moins  de 
quoi  ne  pas  mourir  de  faim,  lui  fît  toucher  40,000  écus 
sur  une  lettre  de  crédit  qu'il  avait ^   » 

La  France,  qui  regardait  ce  prince  comme  son  ou- 
vrage, s'efforçait  de  le  soutenir  sur  un  trône  à  demi 
renversé.  Déjà  même,  abdiquant  un  rôle  secondaire, 
elle  avait  formellement  déclaré  la  guerre  à  George  II  et 
à  Marie-Thérèse  ;  politique  funeste  qui,  en  la  liant  au 

*  Mémoircb  de  Soaillcs^  lome  V. 
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triste  sort  d'un  fantôme  d'emperenr,  ravivait  la  vieille   n4â 
animosité  de  l'Angleterre  et  la  jalousie  des  Provinces- 
Unies. 

Alors  on  vit^  conime  au  temps  des  Edouard,  un  mo- 
narque anglais  marcher,  en  personne,  contre  une  ar- 
mée française  :  mais  cette  ardeur  belliqueuse,  George 
l'eût  payée  cher  à  Dettingen,  sur  le  Mein,  sans  l'impru- 
dent mouvement  du  duc  de  Grammont;  car  les  dispo- 
sitions du  maréchal  de  Noailles  étaient  dignes  du  plus 
grand  capitaine*.  Frédéric  rend  ce  témoignage  au  gé- 
néral français.  L'ennemi,  foudroyé  dans  un  défilé  par 
deux  batteries  qui  plongeaient  sur  lui  du  rivage,  eût  mis 
bas  les  armes;  George  lui-même  pouvait  être  pris,  et 
cette  journée  terminait  la  guerre  :  ce  ne  fut  malheu- 
reusement qu'un  rêve  ;  malgré  les  pi'odiges  de  valeur  de 
la  maison  du  Roi,  malgré  lliéroïque  désespoir  de  tous, 
chefs  et  soldats^  la  France  n'eut  que  des  larmes  à  ré- 
pandre. Le  général  Staii*s  estima  assez  les  Français  pour 
leur  recommander  six  cents blessés,honteusement  aban- 
donnés sur  le  champ  de  bataille.  Cet  empressement  à 
s'éloigner  prouve  que  le  vainqueur  était  aussi  étonné 
de  son  triomphe  que  les  vaincus  de  leur  défaite  *. 

*  Frédéric,  Histoire  de  mon  tempSy  tome  H. 

>  Les  gardes  françaises,  ayant  lâché  pied,  furent  surnommés  les 
canards  du  Mein;  de  là,  pendant  un  demi-siècle,  une  foule  de  duels. 

Comme  on  prétendait  que  MM.  de  Grammont  et  d'Harcourt  n'avaient 
attaqué  que  pour  obtenir  le  bâton  de  maréchal  de  France,  on  appela 
celle  triste  journée  la  journée  des  bâtons  rompus;  et  quelqu'un  pendit  à 
riiôlcl  de  Noailles  une  épée  avec  cette  inscription  :  Point  homicide  ne 
ifcras. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  trouver  ces  di'plorables  plaisanteries  dans 
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i74i-  Frédéric  ne  reçut  pas  cette  nouvelle  avec  indifle* 
rence;  il  craignait  que  le  cabinet  de  Versailles^  décou- 
ragé par  une  suite  de  revers,  ne  voulût  se  tirer,  à 
tout  prix,  de  sa  triste  position.  Sous  prétexte  de  com- 
plimenter le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  mais  réelle- 
ment pour  surveiller  la  conduite  de  lord  Carteret,  et 
découvrir  les  négociations  qui  pourraient  s'entamer 
dans  le  camp  anglais,  il  fit  partir  le  jeune  comte  de 
Finck. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  sur  les  bords 
du  Mein,  le  prince  de  Lorraine  poursuivait  les  Français 
jusqu'au  Rhin. 

Le  roi  de  Prusse  était  aux  eaux  de  Pyrmont,  quand 
la  mort  de  Charles-Edouard,  dernier  duc  d'Ost-Frise, 
le  mit  en  possession  d'une  contrée  importante,  sinon 
pour  son  étendue,  du  moins  par  sa  fertilité.  L'empe- 
reur Léopold  avait,  en  1694,  ëtririi  les  droits  delà  Mai- 
son de  Brandebourg  sur  cette  principauté,  en  lui  don- 
nant Texpectative. 

Exauçant  le  vœu  des  États  d'Ost-Frise,  leur  nou- 
veau souverain  sacrifia,  aux  intérêts  industriels  et 
commerciaux  de  la  province,  le  droit  d'y  lever  des 
soldats. 

De  tous  les  voisins  de  la  Prusse,  le  plus  redoutable 
était  la  Russie  ;  c'était  aussi  sur  cet  empire  que  Frédéric 
attachait  continuellement  ses  regards,  épiant  quelque 
occasion  de  se  concilier  le  cabinet  de  Saint-Péters- 


uii  ivcil  austère  :  Tliisloire  doit  uuc  place  à  tout  ce  qui  peut  caracté- 
riser une  époque. 
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bourg.  Bientôt  il  s'en  présenta  une.  Elisabeth  Toolait  i7ii 
marier  le  Grand-Duc,  son  neveu,  alliance  brillante  (pa 
avait  trouvé  plus  d  un  compétiteur.  Auguste,  entre 
autres,  s'efforçait  d'attirer  le  choix  du  cabinet  russe  sur 
la  princesse  Marianne,  sa  seconde  fille.  Un  lien  aussi 
intime,  entre  la  Saxe  et  la  Russie,  devait  causer  de 
l'ombrage  à  Frédéric,  inquiet  déjà  du  refiis  qu  avait  &it 
la  Tzarîne  de  garantir  le  traité  de  Breslau.  Ce  prince,  ha- 
bilement secondé  par  le  baron  de  Mardefeld,  son  mi- 
nistre  à  Pétersbourg,  redoubla  donc  de  vigilance  et 
d'activité  pour  faire  agréer  la  princesse  deZerbst,  fille 
d'un  feld-marédial  des  armées  prussiennes  et  d'une 
princesse  de  Holstein,  et  si  célèlH^  depuis  sous  le  nom 
de  Catherine  II.  Malgré  l'éclat  d'une  telle  alIianeCt  Je 
père  de  la  princesse  éprouvait  une  vive  répugnance  : 
luthérien  comme  on  Tétait  du  temps  de  la  Réforme, 
il  ne  consentit  à  voir  sa  fille  devenir  achismatique 
qu'après  qu'un  ministre  plus  traitable  lui  eût  démon- 
tré les  analogies  de  la  religion  grecque  avec  la  luthé- 
rienne. 

Mardefeld  cacha  si  bien  son  jeu  au  diancelier  Bes- 
tucheff,  alors  vendu  à  la  Saxe  %  que  la  princesse  de 

1  Rulhière  a  dit  de  cet  homme  d'État  :  cSa  politique  était  de  croire 
qu'oD  peut  toujours  faire  k  un  autre  homme  la  proposition  d'un  crime; 
sa  seule  adresse  dans  ses  conversations  ^it  de  balbutier,  aGn  d'avoir 
le  droit  de  revenir  sur  ses  paroles,  en  soutenant  qu'on  ne  l'avait  pas 
bien  entendu  ;  de  paraître  ne  pas  comprendre  avec  facilité  la  langue 
qu'on  lui  parlait,  aOn  qu'on  s'expliquât  de  tant  de  manières  qu'on  dtt 
enfin  plus  qu'on  ne  voulait  dire.  Sa  souveraine  le  redoutait,  et  sa  dis- 
grâce, avant  de  le  frapper,  le  menaça  vingt  ans.  Il  déteslail  sa  souve- 
raine, et  souvent  il  médita  de  la  détrôner.  Ce  ministre,  perdu  de  luxe, 
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i-iw  Zerlist  arrÎTa  à  Péiersboui^,  au  grand  éUmnement  de 
l'Europe.  Mais  toutes  les  difficultés  n'étaient  pas  levées, 
car  les  fiancés  se  trouyaient  parents  au  degré  de  cou- 
sins. Pour  en  finir,  on  gagna  popes  et  éyéques,  qui 
déclarèrent  le  mariage  très-conforme  aux  lois  de  TÉ- 
glise  grecque.  C'était  beaucoup;  Frédéric  obtint  plus 
encore,  F  Impératrice  ayant  bientôt  approuvé  le  ma- 
riage de  la  princesse  Ulrique  de  Prusse  avec  le  noa- 
veau  prince  royal  de  Suède.  Ces  deux  aUiances  deve- 
naient, pour  la  Maison  de  Brandebouig,  un  gage  de 
sûreté.  Tout  ne  semblait-41  pas  annoncer  qu'une 
Grande-Duchesse  de  Russie,  élevée  en  Prusse  et  rede- 
vable au  Roi  de  sa  haute  fortune,  se  montrerait  recon- 
naissante? Quant  à  la  reine  de  Suède,  elle  ne  pouvait 
devenir  Fennemie  de  son  frère. 

Dans  la  même  année  eut  lieu  un  événement  que  le 
monarque  appelait  de  tous  ses  vœux  :  le  25  septem- 
bre, la  pnncesse  de  Prusse  accoucha  d'un  fils;  cette 
naissance  consolidait  la  couronne  dans  la  branche  ré- 
gnante. 
Cependant  Frédéric  observait,  avec  anxiété,  les  for- 


tronvail  une  ressource  continuelle  k  son  désordre,  en  rendant  l'al- 
liance de  sa  cour  aux  puissances  étrangères;  aussi  soutenait-il  dans  le 
conseil  que  l'état  naturel  de  la  Russie  est  la  guerre;  que  son  admi- 
nistration intérieure,  son  commerce,  toute  autre  vue  doit  être  subor- 
donnée à  celle  de  régner  au  dehors  par  la  terreur;  et  qu'elle  ne  serait 
plus  comptée  parmi  les  puissances  européennes,  si  elle  n'avait  pas 
cent  mille  hommes  sur  les  frontières,  toujours  prêts  à  fondre  sur  l'Eu- 
rope. Par  celte  politique  ruineuse,  il  maintenait  avec  effort  la  consi- 
dération des  Russes  en  Europe;  il  faisait  rechercher  l'alliance  de  sa 
cour,  cl  vendait  celte  alliance  à  son  profit  personnel.  » 
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ces  toiijoui*s  eroissaiHes  de  TAutiidie,  Vnàmr  de  hh 
rAnglelerre  à  la  seconder,  et  le  roi  de  Sardaigne,  qoi 
naguère  menaçait  Marie-Thérèse,  protégeant  ses  États 
d'Italie.  Ëvidemment  la  paix  de  Breslau  n'était  qu^un 
faible  rempart  contre  le  ressentiment  de  cette  [Hiis- 
sance,  Tinterceptiou  d'une  correspondance  entre 
George  et  Marie-Thérèse,  où  il  était  insulté  et  menacé, 
vint  coufii'mer  ses  craintes.  Ce  prince  commença  donc 
à  prêter  une  oreille  favorable  aux  propositions  de  la 
France.  En  effet,  tout  prenait  autour  de  lui  une  atti- 
tude hostile.  Un  traité  conclu  à  Worms,  ratifié  à  Turin 
et  à  Varsovie,  venait  d'unir  contre  l'empereur  Otar- 
ies VU  l'Angleterre,  la  Sardaigne,  la  Saxe,  la  HoUaude 
et  rinfatigable  reine  de  Hongrie;  confédération  dont 
la  chute  de  TEmpereur  était  le  but  a[q[)arent,  mais  qui 
menaçait  plus  encore  Frédéric. 

George,  aux  termes  mêmes  des  stipulations  de  Bres- 
lau, aurait  dû  donner  connaissance  au  roi  de  Prusse 
de  tous  les  traités  qu'il  signerait;  mais  cette  fois  il  s'en 
garda  bien,  car  ses  nouveaux  engagements  annulaient 
les  dispositions  de  Breslau.  Le  traité  de  Worms  ayant 
été  communiqué  aux  États-Généraux,  ce  fut  de  La  Haye 
que  Frédéric  reçut  tous  les  détails.  En  démasquant 
si  vite  leui-s  desseins,  F  Autriche  et  l'Angleten'e  com- 
mirent une  faute  grave*.  C'était  avertir  leur  ennemi 
de  pourvoir  à  sa  sûreté. 

En  effet,  Frédéric  chercha  aussitôt  un  contre-poids 
à  cette  imposante  coalition.  Depuis  vingt  ans,  le  baron 

*  Frédéric,  Histoire  de  mon  temps,  lomoU. 
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tT44  de  Chambrier  ctah  ministre  de  Pruffiè  à  Versailles; 
mais,  déjà  âgé,  sans  liaisons  avec  les  personnages  in- 
fluents, sans  habitude  des  grandes  affaires  et  minu- 
tieusement circonspect,  il  n'aurait  pu  seul  remplir  les 
intentions  de  son  maître.  Pour  le  seconder,  le  Roi  en- 
Yoya  le  comte  de  Rottembourg,  qui,  en  1740,  avait 
passé  du  service  de  France  au  service  de  Prusse.  En 
relation  de  parenté  avec  les  plus  illustres  maisons  de 
la  cour,  le  comte  était  à  même  de  tout  bien  voir,  et  de 
transmettre  à  Berlin  les  secrets  de  Louis  XV,  de  ses 
ministres,  de  ses  maîtresses. 

Jamais  mission  ne  réussit  mieux.  Bientôt  le  roi  de 
Prusse  eut  attaché  à  sa  cause,  par  des  liens  intimes,  la 
France,  TEmpereur,  Télecteur  palatin,  le  roi  de  Suède, 
comme  landgrave  de  Hesse-Cassel.  Ce  traité,  connn 
sous  le  nom  de  Traité  d'union  confédérale,  lîit  signé 
à  Francfort,  le  22  mai.  Les  princes  alliés  s'y  enga- 
geaient à  employer  tous  leurs  efforts  pour  arracher 
à  la  cour  de  Vienne  la  reconnaissance  de  Charles  VII, 
comme  chef  de  l'Empire,  et  la  restitution  de  ses  États 
héréditaires.  Par  un  article  séparé,  le  roi  de  Prusse, 
qui  se  chargeait  de  conquérir  la  Bohême  au  profit  de 
Charles  VII,  s'en  réservait  les  trois  cercles  les  plus 
voisins  de  la  Silésie. 

Mais,  tandis  qu'à  ses  yeux  Tunique  moyen  de  n'a- 
voir rien  à  craindre,  c'était  de  se  montrer  plus  redou- 
table que  jamais,  ses  ministres  au  contraire  s'effor- 
çaient de  le  ramener  à  des  dispositions  pacifiques. 
((  Votre  Majesté  est  bien ,  lui  disaient-ils  ;  pourquoi 
changer  de  position?  Pour  éviter  la  guerre,  convient- 


DE   Fi^ÉAlC    II.  305 

il  de  prendre  les  armes  ?  Il  est  des  niH^s  que  le  tempis   1744 
seul  peut  dissiper.  Par  une  démarche  trop  hardie,  vous 
exposez  votre  noblesse,  vos  sujrts,  votre  personne  à 
des  périls  incalculables.  » 

De  tels  conseils  n'étaient  pas  de  nature  à  ébranler 
rame  de  Frédéric  ^  Tandis  qu'au  milieu  des  danses  et 
des  fêtes,  la  cour  célèbre  le  mariage  de  la  princesse 
Uhique  avec  Adolphe-Frédéric,  prince  royal  de  Suède, 
le  Roi  prépare  tout  pour  la  campagne  qui  va  s'ouvrir. 

Cependant,  le  prince  Charles,  forçant  le  maréchal  de 
Coigny,  qui  garde  le  Rhin,  à  se  retirer  sous  Weissem-» 
bourg  dans  les  lignes  de  la  Loutre,  était  entré  en 
Alsace.  Frédéric  écrit  aussitôt  à  Louis  XV  la  lettre  aiti« 
vante  : 

«  Monsieur  mon  frère, 

c<  J'apprends  que  le  prince  Charles  a  pénétré  en 
Alsace.  Ceci  me  suflSt  pour  déterminer  mes  opéra- 
tions. Je  serai  en  marche,  à  la  tète  de  mon  armée, 
le  13  d'août,  et,  devant  Prague,  à  la  fin  du  même  mois. 
Je  passe  sur  bien  des  considérations,  et  je  m'engage 
peut-être  dans  un  pas  assez  périlleux.  Mais  je  veux 
donner  à  Votre  Majesté  des  preuves  de  mon  amitié 
pour  Elle.  Je  regarde  dès  ce  moment  ses  intérêts 
comme  les  miens,  persuadé  qu'Ëlle  en  agira  de  même 
avec  moi,  et  surtout  qu'aucune  considération  parti- 
culière ne  pourra  l'obliger  à  m'abandonner,  dans  une 

*  Pour  avoir  une  idée  exacte  des  motifs  qui  armèrent  le  Roi,  et  des 
objections  de  ses  ministres,  voyez  pièces  juslificalives  (N),  le  Mémoire 
qu'il  leur  adressa,  écrit  eu  entier  de  sa  main. 
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1744   guerre  que  j  entreprends  en  grande  partie  pour  ses 
intéi'éts  et  pour  sa  gloire. 

«  Dans  la  situation  où  je  me  trouve^  je  dois  plus 
que  jamais  parler  franchement  à  Votre  Majesté,  nos 
intérêts  étant  plus  liés  et  plus  indissolubles  que  jamais. 
Elle  sent  assurément  que  tout  notre  système  est  fondé 
sur  trois  grands  coups  qu'il  faut  frapper  pour  ainsi  dire 
en  même  temps,  dont  le  premier  est  l'invasion  de  la 
Bohême  et  de  la  Moravie;  le  second,  la  marche  des 
troupes  impériales  et  françaises  le  long  du  Danube  en 
Bavière;  et  le  troisième,  que  je  regarde  comme  l'arti- 
cle principal,  est  Tenvoi  d'un  corps  de  troupes  dans  le 
pays  de  Hanovre.  Je  compte  sûrement  sur  ces  deux 
derniers  points;  sans  quoi,  je  l'avertis  d'avance  que 
toute  notre  besogne  est  perdue. 

«  Je  dois  représenter  encore  à  Votre  Majesté  que  du 
choix  qu'EUe  fera  de  ses  généraux  dépendra,  en  grande 
partie,  le  succès  de  ses  entreprises.  Tous  nos  alli^ 
sont  prévenus  en  faveur  du  maréchal  de  Belle-Isle, 
et  c'est  un  grand  point  pour  concilier  les  esprits  :  s'il 
recevait  le  commandement  de  l'armée,  et  qu'on  lui 
fournit  à  temps  ce  dont  il  peut  avoir  besoin,  je  suis 
persuadé  que  le  service  de  Votre  Majesté  en  irait  mieux. 
Et,  si  le  maréchal  de  Saxe,  ou  quelqu'un  de  bien  dé- 
terminé, était  chargé  de  l'expédition  de  Westphalie, 
cela  n'en  irait  que  plus  rondement.  Je  demande  par- 
don à  Votre  Majesté  de  la  liberté  avec  laquelle  je  lui 
parle;  mais  je  l'assure  que,  si  j'étais  payé  pour  être 
assis  dans  son  conseil,  je  ne  m'exprimerais  pas  autre- 
ment. Car,  pour  dire  vrai,  il  vous  faut,  à  la  tête  de  vos 
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armc'^es,  des  généraux  capables  de  soutenir  la  discipline    i?« 
à  la  rigueur,  et  Votre  Majesté  ne  trouvera  pas,  hors  le 
maréchal  de  Noailles,  des  sujets  plus  {propres  pour 
remplir  cet  objet  que  ceux  que  je  viens  de  Im  pro- 
poser. 

c(  Je  dois  ajouter  encore  que  la  plus  grande  partie 
des  succès  que  ses  troupes  ont  eus  en  Bavière  sont  t 
venus  de  ce  que  l'on  voulait  agir  défensivement  sur  les 
frontières  d'un  pays  ennemi  :  cela  engage  toujours 
celui  qui  se  réduit  à  la  défensive  d'être  attentif  à  trop 
d'objets,  et  laisse  le  champ  libre  à  son  ennemi  de  for- 
mer les  projets  les  plus  audacieux  et  de  les  exécuter. 
II  vaut  toujours  mieux  agir  offensivement,  quand  même 
l'on  est  inférieur  en  nombre  :  souvent  la  témérité 
étonne  l'ennemi,  et  donne  lieu  à  remporter  des  avan- 
tages sur  lui.  C'est  ainsi  que  le  grand  Condé,  M.  de 
Turenne,  M.  de  Luxembourg  et  M.  de  Catinat  ont  agi  ; 
et,  c'est  en  agissant  pour  la  plupart  du  temps  offensi- 
vement,  qu'ils  ont  acquis  cette  gloire  immortelle  aux 
troupes  françaises,  et  pour  eux  une  réputation  au- 
dessus  du  temps  et  de  l'envie.  Il  ne  dépendra  que  de 
Votre  Majesté  de  remettre  les  choses  sur  le  même  pied. 
Elle  nous  a  donné  des  échantillons  de  ce  que  peut  un 
prince  éclairé  et  sage  à  la  tête  de  ses  troupes.  Qu'Elle 
ordonne  à  ses  généraux  de  battre  partout  ses  ennemis, 
et  ses  ennemis  seront  battus.  Mais  il  me  semble  que 
je  m'émancipe  trop,  et  que  j'entre  dans  un  détail  du- 
quel Votre  Majesté  me  donne  des  leçons.  J'espère 
qu'EUe  excusera  mes  libertés  en  faveur  de  la  pureté 
dômes  intentions,  et  qu'EIIe  ne  doutera  point ,  après 
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1744   les  preuves  que  je  vais  lui  donner,  de  rattachement 
avec  lequel  je  suis , 

Monsieur  mon  frère , 

De  Votre  Majesté 

Le  bon  frère  et  allié , 

Fédérig.  » 
13  juillet  1744. 

Un  mois  après,  il  communiqué  aux  ministres  étran- 
gers résidant  à  Berlin  un  manifeste  énergique  où  sont 
exposés  les  motifs  de  sa  conduite^  la  nécessité  d'apaiser 
les  troubles  de  l'Empire,  d'y  rétablir  l'ordre,  la  paix 
et  les  lois  :  il  y  reproche  à  •la  reine  de  Hongrie  les 
cruautés  de  ses  troupes  dans  les  provinces  héréditaires 
de  l'Empereur,  et  toute  sa  conduite  envers  cet  infor- 
tuné prince;  il  l'accuse  hautement  de  vouloir  détruire 
la  liberté  {j^ermanique,  et  de  travailler,  sans  relâche,  à 
Texécutiou  du  plan  suivi  depuis  plus  d'un  siècle  parla 
Maison  d'Autriche  pour  l'entier  asservissement  des 
princes  de  TEnipire.  A  l'appui  de  ces  assertions,  Fré- 
déric rappelle  la  conduite  du  cabinet  de  Vienne  dans 
ces  deux  dernières  années,  et,  après  avoir  mentionné 
quelques  griefs  d'une  moindre  importance,  il  termine , 
en  déclarant  ne  rien  demander  pour  lui-même,  et 
qu'en  prenant  les  armes  son  seul  but  est  la  liberté 
de  l'Allemagne,  la  dignité  de  l'Empereur,  le  repos 
de  l'Europe. 

Trois  jours  après,  fidèle  à  sa  parole  envers  la  France, 
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impatient,  selon  sa  coutume,  de  pi^évenir  renniMui, 
le  Roi  part  de  Berlin,  partage  son  armée,  forte  de 
soixante-dix  mille  hommes,  en  trois  colonnes,  et  pé- 
nètre en  Bohême  par  la  Saxe,  tandis  que  le  prince 
Léopold  de  Dessau  y  entre  par  la  Lusace,  et  Schweriu 
par  la  Silésie.  Le  2  septembre,  l'armée,  réunie  devant 
Prague,  l'investit  \  Le  10,  la  tranchée  est  ouverte; 
le  12,  un  boulet  de  canon  tue  le  margi*ave  Guillaume  ; 
le  16,  le  général  Harsch,  commandant  de  la  place,  se 
rend  prisonnier  de  guerre  avec  une  armée  de  dix-huit 
mille  hommes.  De  là  les  Prussiens  se  répandent  dans 
toute  la  Bohême. 

Cette  invasion  du  roi  de  Prusse  sauva  FAIsace  à  la 
France  ;  car  Louis  XV,  qui  accourait  des  Pays-Bas  pour 
forcer  le  prince  Charles  à  repasser  le  Rhin,  était  tombé 
gravement  malade  à  Metz. 

Le  brigadier  Du  Mesnil  avait  été  envoyé  par  le  ma- 
réchal de  Noailles  au  camp  de  Prague.  «  Je  suis  bien 
aise,  lui  dit  Frédéric,  de  remplacer  les  Suédois  qui 
étaient  autrefois  les  alliés  favoris  de  la  France  ;  à  pré- 
sent, c'est  un  corps  sans  âme  :  pour  moi,  j'en  ai  une, 
et  Ton  en  sera  content.  » 

L'étonnement  de  Du  Mesnil  fut  au  comble,  en  jugeant 
par  lui-même  de  toutes  les  particularités  que  savait  le 
roi  de  Prusse  sur  Louis  XV,  sur  la  cour  de  Versailles, 
sur  les  ministres,  sur  Du  Mesnil. 

Le  début  était  brillant ,  mais  Frédéric  commit  uiuî 
faute  grave  en  ne  plaçant  que  peu  de  troupes  dans 

>  Griiiioard,  Tableau  de  la  vie  et  du  règne  de  Frédéric  le  (iranU. 
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\:k\  Pi*ague  ;  ce  fui  pIulAt,  il  est  vrai,  celle  de  ses  allies  que 
la  sienne  pi-opre.  Son  premier  plan  de  traverser  la  Bé- 
raiin,  de  chasser  T Autrichien  Bathyani  de  la  Bohême , 
de  scmparer  de  Pilsen  et  du  vaste  magasin  qu'on  y  for- 
mait pour  Tarmée  du  prince  de  Lorraine,  puis  de  pous- 
ser jusqu'aux  gorges  de  Com  et  de  Fort  qui  ouvraient 
les  chemins  de  la  Bohême  aux  Autrichiens  du  côté  du 
Haut-Palatinat;  ce  plan,  comme  il  le  sentit  trop  tard, 
était  fort  sage.  .Malheureusement  il  y  renonça,  cédant 
aux  instances  du  maréchal  de  Belle-Isle,  qui  demandait 
que  les  Prussiens  se  portassent  du  côté  de  Tabor,  de 
Budweis,  de  Xeuham,  afin  d'établir  une  communication 
avec  la  Bavière,  et  d'inquiéter  le  prince  de  Lorraine  au 
sujet  de  l'Autriche.  Le  Roi  craignait  aussi  que,  s  il 
tenait  son  armée  clouée  à  Prague ,  on  ne  Taccusât  de 
ne  songer  quà  la  conquête  des  trois  cercles  promis. 
Cette  condescendance  lui  coûta  bientôt  sa  nouvelle 
conquête. 

Cependant,  entraînée  de  nouveau  au  bord  de  l'a- 
bîme, Marie-Thérèse,  à  force  d'énergie,  allait  se  rele- 
ver. Deux  précieux  alliés  lui  venaient  aussi  en  aide  : 
Tapatliie  de  ses  ennemis,  la  divergence  de  leurs  in- 
térêts. Pour  couvrir  momentanément  TAutriche  et  la 
Moravie,  elle  rassembla,  en  toute  hâte,  un  corps  de 
troupes  :  à  sa  voix,  quarante-cinq  mille  Hongi'ois  se 
lèvent. 

La  molle  conduite  des  maréchaux  de  Noailles  et  de 
Coigny  a  laissé  paisiblement  regagner  la  rive  droite 
du  Rhin  aux  Autrichiens,  qui  aussitôt  marchent  sur  la 
Bohêuïe;  Frédéric  y  reste  exposé  seul  à  toutes  leurs 
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forces.  Le  comte  deBathyani  ayait  amené,  d'Antriche    1744 
en  Bohème ,  vingt-cinq  mille  hcmmses  ;  il  en  remet  le 
commandement  au  maréchal  de  Trann  :  c«lui-ci  enlève 
plusieurs  quartiers  aux  Prussiens.  Quoique  renforcé 
de  vingt  mille  Hongrois,  conduits  par  le  comte  de  Palfi, 
le  prudent  Traun  évite  une  bataille.  Bientôt  le  prince 
Charles  de  LoiTaine ,  arrivant  d'Alsace,  à  la  tête  de 
trente  mille  hommes ,  est  joint  par  vingt-quatre  mille 
Saxons,  aux  ordres  du  duc  de  Saxe-Weissenfels;  car, 
jetant  le  masque,  Brulh  venait  d'embrasser  la  cause  de 
l'Autriche  *.  Frédéric,  qui  craint  d'être  écrasé  par  des 
forces  aussi  supérieures ,  ou  battu  en  détail ,  a  vaine- 
ment essayé  d'engager  une  bataille  décisive.  Il  se  retire 
en  Silésie,  abandonne  plusieurs  garnisons,   et  laisse 
dans  Prague  onze  mille  hommes  environ,  commandés 
par  le  lieutenant-général  Einsiedel,  avec  ordre  de  faire 
sauter  les  ouvrages  du  Wischei-ard  et  de  Saint-Laurent, 
de  faire  crever  les  canons  de  la  grosse  artillerie ,  d'en 
brûler  les  affiàts,  et  de  jeter  dans  l'eau  les  fusils  dont  la 
garnison  de  la  Reine  avait  été  armée. 

Croyant  toujours  que  ce  premier  ordre  serait  révoipié, 
Einsiedel  en  suspendit  l'exécution  jusqu'au  moment 
de  son  départ  ;  mais  il  n'était  plus  temps.  Enfin ,  sur 
le  point  d'évacuer  la  ville,  il  rassembla  tout  ce  qu'on 
put  trouver  de  chevaux  pour  amener  avec  lui  quarante- 
deux  pièces  de  campagne  autrichiennes,  à  la  place  du 


*  a  Le  marteau  d'or  des  Anglais  avait  ouvert  les  portes  de  for  des 
Saxons,  que  l'intérêt  d'un  moment  aveuglait  sur  un  iniérôt  plus  du- 
rable. »  (Frédéric,  Histoire  Je  mon  temps ^  lome  il.) 
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17U  gi*os  onnon  qiril  fallait  abandonner;  et,  dans  la  nuit 
du  "i^i  ail  !2<>  Novembre,  il  sortit  de  Prague.  La  garnisoo 
pnissit»imo  dc^tilait  encore  par  la  porte  Saint-Charles, 
i\\w  déjà  quatre  cents  Pandours  s'étaient  introduits, 
d'un  autre  cAté ,  dans  la  place. 

Kinsird(*l  ayant  passé  TEIbe  à  Buntzlau ,  se  dirigea, 
par  Lrypa  et  lleichstadt,  sur  Friedland.  Arrivé  à  Hei- 
cboinbor^,  et,  sans  doute  trompé  par  ses  guides,  il 
tourna  à  gauche,  et  rencontra  dans  les  montagnes,  sur 
les  frontières  de  la  Lusace,  un  corps  saxon  commandé 
par  le  général  Arning,  qui  le  resserra  d'un  côté,  tandis 
que,  de  Tautre,  le  chevalier  de  Saxe,  qui  l'avait  pouF- 
Ruivi  avec  la  meilleure  partie  de  l'armée  du  duc  de 
Weissenfels,  Tenveloppait.  Einsiedel  se  posta  fièrement 
près  de  Howald,  dans  un  terrain  étroit  où  ses  troupes 
tinrent  ferme  sous  les  armes  et  dans  la  neige  jusqu'aux 
genoux,  depuis  le  11  jusqu'au  13  décembre.  Enfin,  le 
lieutenant-général  comte  de  Nassau  vint  le  dégager,  à 
la  tête  de  douze  mille  hommes.  Gagnant  alors  promp- 
temont  Friodland,  Einsiedel  atteignit  les  frontières  de 
Silésie  avec  cinq  ou  six  mille  hommes  :  le  reste  était 
mort  do  faim  ou  avait  déserté  *. 

Telle  fut  Tissue  de  cette  campagne  de  Silésie,  si 
brillante  à  son  début,  et  dont  tout  l'honneur  resta  au 
maréchal  de  Traun.  Frédéric  citait  sa  conduite  Comme 
un  modèle  de  perfection.  «  Quant  au  Roi,  aucun  gé- 


*  Frédéric,  Histoire  de  mon  temps,  tome  U; — Grimoard,  Tableau  de 
la  vie  et  du  règne  de  Frédéric  le  Graïkf  ;  —  Jomini,  Traité  des  grandes 
opérations  militaires . 
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lierai,  dit-il  en  parlant  de  lui-même  avec  une  admi- 
rable modestie,  ne  commit  plus  de  fautes  dans  cette 
campagne.  »  Il  la  regardait  comme  son  école,  et  M.  de 
Traun  comme  son  maître. 

La  guerre  offre  aussi  en  Bohême  plus  de  difficultés 
qu'ailleurs,  la  chaîne  de  montagnes,  dont  ce  pays  est 
environné,  en  rendant  l'entrée  et  la  sortie  également 
dangereuses.  Pom*  les  Prussiens,  ces  difficultés,  ces 
périls  s'aggravaient  encore  de  tout  le  dévouement  que 
la  haute  noblesse,  le  clergé,  les  baillis  portaient  à  la 
Maison  d'Autriche.  Dans  les  campagnes,  une  popula- 
tion exaltée  se  levait  en  masse,  avec  fiu*eur,  contre  ces 
ennemis  de  rehgion  différente,  ou,  à  leur  approche, 
s'enfonçait  dans  des  forêts  immenses,  cachant  le  blé 
au  sein  de  la  terre,  emmenant  avec  elle,  égorgeant 
ses  troupeaux.  Marie-Thérèse,  pour  alimenter  cet  at- 
tachement sauvage,  promettait  de  réparer  tous  les 
dégâts,  d'indemniser  de  toutes  les  pertes.  Au  reste, 
Traun,  par  ses  savantes  manœuvres,  n'avait  pas  mieux 
servi  TAutriche  que  les  généraux  de  Fi*ance  par  leur 
impéritie. 

Fière  d'une  campagne  si  malheureuse  pour  les  Prus- 
siens, déjà  la  reine  de  Hongrie  espère  recouvrer  les 
deux  Silésies.  Ses  troupes  envahissent  la  Haute;  mais, 
chassées  par  le  prince  Léopold  de  Dessau,  bientôt  elles 
rentrent^en  Bohême. 

Tandis  que  des  alternatives  de  bonne  et  de  mauvaise 
fortune  compliquaient,  chaque  jour  davantage,  la 
grande  question  qui  agitait  l'Allemagne,  les  préten- 
tions de  l'Espagne  déchiraient  Tltalie  avec  non  inoiiiK 
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i:n    (le  violence;  TËurope  offrait  Faspect  d  un  vaste  champ 
(le  bataille. 

Rentrée  en  Bavière,  sous  les  ordres  de  Seckendorf, 
Varniée  impériale  avait  reconquis  tout  cet  électoral, 
sauf  Passau  et  Scharding.  Charles  VII  retourna  à  Mu- 
nich. Mais  son  perfide  général  prit  de  tels  quartiers 
d'hiver  qu'une  portion  considérable  de  ses  troupes  fut 
))oussée  jusque  dans  le  pays  de  Sald>ourg,  alors  que  la 
partie  principale  du  cours  de  Flnn  était  au  pouvoir  des 
Autrichiens  :  c'était  donner  à  Tennemi  les  moyens  de 
passer  cette  lâvière  en  force,  -de  couper  les  Bavarois, 
(le  les  battre  partiellement,  sans  leur  laisser  le  temps 
de  se  rassembler.  Dès  la  campagne  suivante,  il  en  arriva 
ainsi. 

Vainement  l'Empereur  reçut  de  fidèles  avis  :  il  n'en 
tint  compte,  attendant  l'arrivée  à  Munich  du  maréchal 
de  Belle-Isie  pour  les  discuter  ensemble,  et  savoir  enfin 
si  Seckendorffétait  un  traître  ou  un  ignorant  ^ 

De  Munich,  BelIe-Isle  devait  se  rendre  à  Berlin.  Fré- 
déric désirait  concerter  avec  lui  un  plan  capable  de 
réparer  les  fautes  récentes.  Muni  des  pleins  pouvoirs 
du  roi  de  France  et  de  l'Empereur,  le  maréchal,  venant 
de  Cassel  par  TEichsfeld^,  voyageait,  sans  défiance, 
avec  son  frère  et  toute  sa  suite  %  lorsqu'il  fut  arrêté, 

*  Mémoires  de  Valori,  tome  I. 

'  Ce  territoire,  appartenant  alors  k  l'électeur  de  Mayenee,  est  situé 
cuire  la  Thuringe,  la  Hesse  et  le  pays  de  Brunswick. 

'  La  suite  nombreuse  du  maréchal,  composée  de  vingt-cinq  per- 
sonnes, fit  soupc^onner  qu'il  y  avait  parmi  elles  des  ingénieurs  ou  offi- 
ciers déguisés,  chargés  de  reconnaître  la  route,  et  d'examiner  si  elle 
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le  20  décembre,  par  un  bailli  et  des  dragons  hano*  ^^^^ 
vriens,  dans  un  bourg  frontière  appelé  Ëlbingerode. 
Vainement,  afin  de  suppléer  aux  passeports  qui  lui 
manquaient,  le  maréchal  objecta  son  double  caractère 
d'ambassadeur  français  et  de  prince  de  TEmpire  : 
Georges  voyait  en  lui  l'auteur  de  la  gueiTe  d'Allema- 
gne, l'homme  qui  l'avait  contraint  de  donner  sa  voix 
à  l'empereur  Charles  VII,  et  d'accepter,  en  1741,  la 
neutralité,  tandis  que  le  maréchal  de  Maillebois  mena- 
çait l'électorat  d'Hanovre  :  c'était  à  ses  yeux  un  en- 
nemi personnel,  comme  il  le  dit  plus  tard  au  baron  de 
Haslang,  ministre  de  l'Empereur  près  la  cour  de  Lon- 
dres. Il  saisit  donc,  avec  empressement,  cette  occasion 
de  vengeance.  Considérés  comme  prisonniers  d'État, 
les  deux  frères  furent  conduits  en  Angleterre,  où  le 
château  de  Windsor  devint  leur  résidence.  Au  reste, 
l'accueil  le  plus  distingua  les  y  attendait.  Ils  ne  re- 
couvrèrent leur  liberté  (jîÊi'après  la  journée  de  Fon- 
tenoy. 

Trop  faible  pour  venger  cet  afiî'ont,  Charles  VII  le  dé- 
vora en  silence. 

Un  seul  événement  pouvait  empirer  l'état  des  choses; 
cet  événement  eut  lieu  à  Munich,  le  20  janvier  1745, 
quand  mourut  le  malheureux  Charles  VII,  empereur  de 
nom,  chassé  deux  fois  de  sa  capitale,  deux  fois  dé- 
j)Ouillé  de  ses  États,  et  non  moins  tourmenté  par  les 

offrait  un  passage  commode  k  l'armée.  On  trouvait  étrange  que,  s'écar- 
lant  de  la  grande  route  de  Cassel  k  Berlin,  M.  de  Belle-Isie  eût  préféré 
un  chemin  de  traverse  dans  les  montagnes  du  Harlz.  (Charles  de  Mar- 
lens,  Causes  célèbres  du  droit  des  qem^  lorae  I.) 
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1746  souffrances  du  corps  que  par  les  peines  de  Tâme.  Le 
chagrin  y  que  lui  causa  la  défaite  des  Français  et  des  Ba- 
varois à  Renueck,  hâta  sa  fin.  Tous  ses  organes  étaient 
dans  un  état  de  dissolution  :  on  trouva  ses  poumoDS, 
son  foie  et  son  estomac  gangrenés^  des  pierres  dans  ses 
reinSy  un  polype  au  cœur.  Ce  prince,  estimable  à  plus 
d*un  titre,  mais  qui  poussa  la  bienfaisance  jusqu'à  la 
prodigalité,  et  dont  le  caractère  n'était  point  à  la  hau- 
teur de  sa  fortune,  eût  mérité  sans  doute  un  meilleur 
sort;  son  élévation  même  causa  sa  chute;  il  périt  écFasé 
sous  la  couronne  impériale. 

Durant  son  apparition  sur  le  trône,  cet  empereur 
éphémère  n'avait  pas  même  possédé  une  province  :  lors 
de  ses  funérailles,  on  porta  devant  lui  le  globe  du 
monde;  dans  quelques  rescrits,  son  nom  fut  chargé  du 
titre  d" invincible,  et  tout  le  magnifique  cérémonial  établi 
par  Charles-Quint  vint  contraster  avec  les  misères  d'une 
vie  qui  n'avait  trouvé  de  repos  qu'en  s'éteignant. 

Dès  lors,  tout  changea  de  face  en  Allemagne;  la  ligue 
de  Francfort  fut  dissoute.  En  effet,  le  nom  de  l'Empe- 
reur avait  légitime  l'association  des  princes  armés  pour 
sa  défense,  et  toute  leur  conduite  s'était  conformée 
aux  lois  de  l'Empire.  Mais,  ce  prince  mort,  que  deve- 
nait l'olyet  de  leur  union?  Où  était  le  but  commun? 
l'identité  d'intérêts  ne  les  attachait  plus  aux  intérêts  de 
la  Prusse. 

Pour  la  reine  de  Hongrie,  toujours  impatiente  de 
rendre  à  sa  famille  la  couronne  impériale,  elle  puisait 
une  confiance  nouvelle  dans  cette  désunion,  et  dans 
l'âge  môme  du  jeune  électeur  de  Bavière,  qui,  selon  les 
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règlements  de  la  Bulle  d'or,  n'était  point  encore  éli-   i745 
gible. 

D'autres  circonstances  paraissaient  aussi  devoir  faire 
pencher  la  balance  en  sa  faveur  :  d'abord,  l'Angleterre 
tenait  à  ses  gages  le  tiers  des  électeurs;  de  plus,  l'élec- 
teur de  Mayence,  qui  exerçait  sur  les  délibérations  de 
l'Empire  beaucoup  d'influence,  était  dévoué  à  la  reine 
de  Hongrie.  Du  côté  de  la  Saxe,  nulle  prétention  à 
craindre,  l'Électeur  semblant  exclu  d'avance,  puisque 
le  trône  impérial  était  regardé  comme  incompatible 
avec  celui  de  Pologne.  Tout  souriait  donc  au  grand-duc 
de  Toscane,  époux  de  Marie-Thérèse. 

Tels  n'étaient  cependant  point  les  projets  du  cabinet 
de  Versailles,  toujours  jaloux  d'imposer  un  empereur  à 
l'Allemagne.  Contre  toute  attente,  son  choix  tomba  sur 
Auguste  III,  prince  enrichi,  sur  le  trône  de  Pologne, 
des  dépouilles  de  Stanislas,  beau-père  de  Louis  XV, 
traité  naguère  d'usurpateur,  et  récemment  infidèle  à 
ses  engagements  envei*s  la  France. 

M.  d'Argenson,  qui  avait  déclaré  qu'on  emploierait 
jusqu'au  dernier  soldat  pour  empêcher  l'époux  de  Marie- 
Thérèse  d'être  élu,  espérait  brouiller  ainsi  ce  prince 
avec  la  reine  de  Hongrie,  et  ne  rencontrer  d'obstacles 
à  l'exécution  de  ce  dessein  que  de  la  part  du  roi  de 
Prusse.  Frédéric,  en  efTet,  avait  plus  d'un  grief  contre 
Auguste,  qui,  en  diverses  occasions,  s'était  plu  à  pro- 
voquer son  ressentiment.  Voilà  le  candidat  à  l'élection 
duquel  la  France  lui  proposait  de  concourir,  donnant 
ainsi  l'exclusion  au  Grand-Duc;  comme  si  elle  avait 
le  droit  de  contraindre  les  suffrages  du  corps  germa- 
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\:\h   nique,  comme  si  partout  elle  avait  les  moyens  d'y 
parvenir. 

Dans  cette  délicate  conjoncture,  Frédéric  évita  pru- 
demment tout  éclat  nuisible  à  ses  intérêts  ;  le  plan  de  h 
France  devait  amener  une  rupture  entre  Auguste  et 
Marie-Thérèse  :  il  l'accueillit. 

Prévoyant  toutefois  que  le  Grand-Duc  deviendrait 
empereur,  que  l'armée  des  alliés  ne  serait  point  heu- 
reuse en  Bavière,  et  que  la  campagne  de  Flandre  ab- 
sorberait toute  l'attention  des  Français,  il  voulut  se 
ménager  un  solide  appui  :  des  négociations  furent 
donc  entamées  avec  l'Angleterre.  Le  changement  de 
ministère  lui  donnait  quelque  espérance  de  succès. 
Georges  s'était  vu  forcé  de  sacrifier  à  l'opinion  publique 
MD  ministre  Carteret,  que  le  traité  de  Worms  avait  en- 
tièrement dépopularisé. 

Toutefois,  comme  ce  prince  voulait  continuer  la 
guerre,  les  démarches  pacifiques  du  roi  de  Prusse  res- 
taient sans  effet,  bien  qu'il  eût  attaché  les  nouveaux 
ministres  à  ses  intérêts.  Aussi  Frédéric,  sans  inter- 
rompi'e  ses  négociations,  se  tenait-il  prêt  pour  la  cam- 
pagne prochaine.  On  tira  six  millions  du  trésor,  et  les 
États  avancèrent,  à  titre  d'emprunt,  quinze  cent  mille 
écus.  De  gros  magasins  furent  formés  en  Silésie;  jamais 
les  troupes  prussiennes  n'avaient  été  mieux  équipées  ; 
la  cavalerie  était  au  grand  complet ,  Vartillerie  pourvue  ^ 
d'un  matériel  considérable,  toute  l'armée  pleine  d'ar- 
deur. 

Frédéric  sut  toujoui*s  faire  marcher  de  front  la  poli- 
tique et  la  guerre. 
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i)éjà  le  Roi  avait  quitté  Berlin,  et  se  rendait  en  Silé-  i746 
sie,  lorsqu'il  reçut  Te'trange  nouvelle  d'un  traité  de 
paix  entre  la  reine  de  Hongrie  et  le  jeune  électeur  de 
Bavière,  signé,  le  22  avril,  à^uessendans  Tévêché 
d'Augsbourg,  sur  les  frontières  du  Tyrol.  Forcé,  comme 
son  père  et  son  gi*and-père,  de  quitter  sa  capitale, 
menacé  de  toutes  parts,  Maximilien* Joseph  renonçait, 
pour  lui  et  sa  postérité ,  à  toutes  prétentions  sur  les 
États  de  la  Maison  d'Autriche. 

En  même  temps,  le  landgrave  de  Hesse  retirait  ses 
troupes,  et  l'électeur  palatin  invoquait  la  neutralité,  sa 
dernière  ressource. 

Ainsi  fut  consommée  l'entière  dissolution  de  la 
ligue  de  Francfort;  ainsi  se  vérifièrent  les  trop  jus- 
tes soupçons  qui,  depuis  quelque  temps,  planaient 
sur  Seckendorf.  La  voix  publique  l'accusa  de  s'être 
vendu  à  l'Autriche.  Frédéric  lui  reproche  même  d'a- 
voir supposé  des  lettres,  et  produit  de  fausses  pièces, 
pour  arracher  au  jeune  ^lecteur  la  signature  tant  dé- 
sirée *. 

Plus  qu'aucune  autre  puissance,  le  gouvernement 
français  aurait  eu  droit  de  se  plaindre  %  si  les  diffi- 
cultés de  sa  position  n'eussent  été  son  propre  ouvrage. 


*  Frédéric,  Histoire  de  mon  temps,  tome  H  ;  -—Mémoires  de  Valori, 
tomel. 

*  Ce  n'était  cependant  pas,  ainsi  que  l'appelle  M.  de  Flassan  (His- 
toire de  la  diplomatie  française),  une  honteuse  défection.  «  Voici,  dit-il 
(tome  V,  p.  285),  la  cause,  mais  non  l'excuse  de  celte  honteuse  dé- 
feclion.  L'Électeur  avait  été  élevé  par  des  gouverneurs  qui,  attachés 
par  inclination  ou  par  intérêt  k  la  cour  de  Vienne,  disaient  continuel- 
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n4&  A  ces  graves  embarras  venaient  se  jwidre  les  vices  de 
l'administration  intérieure,  ce  La  situation  du  Foyanme 
est  plus  déplorable  qu'elle  ne  l'était,  en  1704,  après  la 
bataille  de  Hochstett,  disait  le  maréchal  de  Noailks» 
dans  son  Mémoire  au  Roi,  le  29  avril  1745.  U  a  fallu 
continuer  la  guerre  depuis  1704  jusqu'en  1714,  et  Von 
n'a  pu  la  soutenir  que  par  des  moyens  forcés.  Depuis 
la  paix ,  ou  n  a  pris  aucunes  mesures  pour  diminuer 
le  fardeau  des  dettes;  on  n'a  eu  aucune  prévoyance 
pour  se  préparer  des  fonds  en  cas  d'une  guerre  nou- 
velle. 

(c  La  guerre  présente  a  déjà  coûté  des  sommes 
exorbitantes,  dont  une  partie  très -considérable  a 
passé  dans  le  pays  étranger,  et  ne  pourra  de  longtemps 
rentrer  dans  TÉtat.  Enfin,  Sire,  on  supporte  encore 
aujourd'hui  le  poids  de  la  dernière  guerre;  il  s'est 
augmenté  par  la  guerre  actuelle  ;  et,  malheureusement, 
loin  que  l'on  puisse  espérer  d'en  voir  bientôt  la  fin , 

Icmeiil  au  jeuiu-  prince  que  les  liaisons  de  son  père  avec  la  France 
lui  avaient  toujours  (Hé  fatales,  ainsi  qu'à  son  aïeul,  et  qu'il  lui  en 
coûterait  ses  Élats;  qu'au  contraire,  la  Maison  d'Autriche  avait  érigé 
la  Bavière  en  Ëiectorat,  et  avait  accru  son  territoire;  et  qu'enfin  les 
princes  étaient  toujours  en  sûreté  à  l'abri  de  son  alliance.  » 

Pourquoi  ne  pas  reconnaître  que  la  plupart  de  ces  observations 
étaient  fondées  ?  L'exemple  seul  de  son  père  eût  été,  k  défaut  d'autres, 
une  assez  terrible  leçon  pour  le  jeune  électeur,  qui  sentait  que  le  re- 
pos de  toute  une  vie  payerait  trop  cher  quelques  lambeaux  du  manteau 
imprrial. 

Que  le  ministère  français  ait  vu  avec  humeur  lui  échapper  l'instru- 
ment sur  la  docilité  duquel  il  avait  compté,  on  le  conçoit;  mais  l'his- 
toire devrait  être  moins  prodigue  de  ce  grand  mot  de  défection,  qui 
finit  par  ne  plus  exprimer  que  le    désappointement  d'un  calcul. 
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elle  ne  fait ,  en  quelque  nuioièm,  que  eonHuenoer  pv  r» 
rapport  à  la  France.  « 

Ce  désordre  était  peo  de  chose  eneora,  si  od  le  eofl^ 
pare  aux  scandaleuses  prodigalités  qui  souiU^vnt  la 
tin  de  ce  règne- 
Mais  ^  comme  à  d'autres  éfoqacR  de  llnsIcMre  de 
France ,  Tépée  des  généraux  effaça,  pour  un  uMmieofty 
les  taches  de  la  politique  ;  bientôt,  la  gloire  de  Footenoy 
devait  couvrir  d'un  voile  brillant  des  plaies  honteuses. 
C'est  aloi-s  en  effet  que  le  maréchal  de  Saxe,  qui,  selon 
la  belle  expression  de  Frédéric,  semblait  s'être  arraché 
des  bras  de  la  mort  pour  vainore  les  ennemis  de  la 
France,  vengeait,  en  Flandre,  sa  patrie  adoptive  ^; 

^  Lettre  du  rai  de  Prusse  au  maréchol  de  Saxe. 

De  Chuiottemboorg^  i  mnrtmbn  414$. 

a  Monsieur  le  maréchal,  la  lettre  que  tous  me  fiutes  le  plaisir  de 
m'écrire  m'a  été  très-agréable;  je  crois  qu'elle  peut  servir  d'instruction 
pour  tout  homme  qui  se  chaire  de  la  conduite  d'une  armée. 

a  Vous  donnez  des  préceptes  que  vous  soutenez  par  tos  exemples, 
et  je  puis  vous  assurer  que  je  n'ai  pas  été  des  derniers  à  applaudir 
aux  manœuvres  que  vous  avez  faites. 

a  Dans  les  premiers  bouillons  de  la  jeunesse ,  lorsqu'on  ne  suit  que 
la  vivacité  d'une  imagination  qui  n'est  pas  réglée  par  Texpérience,  on 
sacrifie  tout  aux  actions  brillantes  et  aux  choses  singulières  qui  ont 
de  Téclat.  A  vingt  ans,  Boileau  estimait  Voiture;  à  trente,  il  lui  pré- 
férait Horace. 

a  Dans  les  premières  années  que  j'ai  pris  le  commandement  de  mes 
troupes,  j'étais  pour  les  pointes;  mais  tant  d'événements  que  j'ai  vus 
arriver,  et  auxquels  j'ai  eu  ma  part,  m'en  ont  désabusé.  Ce  sont  les 
pointes  qui  m'ont  fait  manquer  ma  campagne  de  i74i;  et  c'est  pour 
avoir  mal  assuré  la  position  de  leurs  quarlicrs,  que  les  Français  et  les 
Espagnols  ont  entin  été  réduits  k  abandonner  l'Italie. 

u  J'ai  suivi  pas  à  pas  votre  campagne  de  Flandre,  et,  sans  que  j'aie 
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le  1 1  mai,  Louis  XV  triomphait  aux  plaines  de  Fontenoy, 
comme  en  Italie.  Cette  mémorable  journée,  où  la 
victoire  fut  d'autant  plus  glorieuse  qu'elle  avait  été 
plus  disputée,  ouvrit  à  Louis  les  portes  de  Toumay,  et 
prépara  la  conquête  des  Pays-Bas.  Gand,  Oudenarde, 
Bruges,  Dendermonde,  Ostende  furent  bientôt  au  pou- 
voir des  Français. 

Le  traité  de  Fuessen  avait  été  précédé  de  la  quadruple 
alliance  *,  conclue,  à  Varsovie,  le  8  janvier,  entre  le 
roi  d'Angleterre,  Marie-Thérèse,  l'électeur  de  Saxe  et 
la  Hollande  ;  alliance  qui  devait  fomenter  la  guerre, 
quoique  son  but  apparent  fût  le  rétablissement  de  la 
paix.  Le  roi  de  Pologne  s'engageait  à  diriger  trente 

assez  de  présomption  pour  me  fier  à  mon  jugement,  je  crois  que  la 
critique  la  plus  sévère  ne  peut  y  trouver  prise. 

«  Le  grand  art  de  la  guerre  est  de  prévoir  tous  les  événements,  et 
le  grand  art  du  général  est  d'avoir  préparé  d'avance  toutes  les  res- 
sources, pour  n'être  point  embarrassé  de  son  parti,  lorsque  le  moment 
décisif  d'en  prendre  est  venu.  Plus  les  troupes  sont  bonnes,  bien  com- 
pos^'cs  et  bien  disciplinées,  moins  il  y  a  d'art  à  les  conduire;  et,  comme 
c'est  à  surmonter  les  difficultés  que  s'acquiert  la  gloire,  il  est  sûr  que 
celui  qui  en  a  le  plus  à  vaincre  doit  avoir  aussi  une  plus  grande  part 
à  l'honneur.  On  fera  toujours  de  Fabius  un  Annibal  ;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'un  Annibal  soit  capable  de  suivre  la  conduite  d'un  Fabius. 

«  Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  sur  la  belle  campagne  que  vous 
venez  de  finir.  Je  ne  doute  pas  que  le  succès  de  votre  campagne  pro- 
chaine ne  soit  digne  des  deux  précédentes.  Vous  préparez  les  événe- 
ments avec  trop  de  prudence,  pour  que  les  suites  ne  doivent  pas  y  ré- 
pondre. Le  chapitre  des  événements  est  vaste;  mais  la  prévoyance  el 
l'habileté  peuvent  corriger  la  fortune. 

«  Je  suis,  avec  bien  de  l'estime,  votre  affectionné  ami, 

Fédéric.  » 

*  Kocli,  Abrégé  de  l'histoire  des  traités  de  paix,  tome  H. 
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mille  défenseurs  sur  la  Bohême;  Georges ,  à  founiir  1745 
annuellement  cent  mille  livres  sterling  pour  Tentretieii 
de  cette  armée;  et  les  États-Généraux,  cinquante  mille. 
De  plus,  si  rélecteur  de  Saxe  était  attaqué,  chacune 
des  puissances  alliées  devait  le  soutenir  de  toutes  ses 
forces  '.  On  eût  dit  que  les  négociateurs  qui  rédigèrent 
ce  dernier  article  avaient  prévu  quels  embarras  il  devait 
susciter  à  Frédéric. 

Bientôt  la  Pologne  et  la  Russie  accédèrent  à  la  qua- 
druple alliance. 

De  la  France  seule,  le  cabinet  de  Berlin  pouvait 
attendre  quelques  secours.  Frédéric  fit  représenter  à 
Versailles  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  de  soutenir 
longtemps  une  guerre,  dont  tout  le  fardeau  pesait  sur 
lui;  ce  prince  adjurait  Louis  XV  de  remplir  ses  traités 
à  la  lettre;  réclamant,  comme  l'ennemi  se  préparait  à 
faire  une  invasion  dans  ses  États,  l'assistance  qu'il  lui 
devait  dans  ce  cas,  ou  une  diversion  réelle  qui  lui  pro- 
curât du  soulagement. 

Le  ministère  finançais  parut  peu  touché  de  ces  repré- 
sentations; il  les  traita  à  la  légère,  voulant  que  la  prise 
de  quelques  places  en  Flandre  passât  pour  une  diver- 
sion considérable. 

Le  Roi,  s' adressant  encore  directement  à  Louis  XV, 
lui  exprima  le  peu  de  satisfaction  que  lui  causait  la 
froideur  des  ministres  français,  et  combien  sa  situation 
devenait  pénible;  il  croyait  que  ce  prince  lui  devait 
quelque  retour  pour  l'avoir  secondé  dans  un  moment 

^  Koclî,  Ahr^fjé  de  Vhistoire  défi  traités  de  paix,  tome  ÎT. 
I  21 
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1746  OÙ  les  Autrichiens  commençaient  à  faire  des  progrès  en 
Alsace;  la  bataille  de  Fontenoy  et  la  prise  de  Tourpai 
étaient  à  la  vérité  das  évéqemants  gbrieux  pour  la 
personne  du  Roi^  et  avantageux  k  la  France;  mais, 
quant  à  Tintérét  direct  de  h  PHl^se^  ime  bataille  gagnée 
aux  bords  du  Scamandre  ou  la  juim  de  Pékin  eussent 
été  des  diversions  égales.  Le  Roi  ajouta  que  les  Fran- 
çais occupaient  à  peine  six  mille  Autricbiens  en  Flandre, 
et  qu^,  le  péril  où  il  se  trouvait  TempôchaDt  de  pe  eon- 
tenter  de  belles  paroles,  il  réclamait  iqs^antment  de 
plus  solides  résultats, 

La  comparaison  du  Scamandre  et  d»  Pékin  déplut 
à  Louis;  son  humeur  perça  dans  sa  réponse  au  roi 
de  Prusse  ;  çeluir-ci  se  piqua  à  soo  tour  du  ton  froid 
et  hautain  de  cette  réponse.  Une  telle  alliance  devait 
être  courte*. 

Entouré  d'ennemis  formidables,  Frédéric  ne  pouvait 
encore  leur  opposer  les  ressources  lointaines  que  pré- 
parait sa  prudence.  La  politique  ne  lui  présentait  que 
des  abtmes;  la  guerre ,  que  des  hasai-ds;  les  finances, 
qu'uu  épuisement  de  ressources  presque  total. 

Mais  tel  était  cet  homme  extraordinaire  qu^ ,  gran- 
dissant avec  le  danger^  il  semblait  réserver  toute  son 
énergie  morale  pour  ces  moments  de  crise  où  tant  de 
courages  vont  s'éteindre.  Le  célèbre  lord  ChesterfieM, 
alors  ministre  d'Angletwi*e  à  La  Haye ,  et  très-favo- 
rable au  monarque  prussien,  avait  dit  à  Podewils,  en- 


*  «  Ce  prélude  confirmait  la  cour  de  Berlin  dans  l'opinion  que  le 
Grand-Duc  deviendrait  empereur,  que  Tarmée  des  alliés  serait  mal- 
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voyé  de  BeriÎD  auprès  des  EÊMÈ^-GéoémoL  :  u  Voire    m: 
maître  ne  réussira  dans  ses  né^ociatioiis  qaesï  les  4q»- 
puyaut  d^actes  énergiqnes.  »  Un  tel  conseO  allait  hkm 
à  cette  puissante  nature  :  aussi  la  campagne  prâte  à 
s'ouvrir  sera-lr-elle  un  endiainooent  de  Tictoires. 

Les  Autrichiens  ont  tenté  une  nourene  irruption  dans 
la  Haute-Sîlésie.  La  trahison  firre  au  générai-Hsqor  de 
Bucco  la  forteresse  de  Kosdl,  et  Wallis  p&iètre  dans  le 
comté  de  Glatz.  Le  prinee  Ghailes  et  le  due  de  Saxe- 
\yeissenfels ,  ayant  rass^nidé,  fitès  de  Konigs^rats, 
r  armée  alliée  forte  de  quatre-^ingl-dauEe  nulle  hom- 
mes ^  se  mettent  en  mourement;  le  prince  d'Es- 
terhazi;  avec  raTant-garde,  marche  à  Landehut,  le 
27  mai;  le  prince  Charles  pânètre  en  Slësie  josqu^fc 
Bolkenhain. 

Frédéric  avait  rassemblé  cinquante  mille  hommes 
près  de  Frankenstein;  le  29  mai,  Farmée prussienne 
alla  occuper  le  camp  de  Reicfaenbadi,  d'on  elle  n'avait 
qu'une  petite  marche  jusqu'à  Sdiweidnitz.  Le  1'  juin, 
elle  passa  cette  forteresse  ;  les  corps  de  Du  Moulin  et 
de  Winterfeld  firent  son  arant-garde,  et  occupèrent 
la  hauteur  de  Strîgau,  en  deçà  de  la  rivière  de  Stri- 
gauer-Wasser.  M.  de  Nassau,  avec  son  corps,  garnit  le 
Nonen-Busch,  et  l'armée  campa  entre  Jauemick  et 
Schweiduitz,  de  sorte  qu'un  terrain  de  deux  milles,  qui 
sépare  Strigau   de  Schweidnitz,    se  trouvait  occupé 

heureuse  eu  Bavière,  que  les  François  n'auraient  k  cœur  que  leur 
campagne  de  Flandre,  et  que  leurs  alliés  feraient  sagement  de  penser 
à  eux-mêmes.  »  (Frédéric,  Histoire  de  mon  temps,  lome  II.) 

21. 
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174S  par  une  ligne  presque  continue  de  troupes  prussiennes. 
Cette  position  permettait  au  Roi  d'engager  une  bataille 
avec  d'immenses  avantages. 

Le  général  Wallis,  commandant  l'avant-^arde  enne- 
mie,  et  Nadasti  parurent  les  premiers  sur  les  hauteurs 
de  Fribourg.  Le  prince  Charles  de  Lorraine ,  qui  avait 
pénétré  en  Silésie  par  Landshut,  et,  de  là,  poursuivi 
sa  marche  sur  Reichenau,  se  transporta  à  Hohen-Hen- 
nersdorff.  De  ce  camp,  il  pouvait  descendre  dans  la 
plaine  par  quatre  chemins,  Fribourg,  Hohen-Fried- 
berg,  Schwinahaus,  Kauder. 

Pour  bien  examiner  la  nature  des  lieux  où  il  pourrait 
disposer  son  armée,  Frédéric  alla  reconnaître  ces  envi- 
rons en  personne;  trois  jours  furent  employés  à  prépa- 
rer les  chemins;  il  fallait  que  rien  n'arrêtât  les  troupes, 
et  qu'elles  pussent  tomber  sur  l'ennemi,  dès  qu'il  pa- 
raîtrait dans  la  plaine.  C'était  ôter  au  hasard  tout  ce 
que  la  prudence  lui  pouvait  dérober. 

Le  2  juin,  les  généraux  autrichiens  et  saxons  tinrent 
un  conseil  de  guerre  sur  une  hauteur,  près  de  Hohen- 
Friedberg.  Bien  que,  de  ce  lieu,  la  vue  plongeât  sur  toute 
la  plaine,  ils  n'aperçurent  que  de  petits  corps  de  l'ar- 
mée prussienne;  le  gros  était  couvert  par  le  Nonnen- 
Busch  et  par  des  ravins,  derrière  lesquels  on  s'était  placé 
exprès  pour  dissimuler  à  l'ennemi  les  forces  prussien- 
nes, et  le  bien  confirmer  dans  l'opinion  que  le  pays  où 
il  entrait  ne  lui  opposerait  aucune  résistance. 

Le  prince  Charles  résolut  de  prendre  position,  le  len- 
demain, près  du  village  de  Langenœls.  Wenzel-AVallis 
eut  ordre  de  s'emparer  en  même  temps  du  magasin  de 
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Schweidnitz,  avec  son  avant-garde,  et  de  poursuivre  n4& 
ensuite  les  Prussiens  sur  Br^slau.  Le  duc  de  Weissen- 
fels,  avec  ses  Saxons,  devait  enlever  Strigau,  et  de  là 
se  porter  sur  Glogau,  pour  en  faire  le  siège.  Trompé 
par  un  de  ses  propres  espions,  dupe  lui-même  d'une 
ruse  de  Fre'déric,  le  prince  Charles  ne  se  doutait  pas 
que  soixante-dix  mille  hommes  allaient  déranger  ses 
plans. 

Chaque  jour,  Frédéric  visitait  ses  postes  avancés;  le 
2  juin,  il  était  depuis  assez  longtemps  déjà  sur  une 
éminence  devant  le  camp  de  Du  Moulin,  d'où  Ton  dé- 
couvrait toute  la  campagne,  les  hauteurs  de  Fursten- 
stein,  et  même  un  bout  du  camp  autrichien' près  de 
Reichenau,  lorsqu'il  vit  un  énorme  nuage  de  pous- 
sière, s'élevant  des  montagnes,  descendre  dans  la 
plaine,  et  serpenter  de  Kauder  à  Fregebeutel  et  Ron- 
stock.  Bientôt  la  poussière,  en  tombant,  laissa  paraître 
l'armée  autrichienne  sortie  des  montagnes  sur  huit 
grandes  colonnes.  Sa  droite,  appuyée  au  rocher  de 
Strigau,  tirait  de  là  vers  Ronstock  et  HausdorflF;  sa 
gauche,  c'est-à-dire  les  Saxons,  s'étendait  jusqu'à  Pil- 
gramshain  :  dispositions  bien  entendues,  si  le  roi  de 
Prusse  eût  en  eflTet  opéré  le  mouvement  qu'il  avait  faus- 
sement fait  révéler  au  prince  Charles. 

Aussitôt  Du  Moulin  reçut  ordre  de  lever  le  camp,  à 
huit  heures  du  soir,  de  passer  le  ruisseau  de  Strigau  et 
de  se  poster  sur  le  mont  Topaze,  devant  la  ville.  A  la 
même  heure,  l'armée  se  mit  en  mouvement,  filant  par 
la  droite  sujp  deux  lignes,  et  dans  le  plus  grand  silence  : 
il  était  même  défendu  au  soldat  de  ftimer.  Vers  minuit. 
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la  tête  des  colonnes  anîva  près  des  ponts  de  Strigau, 
où  l'on  attendit  que  tous  les  corps  fussent  bien  serrés 
ensemble.  Le  4  juin,  à  deux  heures  du  matin,  le  Roi, 
ayant  rassemblé  ses  principaux  officiers,  leur  commu- 
niqua la  disposition  du  combat  ^ 

Dès  que  chacun  fut  à  son  poste,  Tannée  s'ébranla. 
La  tête  commençait  à  peine  à  passer  le  ruisseau,  que 
Du  Moulin  fit  avertir  qu'ayant  aperçu  de  l'infanterie  sur 
une  éminence  en  face  de  lui,  il  avait  rectifié  sa  posi- 
tion; qu'il  venait  de  prendre  par  sa  droite  pour  se  for- 
mer sur  une  hauteur  opposée  à  l'autre,  et  par  laquelle 
il  débordait  même  la  gauche  de  l'ennemi.  Cette  infan- 
terie, c'étaient  des  Saxons  chargés  de  prendre  Stiîgau, 
et  qui  ne  furent  pas  peu  surpris  de  trouver  les  Prus- 
siens devant  eux.  Frédéric  se  hâta  d'établir,  sur  le  mont 
Topaze,  une  batterie  de  six  pièces  de  vingt-quatre  :  le 
désordre  qu'elle  porta  dans  les  rangs  ennemis  fut  d'un 
grand  secours. 

^  La  voici  :  a  L'armée  se  mettra  incessamment  en  marche  par  la 
droite,  sur  deux  lignes;  elle  passera  le  Strigau;  la  cavalerie  se  mettra 
en  bataille  vis-à-vis  la  gauche  de  Tennemi,  du  côté  de  Pilgramsbain. 
Le  corps  de  Du  Moulin  couvrira  sa  droite;  la  droite  de  rinfanterie  se 
formera  à  la  gauche  de  la  cavalerie,  tis-k-Tis  des  taillis  de  Ronstock; 
la  cavalerie  de  la  gauche  s'appuiera  au  ruisseau  de  Strigau,  bien  en 
avant  de  la  ville  de  ce  nom.  Les  dix  escadrons  de  dragons  et  vingt  de 
hussards  qui  composent  la  réserve  se  porteront  derrière  le  centre  de 
la  seconde  ligne,  pour  être  employés  où  il  sera  besoin.  Un  régiment 
de  hussards  se  formera,  eu  troisième  ligne,  à  chaque  aile  de  cavalerif , 
pour  eu  couvrir  le  flanc  ou  pour  servir  à  la  poursuite.  La  cavalerie 
chargera  impétueusement  l'ennemi,  Tépée  à  la  main;  elle  ne  fera 
point  de  prisonniers  dans  la  chaleur  de  Taction;  elle  poftera  ses  coups 
au  visage.  Après  avoir  renversé  et  dispersé  la  cavalerie  contre  laquelle 
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En  effet,  le  duc  deWeissenfels,  s'avançant,  avectontes  t745 
les  forces  saxonnes^  poui*  soutenir  rayant-garde  qui  de- 
vait prendre  Strigau,  reçut  cette  canonnade.  En  même 
temps,  Taile  droite  de  la  cayalerie  prussienne  se  forma 
sous  la  batterie,  les  gardes  du  corps  se  liant  à  droite 
avec  la  division  Du  Moulin,  et  la  gauche  des  escadrons 
appuyant  aux  bouquets  de  bois  de  Ronstock.  Après  deux 
charges  consécutives,  les  Prussiens  culbutèrent  là  ca- 
valerie saxonne  qui  s'enfuit  à  vau-de-route  ;  et  les  deux 
bataillons  d'infanterie  qui,  au  commencement  de  l'acr- 
tion,  s'étaient  présentés  devant  Du  Moulin,  furent  taillés 
en  pièces  par  les  gardes  du  corps. 

Alors  les  grenadiers  puissions^  avec  le  régiment 
d'Anhalt,  attaquèrent  l'infanterie  saxonne  dans  ces 
bouquets  de  bois,  où  elle  commençait  à  se  former^  et, 
rayant  poussée  et  délogée  d'une  digue  où  elle  cherchait 
à  se  reformer>  ils  ti*ayer6èrent  un  étang  pofir  attaquer 
la  seconde  ligne  sur  un  terrain  marécageux  :  Ce  com- 
bat, plus  meurtrier  que  le  premier,  ne  ftit  pas  plus  long. 
Nouvelle  ftiite  des  Saxons  :  yainement  leurs  généraux 


elle  aura  choqué,  elle  retournera  sut  l'infanterie  ennemie,  et  la  pren- 
dra en  flanc  ou  h  dos,  selon  que  l'occasiDn  s'^  présentera.  L'infan- 
terie prussienne  marchera  à  grands  pas  à  Tennemi.  Pour  peu  que  les 
circonstances  le  permettent,  elle  fondra  sur  Lui  à  la  baïonnette;  s'il 
faut  charger,  elle  ne  tirera  qu'à  cent  cinquante  pas.  Si  les  généraux 
trouvent  sur  les  ailes  ou  devant  le  front  de  l'ennemi  quelques  villages 
qu'il  n'ait  pas  garnis,  ils  les  occuperont  et  les  borderont  extérieurement 
iriufanterie,  pour  s'en  servir  à  le  prendre  en  flanc  ;  mais  ils  ne  pla- 
ceront de  troupes  ni  dans  les  maisons  ni  dans  les  jardins,  pour  que 
rien  ne  les  gêne  et  ne  les  empêche  de  poursuivre  ceux  qu'ils  auront 
vaincus.  » 
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t74f  rallient  quelques  bataillons,  en  forme  de  triangle,  sur 
une  hauteur,  pour  couvrir  leur  retraite;  la  cayalerie 
prussienne  de  la  droite,  déjà  yictorieuse,  se  présente  sur 
leur  flanc,  en  même  temps  que  l'infanterie  débouche 
du  bois  pour  les  assaillir.  Kalckstein,  arrivant  avec 
quelques  troupes  de  la  seconde  ligne,  déborde  de  beau- 
coup les  Saxons,  qui,  sans  attendre  l'attaque,  s'en- 
fuient. Tout  le  corps  saxon  était  donc  battu  avant  que 
la  gauche  de  l'armée  Mt  entièrement  formée. 

On  n'avait  pas  manqué  d'avertir  le  prince  Charles,  à 
Hausdorf,  du  feu  d'artillerie  et  de  mousqueterie  qu'on 
entendait;  préoccupé  de  l'idée  que  c'étaient  les  Saxons 
qui  attaquaient  Strigau,  il  n'en  tint  aucun  compte.  Mais 
bientôt  il  apprit  leur  déroute.  Alors,  s'habillant  à  la 
hâte,  il  ordonna  à  l'armée  d'avancer. 

Les  Autrichiens  marchaient  donc,  à  pas  comptés, 
entre  le  ruisseau  de  Strigau  et  les  bouquets  de  Ron- 
stock,  dans  une  vaste  plaine  coupée  seulement  par  des 
fossés  qui  séparent  les  propriétés. 

Mais  le  margrave  Charles  et  le  prince  de  Prusse 
observaient  l'ennemi  :  dès  qu'ils  furent  à  portée,  ils 
le  chargèrent  vivement  et  le  firent  plier.  Dans  cet 
instant  critique,  les  grenadiers  autrichiens  surent  th*er 
bon  parti  des  fossés  :  peut-être  même  eussent -ils 
pu  mettre  de  l'ordre  dans  leur  retraite,  si  deux  fois 
le  régiment  des  gardes  ne  les  eût  chassés  à  coups  de 
baïonnettes. 

Comme  il  n'y  avait  plus  d'ennemis  devant  la  droite, 
Frédéric  lui  fit  faire  un  quart  de  conversion  pour  se 
porter  sur  le  flanc  gauche  et  derrière  les  Autrichiens. 
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Ce  mouvement  fut  un  peu  embarrassé,  les  troupes  ayant  tus 
eu  quelque  peine  à  traverser  les  bois  et  les  marais  de 
Ronstock;  lorsqu'elles  en  sortirent  pour  attaquer  l'en- 
nemi, la  gauche  des  Pnissiens  avait  déjà  gagné  un  ter- 
rain considérable.  Mais  la  cavalerie  de  cette  gauche 
venait  d'éprouver  un  contre-temps  :  à  peine  le  général 
Kiau,  avec  sa  brigade  de  dix  escadrons,  avait-il  passé 
le  pont  du  ruisseau  de  Strigau,  que  ce  pont  se  rompit  ; 
sans  hésiter,  Kiau  attaque  la  cavalerie  ennemie  ;  bientôt 
le  général  de  Ziéthen  le  joint  avec  la  réserve,  culbute 
tout  ce  qui  veut  résister,  et  donne  à  M.  de  Nassau,  qui 
commandait  cette  gauche^  le  temps  de  la  faire  passer 
à  gué. 

Dès  que  Nassau  eut  formé  son  aile,  il  se  précipita 
impétueusement  sur  ce  qu'il  y  avait  encore  de  cavalerie 
ennemie  devant  lui,  et  la  mit  en  déroute.  Le  général 
Polenz  contribua  beauiËoup  à  ce  succès;  avec  son  infan- 
terie, il  s'était  glissé  dans  le  village  de  Fregebeutel,  d'où 
il  enfilait  la  cavalerie  autrichienne. Quelques  décharges, 
reçues  en  flanc,  la  troublèrent  et  préparèrent  sa  dé- 
faite. M.  de  Gésier,  qui  commandait  la  seconde  ligne, 
voyant  qu'il  ne  restait  plus  là  rien  de  bien  glorieux  à 
faire,  se  retourna  vers  l'infanterie  prussienne;  les 
bataillons  autrichiens  étaient  en  désordre  :  passant 
à  travers  les  intervalles  de  l'infanterie,  et  se  for- 
mant sur  trois  colonnes,  il  fondit  sur  eux  et  les  tailla 
en  pièces;  les  dragons  de  Bareith  se  couvrirent  de 
gloire. 

Dans  le  même  moment,  la  droite  des  Prussiens  se 
portait  sur  le  flanc  du  prince  Charles  ;  alors,  dans  ses 
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iiii  troupes,  le  désordre  devint  complet;  tout  se  débanda, 
tout  fuit  vers  les  montagnes.  Les  Saxons  se  Bauyèrent 
par  Seyffersdorff  ;  le  corps  de  bataille  des  Autrichiens, 
par  Kauder,  et  leur  ailé  par  Hohen-Friedberg,  où,  fort 
heureusement  pour  eux,  Wallis  et  Nadasti  étaient  venus 
couvrir  leur  retraite.  L'armée  prusirienne  les  poui*suivlt 
jusque  sur  les  hauteurs  de  Kaudet,  où,  pour  prendre 
quelque  repos,  elle  s'arrêta. 

Sept  mille  prisonniers,  dont  quatre  généraux  et  deux 
cents  officiers;  soixante-seize  drapeaux,  sept  éten- 
dards, huit  paires  de  timbales,  soixante  cations,  tels 
furent  les  trophées  de  la  victoire.  Quatre  itiille  Autri- 
chiens tués,  et  cinq  mille  blessés  gisaient  sur  le  champ 
de  bataille.  Les  Prussiens  eurent  deux  mille  trois  cents 
hommes  tués  ou  blessés  ^  Frédéric  fit  donner  aux  bles- 
sés ennemis  les  mêmes  soins  qu'aux  i^iens*. 

Ce  fut,  dit  6uibert%  une  de  des  batailles  de  grand 
maître,  où  le  génie  fait  tout  plier  devant  lui>  qui  sont 
gagnées,  dès  le  début,  et  presque  sans  contestation, 
parce  qu'il  ne  reste  pas  à  l'ennemi  déconcerté  la  possi- 
bilitéde  rétablir  le  désordre  *. 


^  Frédéric,  Histoire  de  mon  temps^  tome  H  ;  —  MùUer,  Tableau  des 
guerres  de  Frédéric  le  Grand;  —  Grimoard,  Tableau  de  la  vie  et  du 
règne  de  Frédéric  ; — Jomini,  Traité  des  grandes  opérations  militaires. 

*  Mémoires  du  matquis  de  Valori,  tome  I. 

•  Éloge  du  roi  de  Prusse. 

^  a  Les  combinaisons  de  Frédéric  pour  la  bataille  de  Hoben-Fried- 
berg  appartiennent,  sans  contredit,  à  ses  plus  belles  opérations.  On  lui 
doit  les  plus  grands  éloges  pour  Thabilelé  avec  laquelle  il  sut  choisir  sa 
position,  afin  d'attendre  l'armée  ennemie  au  débouché  des  gorges.  On 
\oit  par  la  relation  que  Taile  gauche  des  ennemis,  formée  de  Saxons, 
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Dans  cette  brillante  journée,  le  prince  Henri,  à  peine   m* 
âgé  de  dix-neuf  ans,  et  qui  remplissait  les  fonctions 
d'aide  de  camp  près  du  Roi,  son  frère,  annonça  œ  qu'il 
devait  être  un  jour  sur  les  champs  de  bataiilei. 

Le  prince  de  Prusse  ne  s'y  distingua  pas  moins. 
Comme  il  marchait,  au  milieu  du  feu,  à  la  tête  de  sa 
brigade,  le  marquis  de  Valori,  envoyé  de  France,  qui  se 
trouvait  auprès  du  Roi,  ne  put  cacher  son  étonnement 
du  poste  périlleux  choisi  par  le  Prince  :  «  Ah!  répondit 
Frédéric,  où  pourrait-on  être  mieux  qu'avec  de  tels  ca- 
marades? Et  ne  faut-il  pas  leur  montrer  qu'on  est  digne 
d'eux?  » 

Envoyé  par  Louis  XV  à  Frédéric,  poul»  lui  annoncer 
la  victoire  de  Fontenoy,  M.  La  Tour  était  arrité  au 
camp  prussien,  à  l'heure  même  de  la  bataille.  «  Ainsi 
donc,  lui  dit  le  Roi  avant  l'action,  vous  êtes  venu  voir 
à  qui  restera  la  Silésie? —  Non,  Sire,  avait  répondu 
l'officier,  je  veux  seulement  juger  de  qtielle  manière 
Votre  Majesté  punit  ses  ennemis  et  défend  ses  États.  » 

Après  l'action,  Frédéric  écrivit  au  roi  de  France  : 
«  Je  viens  d'acquitter  en  Silésie  la  lettre  de  change  que 
Votre  Majesté  a  tirée  sur  moi  à  Fontenoy.  » 


était  déjà  accablée  avant  (Jue  rien  ne  fût  disposé  k  là  Miiteni^.  Lors- 
qu'elle fut  hors  de  combat,  le  centre  se  trouva  alors  attaqué  de  front  et 
sur  son  extrême  gauche  par  une  masse  de  forces  imposantes  ;  et  il  était 
difficile  qu'il  ne  fût  pas  battu  et  culbuté,  dans  une  position  k  laquelle 
Tallaque  bien  combinée  dé  la  cavalerie  prussienne,  commandée  par 
iiesler,  vint  bientôt  mettre  le  cotiiplétnèni.  Jamais  Teinplol  dfes  trdttpes 
ne  présenta  une  application  plus  exacte  des  principes.  »  (Joraini,  Traité 
des  grandes  opérations  militaires.) 
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tu^       La  victoire  d'Hoheu-Friedberg  sauva  la  Silésie.    - 

On  ne  poursuivit  pas  les  Autrichiens  avec  beaucoup 
d'ardeur,  et  ce  fut  fort  sage.  En  effet,  la  bataille,  quoi- 
que courte,  avait  été  une  suite  d'efforts  continuels;  les 
munitions  de  guerre  étaient  épuisées;  rarrière-garde 
du  prince  de  Lorraine,  composée  des  corps  de  WâUis  et 
de  Nadasti,  n'avait  pas  combattu;  ces  corps  occupaient 
les  hauteurs  de  Hohen-Friedberg,  et  certes  il  eût  été  té- 
méraire de  vouloir  les  en  déloger.  Les  Prussiens  tenaient 
les  hauteurs  de  Kauder,  mais  celles  de  Hohen-Friedbei^ 
se  trouvaient  à  leur  gauche.  Pourquoi  donc  s'exposer, 
par  une  fougue  imprudente,  à  perdre  l'avantage  obtenu 
par  la  sagesse  ^  ? 

C'était  pour  la  troisième  fois  que  le  sang  humain 
coulait  dans  cette  querelle  ;  ce  ne  fut  malheureusement 
pas  la  dernière.  Quand  les  souverains  jouent  des  pro- 
vinces, les  hommes  sont  les  jetons  qui  les  payent.  Ce 
mot  est  d'un  des  grands  maîtres  de  ce  jeu  terrible. 

Le  6  juin,  l'armée  se  porta  sur  Landshut.  Frédéric  y 
était  à  peine  arrivé,  que  deux  mille  paysans,  exaspérés 
par  la  persécution ,  vinrent  le  trouver,  lui  demandant 
l'autorisation  de  massacrer  tous  les  Catholiques  du 
pays.  Bien  éloigné  de  leur  accorder  une  permission 
aussi  barbare  :  «  Conformez-vous  plutôt  aux  préceptes 
de  rÉcriture,  leur  dit  ce  prince;  bénissez  ceux  qui 
vous  offensent,  et  priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent, 
afin  d'hériter  le  royaume  des  cîeux.  «  Les  paysans  lui 
répondirent  qu'il  avait  raison ,  et  se  retirèrent.  Sage- 

'  Jomini,  ibid. 


^- 
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ment  dirigé^  le  peuple  ne  s'écarte  point  de»  aeliimts  iï4» 
naturels  à  Ihomme,  ou  ne  tarde gu»eà y  rerenir;  des 
insinuations  perfides ,  une  extrême  ign<Mranee  peurcnl 
seules  TeutraÎDer  aux  excès.  Telle  était  Fintmie  em- 
viction  de  Frédéric  :  de  là,  durant  ce  règne  de  près 
d'un  deminsiècle ,  son  zèle  à  détraire  le  fanatisme , 
quelle  que  fiiit  sa  nature ,  sans  exercer  de  violences 
contre  les  fanatiques  ;  de  là,  ses  efforts  pour  dissiper  les 
ténèbres  encore  répandues  sur  quelques  parties  de  ses 
États. 

De  Landshuty  le  Roi^  mardiant  toujours,  pénètre  ^i 
Bohême,  et  campe,  le  90  juillet,  pès  de  Oilum.  Le 
prince  Charles  reste  imnudMle  dans  le  poste  inatta- 
quable de  Eonigsgratz. 

Celles,  Frédéric  aurait  farîlementtranqMMrté  la  guerre 
en  Saxe;  mais  c'eût. été  liyrer  la  l^lésie  aux  Autri- 
chiens ;  il  ne  s'écarta  donc  pœnt  de  son  premiar  plan, 
qui  était  d'affamer  les  frontières  de  la  Bohême  pour 
empêcher  l'ennani  d'y  prendre  ses  quartiers  d'hiver. 
La  trahison  d'un  officier  arait  livré ,  conmie  on  Ta  tu 
plus  haut,  Eosel  aux  Hongrois;  Nassau,  détaché  sur  la 
Haute-Silésie ,  reprend  cette  place,  le  5  septembre,  y 
fait  prisonnier  Flandrini  avec  deux  mille  cinq  cents 
Autrichiens,  et  chasse  les  Hongrois. 

Rappeler  de  Dresde  son  ministre  Cagnoni  fut  un  des 
premiers  soins  du  vainqueur,  et  l'envoyé  du  roi  de 
Pologne  à  Berlin  reçut  l'ordre  de  partir;  l'invasion 
des  Saxons  en  Silésie  n'était-elle  pas  une  rupture  ou- 
verte? 

Dans  le  même  temps,  Frédéric,  attentif  à  ses  négo- 
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174&  dations  avee  la  Grande-Bretagoe,  envoyait  à  HanoTre 
le  jeune  comte  de  Podewils  aujMièa  de  Geoi^ea,  que  k 
miubtre  anglais  Hamngton  avait  accompagné  dans  soo 
électorat.  Plus  aes  relations  avec  la  France  se  rràrd- 
dissaient^  plus  le  Roi  sentait  le  bescun  d'un  allie  pois- 
sant, capable  au  besdn  de  faciliter  la  paix  avec  la  reine 
de  Hongrie. 

11  reprochait  au  ministère  français  d'avoir  constam- 
ment violé  le  traité  de  Versailles,  et  de  lui  refuser  toute 
assistance,  ajoutant  que  la  retraite  du  prince  de  Cmti 
livrait  le  trône  impérial  au  premier  occupant,  et  que  les 
Français  avaient  ainsi  rompu  tous  les  liens  qui  les  unis- 
saient aux  princes  d'Allemagne.  A  ces  griefs  venait  sa 
joindre  une  impérieuse  considération,  Fépuisemfflt 
total  des  finances. 

Déterminé  par  de  si  graves  motifs,  et  sans  se  prévar 
loir  de  son  récent  triomphe,  Frédéric  fit  au  cabinet  de 
Vienne,  par  l'entremise  du  roi  d'Angleterre,  les  mêmes 
propositions  de  paix  qu'auparavant.  Georges  II,  qui 
sentait  la  nécessité  d'arracher  le  roi  de  Prusse  à  l'al- 
liance française,  les  appuya  des  plus  énergiques  repré- 
sentations. Mais,  malgré  le  désastre  de  Hohen-Friedberg, 
Marie-Thérèse  ne  renonçait  point  à  l'espoir  de  recou- 
vrer sa  chère  Silésie.  La  trouvant  inflexible,  Georges 
signa,  à  Hanovre,  avec  le  roi  de  Prusse  une  convention 
secrète,  basée  sur  la  paix  de  Breslau.  Il  s'engageait  à  1^ 
faire  garantir,  lors  de  la  paix  générale,  par  toutes  les 
puissances  de  l'Europe.  De  son  côté,  le  roi  de  Prusse 
promettait  de  reconnaître  empereur  le  grand-duc  de 
Toscane. 
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A  cette  nouvelle,  Marie-Thâ-èse  risseslit  on  Tieiaot  if» 
dépit;  mais,  peu  de  jours  styirès,  elle  goàta  k  double 
satisfaction  de  ùàre  fUMeoir  près  d  elle,  mr  le  titee 
impérial,  un  épou:ipcliâi,  et  de  porta*  aifin  eette  cou- 
ronne qui,  depuis  trois  «ècles,  n'était  pM  sortie  de  m 
famille.  L'élection  du  nouyeao  dief  de  rEmfMre,  sons 
le  nom  de  François  1^,  eut  lieu  à  Franefinl,  le  13  9ep- 
tembre. 

Bien  qu'il  eut  jHrote^,  ainsi  que  FAielenr  pablio, 
conti-e  la  Diète  impériale  de  Franefort,  Frédéric  emt 
devoir  gard^  le  silence  après  Fâecdoo  de  Françoia, 
par  deux  raisons  :  d'abord,  annuler  ce  qu'op  raiait  de 
£»ire  n  était  pas  pos»ble;  ^  de  plus,  ep  ne  reeooiMHa- 
sant  l'Empereur  qu'à  la  paix  gjùiénie,  3  s'en  fènàt  m 
mérite  bien  grand  aliHrs,  et  d<mt  on  ne  fan  eét  tenu 
aucun  compte  dans  le  moment. 

Impératrice,  Marie-Thérèse  fat  jim  Mo  que  jamais 
d'accéder  à  la  convention  de  Hanovre*  Le  loi  de  Pologiie 
s'y  refusait  égalonent;  ee  prinee,  qui  voyait  une  eam- 
munication  oHBmode  de  la  Saxe  en  Pologne  par  la 
Silésie,  tournait  des  regards  d'envie  Ters  le  docbé  de 
Glogau;  <Nr,  la  guerre  seule  pouvait  lui  donner  cette 
proie.  Néanmoins,  comme  le  roi  d'Angleterre  ratait 
sans  cesse  à  Frédéric  qu'A  parvioidrait  à  c^ianger  les 
dispositions  du  monarque  polonais,  Fespédition  de  Saxe 
fiit  suspendue.  Quant  k  Flropântriee-Rcdne;  Fréd^ic 
résolut  de  la  foreer  une  seconde  fins  à  la  paix  par  des 
triomphes. 

Cependant,  le  manque  de  vivres  et  la  saison  avancée 
le  contraignent  de  se  rapproelier  de  la  Silésie;  d'un 
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.174&  camp  à  lautre,  il  se  replie  jusqu'à  Staudenz.  Les  grands 
détachements,  nécessaires  pour  couvrir  les  convois  de 
la  Siiésie,  ont  diminué  son  année,  réduite  à  vingt-six 
mille  hommes.  Le  prince  Charles,  qui  en  a  soixante 
mille,  veut  profiter  de  sa  supériorité,  et  forme  le  projet 
de  Fattaquer.  Quittant  son  camp  de  Jaromirtz,  il  avance 
vers  Eonigshofi^,  et  couvre  sa  marche  par  une  nuée  de 
troupes  légères  qui  enveloppent  le  camp  prussien. 
Frédéric,  averti  du  mouvement  des  Autrichiens,  en- 
voie, pour  les  reconnaître,  le  général  Katzler,  qui  re- 
vient, pendant  la  nuit,  sans  avoir  rien  découvert  que  de 
simples  partis. 

Les  troupes  reçurent  l'ordre  de  se  mettre  en  mou- 
vement, le  lendemain,  30  septembre,  à  dix  heures. 
Yers  quatre  heures  du  matin,  tandis  que  le  Roi  avait 
auprès  de  lui  les  généraux  du  jour  pour  leur  dicter  les 
dispositions  de  la  marche,  un  officier  vint  l'avertir  que 
les  grands-gardes  de  la  droite  du  camp  découvraient 
une  longue  ligne  de  cavalerie,  et,  qu'à  en  juger  par 
l'étendue  de  la  poussière,  ce  devait  être  toute  l'armée 
ennemie. 

Un  moment  après,  quelques  officiers  rapportèrent 
que  plusieurs  corps  autrichiens  commençaient  à  se 
déployer  vers  la  droite  du  camp. 

Sur  ces  nouvelles,  après  avoir  ordonné  aux  troupes 
de  prendre  incessamment  les  armes,  Frédéric  alla  aux 
grands-gardes,  voulant  juger,  par  ses  propres  yeux, 
de  Tétat  des  choses  et  du  parti  à  prendre. 

Maintenant,  pour  avoir  une  juste  idée  de  la  bataille 
de  Sorr,  il  faut  se  représenter  exactement  le  terrain 
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sur  lequel  elle  se  donna.  Dans  la  position  où  se  trou-    \t\s 
vait  Tarmée  avant  la  bataille,  sa  droite  s'appuyait  à  un 
petit  bois  gardé  par  un  bataillon  de  grenadiers,  et  le 
village  de  BurckersdorflF  était  sur  le  flanc  droit,  s'éten- 
dant  de  Prusenitz  au  chemin  de  Trautenau;  Burckers- 
dorff  n'était  point  occupé  parce  qu'il  est  situé  dans  un 
bas-fond,  et  que  les  maisons  en  sont  isolées  :  ce  ravin, 
se  prolongeant  jusqu'à  l'extrémité  de  la  droite,  sépa- 
rait le  camp  d'une  hauteur  assez  élevée  qui  s'étendait 
du  chemin  de  BurckersdorflF  à  Prusenitz,  et  sur  laquelle 
on  avait  placé  les  hussards  et  les  gardes  du  camp.  Le 
front  de  l'armée  était  couvert  par  le  village  de  Stan- 
dentz,  au  delà  duqtrel  régnaient  des  montagnes  et  des 
bois  reliés  à  la  grande  forêt  de  Kœnigs-Sylva.  La  gau- 
che de  la  petite  armée  prussienne  s'appuyait  à  un 
ravin  impraticable.  Deux  chemins  menaient  à  Traute- 
nau; l'un,  laissant  BurckersdorflF  à  gauche,  suivait  un 
petit  défilé,  et  traversait  ensuite  une  plaine;  l'autre, 
partant  de  la  gauche  de  l'armée,  passait  par  une  val- 
lée sillonnée  de  défilés  et  par  le  village  de  Rudersdorfl^, 
et  conduisait  à  Trautenau  plutôt  par  des  sentiers  que 
par  une  route  battue. 

Quand  le  Roi  arriva  à  ses  gi'ands-gardes,  il  vit  que 
les  Autrichiens  commençaient  à  se  former^  et  jugea 
plus  téméraire  de  se  retirer,  à  travers  des  défilés,  de- 
vant une  armée  si  près  de  lui,  que  de  l'attaquer  mal- 
gré l'extrême  infériorité  du  nombre.  Par  une  appré- 
ciation contraire,  le  prince  de  Lorraine  avait  bien 
compté  que  Frédéric  se  déciderait  à  la  retraite;  fai- 
sant sa  disposition  en  conséquence,  il  voulait  engager 
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1745  une  affaire  d'arrière-garde  ^  sûr  d*avaniie  da  succès. 
Mais,  sans  balancer^  Frédéric  résolut  de  Pattaquer  : 
ne  valait-il  pas  mieux  être  éontôé  en  Tendant  chère- 
ment sa  vie,  que  de  succombsi^  dans  une  retraite  sans 
gloire,  ou  plutôt  dans  une  IFuite  honteuse? 

Quelque  danger  qu'il  y  ait  à  manœuvrer  en  pré- 
sence d'un  ennemi  déjà  rangé  en  batnlle,  les  Prus- 
siens, pour  opposer  un  front  parallèle^  font  un  quart 
de  conversion  à  droite  >  opération  délicate  exécutée 
avec  autant  d'ordre  que  de  célérité.  Maid  Frédéric  ne 
peut  présenter  qu'une  seule  ligne  aux  AutricbietlÉi  qui, 
eux,  sont  sur  trois  de  profondeur}  encore  a-t^l  fallu 
exécuter  ce  déploiement  sous  le  feu  de  28  pièces  de 
canon,  disposées  en  deut  batteries,  et  d'un  bon  nom- 
bre de  grenades  lancées  parmi  la  catàlerie.  Mais  rien 
ne  déconcerte  les  Prussiens;  nul  soldat  n'est  aceMiri- 
ble  à  la  craiute,  nul  ne  quitte  son  rang. 

Cependant,  quelle  que  soit  la  promptitude  k  se  for- 
mer ainsi,  la  droite  reste  eiposée,  près  d'une  demi- 
heure,  au  canon  de  l'ennemi^  avant  que  la  gauche  soit 
entièrement  sortie  du  camp.  Une  fois  le  mouvement 
termine,  le  maréchal  de  Buddenlnt)ck,  sur  l'ordre 
qu'il  en  reçoit,  attaque  vivement  aveC  la  cavalerie. 
Les  Autrichiens  avaient  mal  choisi  leur  em|)lacement; 
la  cavalerie,  avec  une  espèce  de  précipice  derrière 
elle,  était  sur  trois  lignes  qui,  faute  de  terrain,  ittan- 
quaient  de  la  distance  convenable^  à  peine  comptait-on, 
entre  chaque  ligne,  vingt  pas  d'iiitei'valle. 

Selon  leur  usage,  ils  tirent  de  la  carabine;  mais, 
n'ayant  pas  le  temps  de  mettre  Tépée  à  la  maiii>  ils 
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eux,  partie  sur  leur  j 

était  inévitable^  car  k  ] 

nécessairem^il  se  jeter  sur  la 

la  troisième;  point  d'e^aœ,  en 

drons  pussent  se  reformer. 

Animée  par  ce  âncoèa,  la  premiève  brigade  d1 
terie  de  la  droite  des  Pniasieos  se  bâte  trop  d'atta^ier 
les  batteries  autridûeniies  agnalées  plus  liaitt;  eo  un 
moment  y  28  canons  diargés  à  mitraille 
les  rangs  des  assaillants,  et  les  font  plia 
ment  que  cinq  bataillons,  formant  tonte  la  réserre, 
arrivent  :  ceux  qui  avaient  été  repoaaaéa  ae  refonnent 
auprès  d  eux»  et»  d'un  eonnnnn  effm,  ces  dix  batail- 
lons emportent  la  batttenr  i^  la  batterie;  aetion  d^édat 
due  en  grande  partie  à  MM.  de  Booin,  Kpiitmant- 
général^  ^  de  Grist»  eolonel. 

Alors  appdrot  une  grosse  colonne  d'amemis;  Te- 
nant de  leuf  droite,  eUe  descendait  des  hanteors  poor 
s'emparer  de  Burdceradorff.  Le  Soi  la  prévint,  en  bor- 
dant ce  viUage  d'un  bataillon  de  KaldLstein;  et,  poor 
ouvrir  ce  bataillon^  on  mit  le  feu  aux  maisons  les 
plus  éloignées  vers  la  gauche,  pendant  que  l'infante- 
rie de  la  gaudie  se  formait  derrière.  Ce  bataiUon  fit 
un  feu  de  peloton  contre  Tentiemi,  comme  il  l'eàt  fait 
sur  un  champ  d'«x€l*eice;  la  cobxme  se  retira  en  fuyant. 

Dès  lors,  la  cavalerie  de  la  droite  des  Prusâens  de- 
vient inutile  sur  le  point  qu'elle  occupe  à  cau6e  du 
précipice  où  elle  a  jeté  les  Autrichiens.  On  laisse  donc 
les  cuirassiers  de  Buddenbrock  et  quelques  hussards 
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1746  pour  suivre  Tinfanterie  de  cette  aile  en  seconde  ligne. 
Les  gendarmes,  les  régiments  prince  de  Prusse,  Rot- 
tembourg  et  Kiau,  formant  20  escadrons,  sont  portés 
à  la  gauche  de  Tarmée,  afin  d'y  renforcer  cette  aile, 
tandis  que  l'infanterie  de  la  droite  prend  celle  de  l'en- 
nemi en  flanc,  et  la  mène  devant  elle,  tambour  battant, 
en  la  faisant  replier  sur  l'extrémité  opposée  (la  droite 
des  Autrichiens).  Les  gardes  qui  sont  au  centre  de  la 
ligne,  conduites  par  le  prince  Ferdinand  de  Bruns- 
wick, attaquent  une  hauteur  escarpée  et  boisée  que  les 
ennemis  tenaient  encore,  et  l'emportent.  Circonstance 
singulière  !  le  prince  Louis  de  Brunswick  la  défendait 
contre  son  frère  Ferdinand. 

Cependant,  comme  le  terrain  n'offrait  alternative- 
ment que  ravins  et  hauteurs  ^  de  nouveaux  combats 
s'engageaient  sans  cesse,  car  les  Autrichiens  tâchaient 
bravement  de  se  rallier  dans  toutes  les  positions  ;  mais, 
repoussés  à  plusieurs  reprises,  la  confusion  devint  gé- 
nérale, et  à  la  retraite  succéda  la  fuite.  La  campagne 
était  couverte  de  soldats  débandés,  cavaliers  et  fan- 
tassins, pêle-mêle. 

Tandis  que  l'armée  pi'ussienne  >îctorieuse  poursui- 
vait, à  grands  pas,  les  vaincus,  les  cuirassiers  de  Bom- 
stedt,  qui  combattaient  à  la  gauche,  enveloppèrent  le 
régiment  de  Ramnitz  et  un  bataillon  de  Collowrath, 
prirent  dix  drapeaux,  et  firent  1,700  prisonniers.  Quant 
au  reste  de  la  cavalerie  de  la  gauche,  il  ne  put  attein- 
dre la  cavalerie  autrichienne  qui,  évitant  de  s'enga- 
ger, se  retira,  en  assez  bon  ordre,  dans  la  forêt  de  Sylva. 

Frédéric  arrêta  la  poursuite  au  village  de  Soor,  en 
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arrière  duquel  se  trouve  cette  forêt.  S'y  engager,  c'eût  iuh 
été  compromettre  mal  à  propos  tous  les  avantages 
qu'on  venait  d'obtenir.  N'était-ce  pas  assez  qu'un 
corps  de  18,000  hommes  en  eût  battu  plus  de  40,000? 
Les  Prussiens  perdirent  3,000  hommes  hors  de  com- 
bat; parmi  les  morts,  le  prince  Albert  de  Brunswick, 
le  général  Blanckensie;  les  colonels  Bredow,  Blanckem- 
bourg,  Bolina,  Ledebour;  les  lieutenants-colonels  Lange 
et  Wedel  des  gardes.  La  perte  des  Autrichiens  fut  de 
vingt-deux  canons,  dix  drapeaux,  deux  étendards, 
2,000  et  quelques  prisonniers,  6,000  tués  ou  blessés. 

Au  premier  bruit  du  canon,  le  lieutenant-général 
Lehwald,  posté  avec  un  corps  détaché  près  de  Trau- 
tenau,  avait  volé  au  secours  du  Roi,  se  dirigeant  de 
manière  à  renforcer  son  aile  droite;  mais  il  arriva  trop 
tard  :  tout  était  fini. 

Moins  de  zèle,  moins  de  dévouement  animait  les 
officiers  du  prince  Charles.  En  effet,  les  généraux  Na- 
dasti  et  Desoffi,  soutenus  des  colonels  Trenck  et  Fran- 
quini,  avaient  reçu  ordre  d'assaillir,  avec  leurs  troupes 
légères,  le  camp  prussien  en  face,  en  queue  et  sur 
l'aile  gauche,  tandis  que  le  prince  l'attaquerait  sur 
l'aile  droite.  Mais,  au  lieu  d'obéir,  ils  s'amusèrent  à 
piller  les  bagages  que  le  major-général  prussien  Schich- 
ting  couvrait  seulement  avec  cinq  bataillons.  Cette 
perte  fut  d'autant  moins  sensible  au  vainqueur,  qu'il 
s'était  vu  ainsi  débarrassé  d'une  masse  redoutable 
d'ennemis.  «  Tant  mieux,  s'était  écrié  Frédéric  en  ap- 
prenant ce  pillage  pendant  la  bataille,  ils  ne  viendront 
pas  nous  interrompre  !  » 
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1741^  Rentré  au  câmp,  il  ne  trouva  même  plus  de  plumes 
ni  d'encre,  et  ce  fut  au  crayon  qu'il  ëerivit  ce  peu  de 
mots  à  son  ministare  à  ftreslau  :  a  J'ai  battu  les  Autri*- 
cbiens;  j'ai  fait  des  prisonniers.  Qu'on  diante  un  Te 
Deum.  » 

Toujours  malheureux,  le  prince  Charles  regagna  son 
camp  de  Konigshoff.  Le  plan  de  bataille  conçu  par  loi, 
ou  par  Franquini,  auquel  d'autres  l'attribuent,  était 
sage;  mais  Texécution  en  fiit  vicieuse ^ 

Soor  est  une  des  plus  glorieuses  batailles  de  Frédéric. 

Après  avoir  campé,  par  htmnmur^y  cinq  joura  aur  le 
champ  de  bataille,  il  r^maoa  sas  troupes  à  Xrftutenau. 
A  la  vue  d'une  armée  deux  fois  victorieuse,  se  retirant 
devant  l'armée  vaincue,  sans  recueillir  immédiatemeot 
aucun  fruit  de  ses  triomphés,  on  s'étonnera  peut-être. 
Mais  Frédéric  songeait  aux  montagnes  dont  la  Bohème 
est  entourée,  aux  gorges  qui  la  séparent  de  la  Silésie, 
à  la  difficulté  des  vivres,  à  la  supériorité  des  ennemis 
en  troupes  légères,  à  l'affaiblissement  de  son  armée,  à 
la  saison  déjà  avancée;  ces  moti&  le  décidèrent. 

Quittant  donc  la  Bohème,  il  alla  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver  en  Silésie,  non  sans  avoir  éprouvé  quelques 
pertes  en  repassant  les  montagnes,  là,  le  Roi  remit  le 
commandement  des  troupes  au  prince  Léopold  d' Anhalt^ 
Dessau,  en  lui  enjoignant  de  ne  les  point  séparer 
avant  d'avoir  reçu  de  nouveaux  ordres.  Cette  précau- 
tion devenait  nécessaire;  car  le  prince  Charles  avsit 


*  Jomini,  Traité  des  grandes  opérations  miUtairfs^  tome  I. 
2  Frédéric,  Histoire  de  mon  temps,  tome  II. 
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divisé  son  armée  en  tmis  corps.  FrëdériCy  loi  sopposant    tta 
l'intention  de  les  étendre  plus  tard,  dès  que  la  saison 
des  opérations  militaires  le  permettrait ,  disposa  tout 
de  manière  à  rassembler^  au  besoin ,  ses  forces  en  un 
moment,  et,  le  28  octobre,  il  arriva  à  Berlin. 

En  Italie,  la  campagne  avait  bien  commencé  pour 
les  armées  combinées  de  France,  d'Espagne  et  de  Na- 
pies  :  au  Midi,  le  général  espagnol,  comte  de  Gages, 
remporta  plusieurs  avantages;  au  Nord,  le  maréchal 
de  Maillebois  et  Tinfant  don  Philippe,  après  avoir  pé- 
nétré dans  les  États  du  roi  de  Sardaigne,  par  Gènes 
qui  se  déclara  en  leur  faveur,  opèrent  leur  jonction 
avec  de  Gages,  commandant  l'armée  hispano-napo- 
litaine, et  livrèrent  bataille,  près  de  Rossignago,  aux 
Autrichiens  et  aux  Sardes,  commandés  par  le  comte 
de  Schulembourg  et  le  roi  Charles-EmmaQuel  en  per- 
sonne. Vainqueurs,  les  Français  et  les  Espagnols  eurent 
bient4&t  soumis  Casai,  Asti,  Lodi,  Milan.  A  la  fin  de  la 
campagne,  grâce  à  l'habile  de  Gages,  les  Espagnols 
occupaient  la  plus  grande  pailie  de  la  Lombardie  et  du 
Piémont. 

En  Flandre,  les  alliés  de  Frédéric  n'avaient  pas  été 
moins  heureux  qu'en  Italie,  et  Louis  XV  était  rentré  à 
Paris  couvert  des  lauriers  que  le  maréchal  de  Saxe  ve- 
nait de  lui  moissonner. 

Vers  l'ouest  de  TAllemagne,  les  armées  françaises 
n'eurent  ni  le  mâme  bonheur  ni  la  même  gloire. 

Deux  mois  ^vant  le  retour  du  Roi  à  Berlin,  le 
86  août^  le  cabinet  prussien  avait  conclu  avec  l'An- 
gleterre la  eoovenlion  da  Haqovre. 
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[i^h       11  était  temps  que  Frédéric  vint  imprimer  à  ses  né- 
gociations une  énergie  nouvelle;  des  circonstances, 
compliquées  non  moins  qu'imprévues,  allaient  rem- 
brunir encore  Thorizon  politique.  Tout  semblait  con- 
damner ce  monarque  à  la  guerre.  A  peine  tranquille 
du  côté  de  la  Grande-Bretagne,  il  songeait  aux  heu- 
reuses conséquences  du  traité  de  Hanovre,  quand  l'a- 
ventureuse expédition  du  prince  Edouard  en  Ecosse 
rappela  Georges  dans  son  royaume;  c'était  Fouvrage 
de  la  France,  armant  ainsi  l'Angleterre  contre  l'Angle- 
terre. Louis  XV  lui  dut  une  partie  de  ses  avantages  en 
Flandre  et  en  Brabant,  la  nécessité  ayant  contraint 
Georges  à  retirer  ses  troupes  de  ces  deux  pays.  Nous 
reviendrons  bientôt  sur  ce  dernier  épisode  de  la  vie 
politique  des  Stuarts. 

Mais  une  autre  inquiétude  préoccupait  Frédéric  :  il 
craignait  que  la  convention  de  Hanovre  n'irritât  la 
France,  son  unique  alliée,  la  France  déjà  mal  disposée 
à  son  égard.  En  effet,  ce  traité,  tenu  secret  jusqu'aloi*s, 
n'était  plus  un  mystère  ;  les  Autrichiens  et  les  Saxons 
avaient  pris  soin  de  le  divulguer. 

L'avenir  ne  se  présentait  donc  à  ses  yeux  que  sous 
de  tristes  couleurs,  lorsqu'il  découvrit  un  danger  plus 
menaçant  encore  :  c'était  le  projet  de  le  surprendre, 
cet  hiver  môme,  au  sein  de  sa  capitale.  Voici  comment 
il  en  fut  informé  :  le  mariage  de  la  princesse  Ulrique 
avec  le  prince  de  Suède  avait  favorablement  disposé  la 
cour  de  Stockholm  pour  les  Prussiens,  et  MM.  de  Ru- 
denschild  et  Wolfenstirna,  ministres  suédois,  l'un  à 
Berlin,  l'autre  à  Dresde,  portaient  au  monarque  prus- 
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sien  un  altachement  sincère.  Un  jour  que  Wolfenstima   \i\s 
faisait,  au  jeu  de  la  cour,  là  partie  du  comte  de  Brulh, 
ce  premier  ministre,  dépositaire  des  secrets  de  son 
maître,  manqua  de  discrétion;  Wolfenstirna  découvrit, 
sans  peine,  le  plan  des  cours  de  Vienne  et  de  Dresde. 
Aussitôt  il  en  avertit  Rudenschild,  qui  s'empressa  de 
tout  révéler  au  Roi;  c'était  le  8  novembre,  joup  où  Ton 
suspendait  dans  les  églises,  au  milieu  des  pompes  reli- 
gieuses et  des  acclamations  de  la  multitude,  les  trophées 
de  Friedberg  et  de  Soor.  Marie-Thérèse  espérait  frapper 
ainsi  un  coup  décisif.  Voilà  pourquoi  les  cours  de  Vienne 
et  de  Dresde  refusaient  si  obstinément  toute  adhésion 
aux  intentions  pacifiques  du  roi  d'Angleterre.  Quant 
aux  moyens  d'exécution,  trois  armées  devaient  s'avan- 
cer, l'une  par  la  Lusace,  dans  la  Marche  de  Brande- 
bourg, sous  les  ordres  du  prince  Charles  de  Lorraine; 
l'autre,  sur  la  Silésie;  la  dernière,  réunie  aux  Saxons, 
sur  Berlin.  Déjà  le  lieutenant-général  comte  de  Grun 
amenait,  des  bords  du  Rhin  en  Saxe,  dix  mille  Autri- 
chiens*. 

Dans  ces  conjonctures,  on  reçut  l'offi'e  d'une  média- 
tion singulière.  Le  Grand-Visir  écrivit  à  toutes  les  cours 
chrétiennes  qui  étaient  en  guerre,  les  exhortant,  au  nom 
de  l'humanité,  à  déposer  les  armes,  leur  proposant 
même  l'intervention  de  son  maître,  Mahomet  V,  «  le 
trésor  de  Dieu,  et  le  modèle  de  la  majesté  d'Alexandre 
le  Grand.  »  Cette  louable  démarche  n'obtint  d'autre  ré- 
sultat que  la  remarque  de  l'abbé  de  Ville,  ministre 

>  Millier,  Tableau  des  ffuerres  de  Frédéric  le  Grand 
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174S  français  à  La  Haye  :  ce  Avoues,  dit-41  au  pensionnaire 
Fagel,  que  le  Grand-Turc  n  de»  awtiaients  vraiment 
chivtiens.  —  Oui,  répondit  Fagel,  mais  il  y  a  des  pays 
où,  en  voulant  passer  pour  Nf-ehrétien,  on  ne  cesse 
d^agir  comme  des  Turcs.  » 

L'orage  s'amoncelait  sur  la  Pnissa;  la  moindre  hé- 
sitation eût  été  funeste  :  Frédério  nomme  le  vieux 
prince  d'Ânhalt  m  conmiaiidement  de  Farmée  qui 
s'assemblait  à  Halle  ^  il  fait  annonce  aux  cours  étran- 
gères,  par  le  comte  de  PodewUs,  les  actifs  complots 
de  ses  ennemisi  sa  ferme  volonté  de  les  prévenir. 

Malheureusement,  le  trésor  ét^it  épuisé;  les  revenus 
de  la  Silésie  ne  s'étant  pas  perçus  conune  en  temps  de 
paix,  les  deux  tiers  avaient  manqué;  1«  gouvernement 
ne  savait  où  trouver  des  fonds  pour  continuer  la  guern». 

A  tant  de  périls  yiept  bientôt  s'en  jmndre  un  nou^ 
veau.  L'envoyé  russe  déclara  que,  ^i  la  Prusse  attaque 
Félectomt  de  Saxe,  l'Impératrice  sera  obligée,  aux  teiv 
mes  de  son  alliance  avec  le  roi  (l^  Pologne,  d'envoyer 
à  ce  prince  un  contingent  de  troupes.  Il  fallait  à  cette 
notification  une  réponse  énergique  et  ntfusurée.  Protes- 
tant donc  d^  ses  intentions  pacifiques  h  l'égard  de  tous 
ses  voisins,  i<  si  quelqu'un  d'eux,  ajoute  FiPé4#ic,  couve 
des  desseins  pernicieux  contre  mes  États,  nulle  puis- 
sance de  l'Europe  ne  m'empêchera  de  me  défendre  et 
de  le  confondre.  Je  ne  veux  ri^n  du  pçii  (}p  Pplogne  que 
le  châtier  dans  son  électorat,  et,  lui  f^Pd  signer  un  acte 
de  repentir  d^ps  sa  capitale.  » 

L'alarme  s'était  répandue  dans  Berlin  ;  on  eût  dît  que 
les  bataillons  ennen)is  l'envahissaient  d^à.  Les  prépa- 
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patifs  de  défense,  môme  les  mieux  combinés,  sont  tou-  tT4» 
jours  eflPrayants  pour  ces  grandes  majBsea  d'individus 
presque  tous  étrangers  au  métier  des  ^rmes,  et  qui, 
n'ayant  jamais  vu  de  près  le  danger,  l'aggravent  par  la 
peur.  A  plus  forte  raison,  dans  les  eirconstonces  acr- 
tuelles,  cette  fâcheuse  influença  était^elle  puissante  i 
car  on  savait  que  le  général  de  Haake,  dans  l'impair 
sibilité  de  défendre,  avec  M  garnison  da  cinq  mille 
hommes,  une  telle  circonfé^encç,  n'attendrit  point 
l'ennemi,  mais  marcherait  au-devant  de  lui,  et  tente-^ 
rait  les  chances  d'un  combat  K 

En  faisant  tout  pour  It  yi(Aoif&9  il  feUdit  aussi  prë-r 
voir  la  défaite;  Frédéric  ordonna  las  dispositions  éven- 
tuellement nécessairas  pour  k  tmialalion  da  la  &mille 
royale,  des  archives  et  des  conseils  siq^mes  à  Stattin. 
En  même  temps,  il  rappelait  à  Louis  XV  la  tanaur  des 
traités,  pressant  Tanvoi  de  a^QOwm  plus  indispansablas 
que  jamais. 

Déterminé  k  agir  qffensivamant,  le  Roi  partit  pour  la 
Siliésie,  le  10  novembre;  Beriin  â^iit  dans  la  canstemar- 
tion,  sas  ennemis  dans  la  joie,  toute  l'Europe  attentive 
aux  résultats  de  cette  aanipagne  d'hiver. 

Forte  de  trente  miUa  viwx  soldats  d'élite,  l'arméa 
du  {Nrince  Léopold  cantonnait  la  long  du  Bober,  ^tre 
BuntzlauetLoëwemberg;  sentant  tout  le  prix  du  temps, 
Frédéric  se  mat,  le  22,  en  mouveniaiit;  le  23,  il  est  à 
Naumbourg  sur  la  Qûeiss. 

Passer  la  Queiss,  pénétrer  en  Sax«,  trcmiper  le  prince 

«  Frérférk,  Histoire  4^  mm^  impè,  U^m  H. 


548  HISTOIRE 

1*45  Charles,  en  lui  faisant  croire,  pai*  d'habiles  manœuvres, 
qu'il  se  retirait  en  Sîlésie  pour  couvrnr  la  Moravie; 
mettre  en  déroute ,  près  de  Gros-Hennersderff ,  trois 
régiments  de  cuirassiers  saxons  et  un  régiment  d'in- 
fanterie de  Saxe-Gotha;  s'emparer  de  la  garnison,  des 
magasins  et  de  la  place  de  Gœrlitst,  y  établir  son  quar- 
tier-général,  cinq  jours  suffirent  à  tout.  Après  cet 
échec,  le  prince  Charles  rentra  en  Bohême,  sans  ma- 
gasins, sans  bagages,  affaibli  par  la  perte  de  cinq  mille 
hommes. 

Effrayé  de  l'approche  des  Prussiens,  le  roi  de  Polo- 
gne abandonne  Dresde,  et  se  réfugie  à  Prague. 

De  son  côté,  Nassau  ayant  quitté  la  Haute-Silésie, 
marcha  vers  Landshut  pour  s'opposer  à  l'invasion  de 
Hohenems.  Secondé  de  Winterfeld,  il  termina  si  heu- 
reusement cette  expédition,  qu'en  moins  de  vingt- 
quatre  heures  il  ne  restait  plus  un  Autrichien  en  Silésie. 
Mais  le  prince  Charles,  rentré  en  Bohême,  le  27  no- 
vembre, par  Gabel,  ne  renonce  pas  à  son  projet  :  il  veut 
revenir  dans  la  Saxe  par  Aussîg  et  Péterwald;  Frédéric 
écrit  au  prince  d'Anhalt  :  «  J'ai  frappé  mon  coup  en 
Lusace,  frappez  le  vôtre  à  Leipsick,  nous  nous  rever- 
rons à  Dresde.  »  C'est  le  style  de  César. 

Quand  ces  nouvelles  arrivèrent  à  Dresde,  la  con- 
sternation y  fut  extrême  ;  loin  de  songer  encore  à 
marcher  sur  Berlin,  on  ne  pensa  plus  qu'à  se  dé- 
fendre. 

Frédéric,  qui  voulait  arrêter  l'eilusion  du  sang,  et 
terminer  cette  guerre  avant  l'intervention  armée  de  la 
Russie,  offrit  la  paix  au  roi  de  Pologne,  avec  l'oubli 
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du  passé,  et  la  conventÏQB  de  Hanovre  pour  base  de   tub 
cette  réconciliation*.  ' 

M.  de  Villiers*,  ministre  d'Angleterre  près  la  cour 
de  Saxe,  fut  chargé  de  faire  entendre  ces  propositions  à 
Auguste;  il  y  joignit  les  instances  les  plus  pressantes. 
Maïs,  selon  l'habitude  des  hommes  faibles,  ce  monarque 
répondit  avec  hauteur,  et  refusa. 

Cependant,  le  prince  d'Anhalt  allait  changer  ces  dis- 
positions superbes.  Ce  vieux  guerrier,  qui  passait  pour 
le  meilleur  général  d'infanterie  de  son  temps,  voulut 
répondre  par  une  victoire  à  l'héroïque  billet  de  son  roi. 

Pour  empêcher  la  jonction  de  la  grande  armée  du 
prince  Charles,  déjà  campée  entre  Pima  et  Plauen,  avec 
le  corps  saxon  de  Rutowski,  il  devenait  urgent  d'agir. 

^  Quels  motifs  le  déterminèrent  k  déployer  ce  caractère  de  modéra- 
tion ?  les  voici  ;  il  les  explique  lui-même  :  «  Premièrement,  il  soute- 
nait les  principes  de  désintéressement  qu'il  avait  annoncés  dans  des 
manifestes  de  l'année  1744  et  1745;  s'il  avait  extorqué  quelque  ces- 
sion au  roi  de  Pologne,  il  aurait  confondu  les  intérêts  de  ce  prince 
avec  ceux  des  Autrichiens,  et  serait  devenu  l'artisan  d'une  union  que 
la  bonne  politique  exigeait  qu'il  tâchât  de  dissoudre.  Ensuite,  l'Europe 
n'était  que  trop  jalouse  de  l'acquisition  que  le  Roi  avait  faite  de  la  Si- 
lésie  ;  il  fallait  effacer  ces  impressions,  et  non  les  renouveler.  Ajoutez 
encore  que  le  moyen  le  plus  court  de  parvenir  k  la  paix  était  de  réta- 
blir Tordre  des  possessions  sur  le  pied  où  elles  étaient  avant  la  der- 
nière guerre.  Comme  les  conditions  proposées  n'étaient  ni  dures  ni 
onéreuses,  elles  pouvaient  procurer  une  paix  d'autant  plus  stable, 
qu'elle  ne  laissait  aucune  semence  ni  d'animosité  ni  de  jalousie.  Ces 
principes  servirent  de  loi  ;  et  Ton  verra  dans  la  suite  que,  malgré  les 
succès  qui  couronnèrent  les  entreprises  de  ce  prince,  .il  ne  s'en  dépar- 
tit jamais.  »  (Frédéric,  HiHoire  de  mon  temps,  tome  H.) 

*  L'un  des  fils  cadets  de  Guillaume,  deuxième  comte  de  Jersey  ;  il 
fut  fuit,  dans  la  suite,  lord  Hyde,  de  Hindon,  et  comte  de  Glarendon. 
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1745  '«e  15  déoembre  donc^  nns  atteadre  Frëdëric^  d' Anhalt 
marche  droit  à  Tennemi,  et  itttaquè,  derrière  Wilsdruf, 
un  poste  avancé  qui  se  retireMr  Kesselsdorff.  Les  Salons 
étaient  postés  près  de  oe  TUlHjge^  ayant,  i  leur  droite,  kè 
dix  mille  auxiliaires  autridiiensdu  général  Grun  ;  trente 
gros  canons  couvraient  la  gaudie  de  Rutowski,  et  cin- 
quante pièces  de  divers  calibres,  son  centre  ;  c'est  sous 
leur  feu  que  le  prince  range  son  armée  en  bataille,  pa- 
rallèlement à  celle  de  l'ennemi  :  il  a  déjà  vu  que  de  la 
prise  de  Kesselsdorff  dépend  le  succès  de  la  journée. 
Trois  bataillons  de  grenadiers  et  le  régiment  d'Anhalt 
engagent  Faction  par  une  attaqiie  sur  le  village  que  dé- 
fendent tous  les  grenadiers  saxons.  Mais  le  feu  meur- 
trier du  canon  ennemi  force  les  Prussiens  à  abandonner 
une  hauteur  couverte  de  glace  dont  ils  s'étaient  emparés. 
Se  ralliant  bientôt,  ils  reviennent  à  la  (Charge,  et  sont  re- 
poussés de  nouveau  avec  ^andé  perte. 

Alors  les  gi*enadiers  saxons  s'élancent  de  Kesselsdorff 
à  leur  poursuite.  Mais,  dès  qu'ils  paraissent,  les  dragons 
piaissiens  de  Boain  fondent  sur  eux,  les  repoussent  et  les 
contraignent  à  regagner,  en  désordre,  leur  premier  poste. 
Le  lieutenant  général  Lehwald^  que^  par  une  heureuse 
prévoyance,  le  Roi  venaltd'envoyerdelaLusaceen  avant, 
avec  dix  mille  hommes,  et  qui  conduit  l'aile  droite  de 
l'infanterie,  les  serre  de  près,  enlève  leurs  batteries, 
s'empare  des  hauteurs  de  Kesselsdorff,  et,  par  ce  mou- 
vement, tourne  le  flanc  de  Tennemi  qui,  enfilé,  dans 
toute  rétendue  de  son  front,  par  le  feu  des  Prussiens, 
est  mis  en  pleine  déroute. 

Kii  m^me  temps,  le  prince  d'Anhalt,  traversant,  avec 


DE   mÉDÉRlG   II.  534 

neuf  bataillons  de  l'aile  gauche^  ttû  f«H&  (HHllblid,   iffi 
enfonce  la  di'oite  des  Snoils*  Ces  braves  tëSidtefit  vail- 
lamment; mais^  foirc^  «afin  de  ftiif  Vers  Dresde,  ils 
rejoignent  le  prince  dM^lta^  et  É6  saiivellt  avec  lui 
jusqu'en  Bohénoiei 

Sans  avoir  pris  la  moindre  part  à  la  bataille,  le  géné- 
ral Grun  suit  la  même  route,  et  l'armée  victorieuse  s'éta- 
blit, à  l'entrée  de  la  nuit,  entre  Lenteritz  et  Franken. 

Les  Prussiens  bvaient  trois  mille  hommeë  hors  de 
combat;  les  Saxons^  quatre  mille  cinq  ceAts  ttiés  ou 
blessés,  et  cinq  généraux^  trois  cents  officiers,  cinq  mille 
soldats  prisonniers  ;  de  plus,  ils  perdirent  quai^aUte^hult 
canons  et  huit  drapeaux.  Cette  journée  tertfiiliait  gl<^- 
rieusement  la  longue  carrière  niilitaire  d'Anhalt* 

Gependatit>  arrivé  à  Meisseui  le  Roi  y  lisait  une  dé^ 
pécbe  de  Yilliers,  quaiid  on  vint  l'avertir  que^  du  côté  de 
Dresde,  tout  le  ciel  semblait  en  feu,  et  qu'on  entendait 
une  violente  canonnade.  Se  doutant  bien  que  le  prince 
était  engagé  avec  l'ennemi,  il  ordonna  aussitôt  à  la  ca- 
valerie de  seller,  et  à  l'infanterie  de  prendre  les  armes, 
résolu,  en  cas  d'échec  du  prince^  à  voler,  avec  toutes 
ses  forces,  au-devant  des  troupes  battues,  à  mettre 
celles-ci  en  seconde  ligne,  sa  propre  armée  dans  la  pre- 
mière, à  attaquer  de  nouveau,  et  à  vaîiicre  à  tout  prix. 
Mais  son  vieux  général  lui  en  épai^na  la  peine. 

Passant  l'Elbe,  le  16,  il  marche  sur  Wilsdruf,  avec  son 
infanterie.  Le  lendemain,  il  rejoint  le  prince  d'Anhalt 
sous  les  murs  de  la  capitale  saxonne  qui,  le  18,  ouvrit 
ses  portes  aux  vainqueurs? 

«  Ils  se  revovaient  à  Dresde  !  » 
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%Ub       Dès  son  entrée  dans  cette  ville,  le  Roi  alla  rendre  yi- 
site  aux  enfants  d'Auguste,  laissa  à  leurs  ordres  la  garde 
du  château,  et  eut  pour  eux  toutes  les  attentions  qu'on 
devait  attendre  de  Thomme  le  jriius  poli  de  son  siècle  ^ 
Les  troupes  observèrent  une  discipline  irréprochable, 
u  afin  que  ce  pays  voisin  et  malheureux  ne  se  ressentit 
que  légèrement  des  fléaux  d'une  guerre  dont  le  peuple 
était  innocent*.  »  Dans  les  églises,  on  chanta  des  Te 
Deum,  au  bruit  de  l'artillerie  de  la  ville.  Le  roi  de  Prusse 
fit  ouvrîr  les  boutiques  qu'on  avait  fermées,  et  donna  à 
dîner  à  tous  les  ministres  étrangers.  Le  soir,  au  théâtre, 
fut  joué  l'opéra  d'^rmtmu«,  cet  opéra  où,  sous  le  voile 
transparent  de  l'allusion,  le  faible  Auguste  était  célébré 
comme  le  sauveur  de  l'Allemagne.  Pendant  la  dernière 
guerre,  Brulh  avait  imaginé  cette  inconcevable  flatterie, 
comme  auparavant,  à  propos  de  la  disgrâce  du  comte  de 
Sulkoswsky  et  des  prétendus  crimes  que  le  Roi  lui  par- 
donna, il  avait  fait  représenter  la  Clémence  de  Titvis. 
C'est  ainsi  qu'il  enivrait  son  maître.  En  présence  des 
Prussiens,  les  musiciens  saxons  n'osèrent  cependant 
pas  tout  exécuter;  le  chœur  : 

Sulle  roviiie  alirui 
Alzar  non  pensi  il  soglio 
Golui  che  al  soP  orgoglio 
Hiduce  ogni  virtù. 

fut  supprimé.  Les  chœurs  des  opéras  d'Auguste  valaient 

*  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV. 

"  Frédéric,  Histoire  de  mon  temps,  tome  H. 
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les  prologues  des  opéras  de  Louis  XIV;  mais,  à  c6té  du    174s 
grand  roi  qu'Auguste  était  petit  ! 

Frédéric  voulut  visiter  le  somptueux  palais  du  favori  : 
entre  autres  témoignages  d'un  luxe  en  démence^  on  y 
trouva  soixante  épées,  quatre-vingts  cannes,  trois  cent 
vingt-deux  tabatières,  cinq  cent  vingt-huit  habits  com- 
plets, six  cents  paires  de  bottes,  huit  cents  paires  de 
souliers,  et  assez  d'étoffes  en  pièces  pour  habiller  trois 
villes  :  toute  une  chambre  était  pleine  de  perruques! 
En  y  entrant,  «  Que  de  perruques,  dit  Frédéric,  pour  un 
homme  sans  tête  !  » 

Le  jour  même  de  son  entrée  à  Dresde,  ce  prince  avait 
répondu  à  M.  de  Villiers  : 

«  Monsieur,  j'ai  été  fort  surpris  de  recevoir  des  pro- 
positions de  paix  le  jour  d'une  bataille,  et  j'ai  été  con- 
vaincu suffisamment  du  peu  de  sincérité  des  ministres 
saxons,  par  le  retour  du  prince  Charles  de  Lorraine  en 
Saxe.  La  fortune,  qui  a  secondé  ma  cause,  me  permet  de 
qualifier  ces  sortes  de  procédés  conune  ils  le  méritent; 
mais,  bien  loin  d'en  profiter,  j'offre  encore  pour  la  der- 
nière fois  mon  amitié  au  roi  de  Pologne.  Mes  succès  ne 
m'aveuglent  point,  et,  quoique  j'aie  lieu  d'être  fier  de 
ma  situation,  je  suis  toujours  dans  les  sentiments  de 
préférer  la  paix  à  la  guerre.  J'attends  que  MM.  de  Bulow 
et  de  Rex  *  aient  leurs  pleins  pouvoirs,  pour  que  le  comte 
de  Podewils,  qui  arrivera  ce  soir  ou  demain,  puisse  en- 
trer immédiatement  en  conférence  avec  eux.  D'ailleurs, 
je  ne  saurais  vous  cacher  ma  surprise  de  ce  qu'un  mi- 

*  Plénipotentiaires  saxons. 
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I14&  nistre  anglsiis  puisse  Jamais  me  eoDseiUer  de  me  dé- 
partir d*uu  traité  que  jai  fait  avec  le  Boi^  aon  maître^  et 
que  la  Graude  Bretagne  a  garanti.  Voua  me  yertez  plu- 
tôt périr,  moi  et  toute  mon  armée,  que  de  nie  irelftcher 
sur  le  moiudre  mot  de  ce  traité. 

a  Si  la  reine  de  Hongrie  veut,  une  bonne  fois,  faire 
la  paix,  je  suis  prêt  à  la  signer  selon  la  eonTention  de 
Hanovre;  et,  si  elle  le  refiise,  je  me  verrai  en  droit  de 
hausser  mes  prétentions  contre  elle.  ApportezHBoidonc 
les  dernières  résolutions  du  roi  de  Pologne,  et  que  je 
sache  s'il  préfère  la  ruine  totale  de  son  pays  à  sa  eon- 
servaUon,  les  sentiments  de  la  haine  à  ceux  de  l'amitié; 
et,  en  un  mot,  s'il  aime  mieux  attiser  l'embrasement 
funeste  de  cette  guerre,  que  de  rétabUr  la  paix  avec  ses 
voisins  et  pacifier  l'Allemagne.  Je  suis,  avec  toute  l'es- 
time possible,  eto.,  etc. 

«  Fédéric  m 

C'est  au  moment  où  tout  préparait  la  paeffîcation  de 
l'Allemagne,  que  Frédéric  reçut  de  Louis  XY  la  ré- 
ponse suivante  à  la  lettre  par  laquelle  il  avait  réclamé 
son  aide  avec  tant  d'instance  : 

«  Monsieur  mon  Frère, 

«  Votre  Majesté  me  confirme,  dans  sa  lettre  du  15  no- 
vembre, ce  que  je  savais  déjà  de  la  convention  de  Ha- 
novre du  26  août.  J'ai  dû  être  surpris  d'un  tiaité  né- 
gocié, conclu,  signé  et  ratifie  avec  un  prince  qui  est 
encore  mon  ennemi,  sans  que  j'en  aie  eu  la  moindre 
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coiuiaissanee.  Je  ue  suis  point  ékmnê  de  tos  refis  4t    r^o 
vous  prêter  à  des  mesures  vicrieDles  et  à 
ment  dii^ect  et  fonad,  ccmtre 
voient  mieux  eouDaitre  Tolz«  Ifayesté.  Je 
comme  une  nouvelle  injure  contre  moi,  qa  c 
lui  fâii*e  des  propositions  indignes  d^EOe.  Je  ( 
votre  diversion  ;  j'en  'ai  fsJt  deux  puissantes  mcMnoiénie 
en  Flandre  et  en  Italie,  pendant  que  j'occupais  sur  le 
Rhin  la  plus  forte  armée  de  la  reine  de  Hongrie.  Mes 
dépenses,  mes  efforts,  ont  été  couronnés  du  plus  grand 
succès.  Votre  Majesté  en  a  fort  ccMn{Hromis]essuilespar 
le  traité  qu'EUe  a  condu  à  mon  idsu.  Si  cette  princesse 
y  avait  souscrit,  toute  son  artnée  de  Bobèam  se 
tournée  contre  moi  ;  ce  n'est  pas  par  de 
moyens  que  la  paix  peut  être  assurée.  Je  n> 
pas  moins  le  péril  que  tous  coures;  rien  n*^alem  mon 
impatience  de  vous  savoir  en  sûreté,  et  TOtre  tranquillité 
sera  la  mienne.  Votre  Ikjestë  a  des  finies  considéra- 
bles sous  ses  ordres,  Elle  est  la  terreur  de  ses  ennonis^ 
sur  lesqiipls  Elle  a  emporté  des  arantages  con8id»ables 
et  glorieux;  et  l'hiver,  quisuq[iend  toute  opération  mi- 
litaire^ vous  aidera  à  vous  défendre.  Qui  est  plus  ca- 
pable que  Votre  Majesté  de  se  donner  de  bons  conseils 
à  Elle-même?  Elle  n'a  qu  a  suivre  ce  que  lui  dictarmit 
ses  talents,  son  expérience,  et,  par  dessus  tout,  son  hon- 
neur. Quant  aux  secours,  qui  de  ma  part  ne  peuvent  con- 
sister qu'en  subsides  et  en  diver»ons,  j'ai  donné  tout  ce 
que  je  pouvais,  et  je  continuerai  par  tous  les  moyens 
les  plus  propres  à  assurer  le  succès.  Je  renforce  mes 
troupes,  je  ne  négligerai  rien  ;  je  presse  tout  ce  qui 

23. 
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174:1  pourra  pousser  la  campagne  prochaine  dvec  la  plus 
grande  vigueur.  Si  Votre  Majesté  a  des  projets  qui  puis- 
sent aider  mes  entreprises,  je  la  prie  de  me  les  com- 
muniquer,  car  je  me  concerterai  toujours  de  grand 
plaisir  avec  Elle.  » 

Frédéric  fut  très  blessé  de  cette  lettre,  douce  et  po- 
lie en  apparence,  mais  pleine  d'ironie,  vu  les  circon- 
stances, comme  si  Ton  était  convenu  de  remplacer,  par 
des  épigrammes,  les  engagements  réciproques  du  traité 
de  Versailles. 

Il  en  a  fait  une  piquante  analyse  ^  : 

«  Dépouillons  cette  lettre  de  tout  verbiage,  et  exa- 
minons ce  qu'elle  dit  réellement  :  «  Je  suis  très-fâché 
«  que  vous  ayez  conclu  le  traité  de  Hanovre  sans  m'en 
i<  avertir,  car  le  prince  de  Lorraine  reviendrait  en  Al- 
«  sace,  si  la  reine  de  Hongrie  l'acceptait.  Ne  voyez-vous 
u  pas  que  la  guerre  d'Italie  et  de  Flandre,  que  je  sou- 
«  tiens,  est  une  diversion  que  je  fais  en  votre  faveur? 
«  car  je  n'ai  nul  intérêt  à  la  conquête  de  la  Flandre,  et 
«  l'établissement  de  mon  gendre  don  Philippe  en  Italie 
«  me  touche  peu.  Conti  sait  si  bien  contenir  les  forces 
(c  principales  de  la  reine  de  Hongrie  en  Allemagne,  qu'il 
c(  a  repassé  le  Rhin,  et  laissé  faire  un  empereur  à  qui 
w  Ta  voulu;  que  Traun  a  pu  détacher  Grûne  pour  la 
«  Saxe,  et  pouna  le  suivre  avec  le  reste  de  ses  troupes, 
«  si  la  reine  de  Hongrie  trouve  à  propos  de  l'employer 
«  contre  vous.  J'ai  fait  de  grandes  choses  pendant  cette 

*  Histoire  de  mon  temps,  tomo  II. 
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«  campagne  ;  on  a  aussi  parlé  de  vous.  Je  plains  la  si-  tuk 
i(  tuation  dangereuse  où  tous  vous  êtes  mis  pour  Tamour 
((  de  moi;  on  n'acquiert  de  gloire  qaen  se  sacrifiant 
«  pour  la  France.  Témoignez  de  la  constance  et  souf- 
«  frez  toujours;  imitez  Fexemple  de  mes  autres  alliés, 
«  que  j'ai  abandonnés,  à  la  vérité,  mais  auxquels  j'ai 
«  donné  l'aumône  lorsqu'on  les  avait  dépouillés  de 
«  toutes  leurs  possessions.  Prenez  conseil  de  votre  es- 
«  prit  et  de  la  présomption  avec  laquelle  vous  vous  êtes 
«  ingéré  quelquefois  à  me  donner  des  avis;  vous  aurez 
«  sans  doute  assez  d'habileté  pour  vous  tirer  d'embar- 
((  ras  ;  d'ailleurs,  le  froid  de  l'hiver  engourdira  vos  en- 
«  nemis,  et  ils  ne  pourront  vous  combattre.  Si  cepen- 
«  dant  il  vous  arrivait  malheur,  je  vous  promets  que 
«  l'Académie  française  fera  l'oraison  fimèbre  de  votre 
«  empire  que  vos  ennemis  auront  détruit.  Votre  nom 
«  sera  placé  dans  le  martyrologe  où  se  ti-ouve  le  nom 
«  des  enthousiastes  qui  se  sont  perdus  pour  le  service 
c<  de  la  France,  et  qu'elle  a  daigné  abandonner.  Vous 
«  voyez  que  j'ai  fait  des  diversions  ;  je  vous  ai  offert 
«  jusqu'à  un  million  de  livres  de  subsides.  Espérez 
((  beaucoup  dans  la  belle  campagne  que  je  ferai  l'été 
«  prochain,  pour  laquelle  je  prépare  tout,  dès  à  pré- 
«  sent,  et  comptez  que  je  me  concerterai  avec  vous  sur 
«  tous  les  sujets  où  vous  voudrez  suivre  aveuglément 
«  mes  volontés,  et  vous  conformer  à  tout  ce  qui  s'ac- 
«  corde  avec  mes  intérêts.  » 

Ayant  lu  le  commentaire,  on  concevra  avec  quelle 
maligne  joie  Frédéric  dut  adresser  au  roi  de  France 
cette  réponse  : 
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«  MoiisieuF  mon  Frère, 

«  Après  la  lettare  que  j'ayais  écrite  à  Votre  Majesté, 
en  date  du  15  novembre,  je  devais  m'attendre  de  sa 
part  à  des  secours  réels.  Je  n'entre  point  dans  les  rai- 
sons qu'Elle  peut  avoir  d'abandonner  ses  alliés  aux  ca- 
prices de  la  fortune.  Pour  cette  fois,  la  valeur  de  mes 
troupes  m'a  tiré  du  pas  scabreux  où  je  me  trouvais.  Si 
le  nombre  de  mes  ennemis  m'eût  accablé,  Votre  Ma- 
jesté se  serait  contentée  de  me  plaindre,  et  j'aurais  été 
sans  ressource.  Gomment  une  alliance  peut-elle  subsis- 
ter, si  les  parties  contractantes  ne  concourent  pas  avec 
une  môme  ardeur  à  leur  conservation  mutuelle?  Votre 
Majesté  me  dit  de  me  conseiller  moi-même  ;  je  le  fids, 
puisqu'Elle  le  juge  à  propos.  La  raison  me  dit  de  mettre 
promptement  fin  à  une  guerre  qui  n'a  plus  d'objet  de- 
puis que  les  troupes  autricbiennes  ne  sont  plus  en  Al- 
sace, et  depuis  la  mort  de  l'Empereur.  Les  batailles 
qu'on  donnerait  désormais  ne  produiraient  qu'une  eflu- 
sion  de  sang  inutile.  La  raison  m'avertit  de  penser  à 
ma  propre  feûreté  et  de  considérer  le  grand  armement 
des  Russes,  qui  menace  le  royaume  du  côté  de  la  Coup- 
lande  ;  l'armée  que  M.  de  Traun  commande  sur  le  Rhin, 
qui  pourrait  aisément  refluer  vers  la  Saxe  ;  l'incon- 
stance de  la  fortune  ;  et,  enfin,  que  dans  la  circonstance 
où  je  me  trouve,  je  ne  puis  m'attendre  à  aucun  secours 
de  la  part  de  mes  alliés.  Les  Autrichiens  et  les  Saxons 
viennent  d'envoyer  ici  des  ministres  pour  négocier  la 
paix.  Je  n'ai  donc  d'autre  parti  à  prendre  que  de  la  si- 
gner. Après m'être  acquitté  ainsi  démon  devoir  envers 
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rÉtat  que  je  gouverne,  et  enrers  ma  Cunille,  anoHi  ob-   n^i 
jet  ne  me  tiendra  (dus  à  cœur  que  de  pouvoir  m 
utile  aux  intérêts  de  Votre  Malesle.  Pnissié-îe  élne  ; 
heureux  pour  serrir  d^instraineot  k  h  pacification  ^ir- 
nërale  !  Votre  Majesté  ne  pourra  confier  ses  Toem  a 
personne  qui  lui  soit  plus  attaché  qne  je  ne  le  suis,  et 
qui  travaille,  avec  plus  de  lek,  à  rétaUir  la  concorde  et 
la  bonne  intelligence  entre  les  puissances  qne  ces  lon^ 
démêlés  ont  rendues  ennenues. 

Je  la  prie  de  me  conserver  son  amitié,  qui  me  sera  toc- 
jours  précieuse,  et  d'être per8uadéequejesiiis9etc.,elc» 

Cependant  les  Autrichiens  et  les  Saxons  se  trouvaient 
encore  aux  environs  de  Pima,  ^  pour  travailler  phis 
tranquillement  à  la  paix,  il  impœiait  de  les  éhMgner. 
M.  de  Retzow  fut  donc  détaché  avec  cinq  bataillons  et 
quelque  cavalerie  du  côté  de  Frejfaerg;  ce  mouvement 
accéléra  la  retraite  des  alliés  en  Boh&ne* 

Privé  de  ses  revenus,  le  roi  de  Pologne  ne  pouvait 
plus  même  solder  les  15,000  hommes  qui  lui  restaient  ; 
attendre,  jusqu'au  printemps,  l'arrivée  des  Russes,  c'é- 
tait une  chimère  ;  tout  le  contraignait  à  un  arrange- 
ment immédiat. 

Sur  ces  entrefaites,  le  comte  de  Harrach,  envoyé  de 
rimpératrice,  arriva  à  Dresde  :  il  supposait  qu'exalté 
par  le  succès,  Frédéric,  en  rehaussant  ses  prétentions, 
les  rendrait  excessives  ;  bientôt  désabusé,  il  remercia 
même  ce  prince  de  la  bonne  grâce  avec  laquelle  il  se 
prêtait  à  la  négociation.  Le  Roi  lui  répondit  que,  la  cause 
de  la  guerre  s'étant  éteinte  avec  Charles  VII,  ses  dispo- 
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1745  sitions  personnelles  avaient,  depuis  lors,  toujours  été  les 
mêmes.  Encouragé,  M.  de  Harrach  risqua  quelques  in* 
sinuations  sur  une  entrevue  entre  le  monarque  prussien 
et  la  reine  de  Hongrie.  Mais  Frédéric  éluda,  en  rappe- 
lant l'inutilité,  les  inconvénients  même  de  semblables 
rencontres;  à  ce  refus,  il  est  vrai,  se  mêlèrent  adroite- 
ment les  louanges  de  Marie-Thérèse;  le  comte  se  mon- 
tra satisfait,  et,  le  25  décembre,  la  paix  fut  enfin  si- 
gnée, sous  la  médiation  de  l'Angleterre. 

La  Silésie  et  le  comté  de  Glatz  étaient  de  nouveau 
assurés  au  roi  de  Prusse.  Entare  autres  obligations,  les 
Saxons  s'engageaient  à  ne  jamais  accorder  de  passage, 
par  leur  pays,  aux  ennemis  du  Roi. 

Le  28  du  même  mois,  Frédéric  retourna  dans  sa  ca- 
pitale; il  fut  reçu  sous  des  arcs  de  triomphe,  et  le  peuple 
jetait  sur  son  passage  des  branches  de  sapin,  en  criant  : 
Vive  Frédéric  le  Grand  ! 

Tout  le  fardeau  de  la  guerre  restait  au  roi  de  France, 
qui  Tavait  bien  voulu. 


LIVRE  IIL 


Frédéric  répare  les  désastres  de  la  guerre;  son  gouTemement  inté- 
rieur. —  Continuation  des  hostilités  en  Europe;  épuisement  des 
puissances  belligérantes;  négociations;  traité  d'Aix-la-Çbapdle. 


En  donnant  la  paix,  le  vainqueur  se  montra  magna-  i74S- 
nime  ;  mais,  en  traitant  de  même  avec  Marie-Thérèse, 
il  eût  pu  mieux  profiter  de  ses  avantages. 

Quant  à  la  Silésie,  elle  était  prussienne  sans  retour. 
C'est  une  des  conquêtes  les  mieux  calculées  que  men- 
tionne l'histoire  ;  car  la  Prusse  en  avait  besoin ,  moins 
pour  s'agrandir  que  pour  vivre. 

Dès  lors,  le  système  intérieur  de  l'Allemagne  fut 
changé  :  pour  contre-balancer  la  Maison  d'Autriche, 
l'épée  de  la  France  n'était  plus  nécessaire  :  appelée 
désormais  au  protectorat  de  tous  ceux  qu'opprimait 
le  sceptre  impérial,  la  Prusse  remplacera  la  Saxe  à  la 
tête  des  États  protestants  ^ 

'  Mémoires  tirés  dei  paf^ers  d'un  homme  d'Étaty  etc.»  towe  L 


562  HISTOIRB 

^46-  Cette  guerre  coûtait  aux  Prussiens  huit  millions 
d*écus;  pour  unique  ressource,  il  en  restait,  au  trésor 
royal,  cent  cinquante  mille. 

Dans  ces  deux  campagnes,  plus  de  quarante-cinq 
mille  prisonniers  étaient  tombés  en  leur  pouvoir.  Sans 
parler  des  milliers  de  victimes  qui  ^  de  part  et  d'autre , 
périrent  sur  les  champs  de  bataille,  jetons  un  voile  sur 
ces  tristes  tableaux,  et  que  nos  regards  se  reposent  sur 
les  dix  années  de  paix  qui  vont  suivre. 

A  la  voix  du  jeune  monarque,  l'agriculture,  les  fi- 
nances, la  justice,  le  commerce,  Tadministration  civile 
prendront  bientôt  une  nouvelle  vie;  toutes  les  sources 
de  la  prospérité  publique  vont  s'ouvrir.  Telle  avait  été 
jusqu'alors  la  Prusse,  que  Frédéric  eut  peu  à  restaurer  : 
il  fonda  presque  tout. 

Afin  depourvoir  aux  plus  pressants  besoins,  ce  prince 
fit  défricher  de  vastes  marais  qui  s'étendaient  le  long 
de  l'Oder,  depuis  Swinemunde  jusqu'à  Kustriu.  Un 
canal  creusé,  entre  Kustrin  et  Wrietzen,  saigna  ces 
terres  marécageuses;  deux  mille  familles  purent  s'y 
établir. 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  il  continua  depuis 
Schwedt  jusqu'au  delà  de  Stettin  ;  et  bientôt  douze 
c^nts  autres  familles  y  trouvèrent  Taisance.  «  Cela  fit, 
écrivait-il  avec  joie  *,  une  nouvelle  petite  province,  que 
l'industrie  conquit  sur  l'ignomnce  et  sur  la  paresse.  » 

Les  fabriques  manquaient  d'ouvriers  :  le  Roi  en 
attira,  à  grands  frais,  des  pays  étrangers  ;  ces  utiles  re- 

^  Histoire  de  la  guerre  de  Sept- Ans ^  tome  1. 
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crues  formèrent  plusieurs  villages^  de  deux  cents  fa-  jT46- 
milles  chacun.  Ayant  apprjs  que  ]e  duché  de  Magde- 
bourg  était  réduit,  par  la  disette  d'hommes^  à  appeler, 
pour  faire  les  récoltes,  les  habitants  du  Yogtland,  qui 
s'en  retournaient  ensuite  chez  eux,  il  attacha  ceux-ci 
au  duché  par  d  avantageux  établissements.  Aussi,  du- 
rant le  cours  de  cette  paix,  l'Etat  s'enrichit-il  de 
deux  cent  quatre-vingts  villages,  tous  bien  bâtis,  bien 
peuplés. 

Tandis  que  l'habitant  des  campagnes  voit  naître  au- 
tour de  lui  l'abondance,  des  villes  s'élèvent  comme  par 
enchantement;  les  manufactures  se  multiplient;  à  Ber- 
lin, les  étoffes  riches  et  de  velours;  à  Postdam,  les 
étoffes  légères  et  unies;  une  febrique  de  basin  enrichît 
la  ville  de  Brandebourg;  Francfort-sur-l'Oder  prépare 
du  cuir  dit  de  Russie;  comme  Berlin  et  Postdam,  Mag- 
debourg  fait  des  bas  et  des  mouchoirs  de  soie.  Splitt- 
gerber  envoie  dans  toutes  les  provinces  le  sucre  qu'il 
raffine  dans  la  capitale.  Là  où  se  trouve,  en  abondance, 
du  boj§  que  l'ëloign^me^t  d^s  r^vièpes  pe  permet  pas 
de  débiter,  s'établissent  des  ateliers  qui  fournissent  aux 
foileresses  et  à  l'armée  des  canons  de  fer,  des  boulets, 
des  bombes.  Dans  la  principfiuté  (ie  Mjnden,  on  dé- 
couvre de  nouvelles  salines,  et  eU^  ne  tardept  pas  à 
s'améliorer;  celles  de  Halle  sont  perfectionnées,  à  l'aide 
d'appareils  pour  la  gradation  du  sel.  Appelant,  à  pands 
frais,  des  ouvrier?  de  Prpgde,  U  prée  et  orgaiiise  cette 
manufacture  de  porcelaine  si  renomma.  L'argile  qu'on 
y  emploie  sui'passe  en  blancheur  celle  du  reste  de 
l'Europe.  La  fabrique  d'armes,  fondée  par  son  père  à 
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n45-  Spendaw,   reçoit  des  dëvelopp^nents  considérables. 

Par  un  double  bienflrit,  tous  c^  travaux  donnent 
en  même  temps  du  pain  à  la  tniisère,  des  jouissances  à 
la  richesse.  Bientôt  la  Prusse  enverra  ses  toiles,  ses 
draps,  ses  lainages  en  Eqpagne,  en  Italie,  jusqu'en 
Chine.  .  .^ 

Dans  toutes  les  provinces,  des  primes  d'encourage- 
ment sont  distribuées  pour  la  culture  des  mûriers.  Un 
ecclésiastique  soUicite-t-il  une  grâce?  Frédéric  la  lui 
accorde  d'autant  plus  volontiers  qu'il  voit  en  lui  un 
propagateur  zélé  des  bonnes  méthodes  agricoles.  Au- 
près du  prince,  la  seule  manière  d'être  courtisan,  c'est 
de  se  rendre  utile.  En  ranimant  le  commerce  intérieur, 
Frédéric,  qui  voulait  lui  assurer  de  lointains  débou- 
chés, créa  des  Compagnies  maritimes  :  il  commença 
par  celle  d'Embden^  Mais  aucune  ne  réussit;  aucune 
ne  pouvait  réussir.  Ce  genre  d'établissement  ne  con- 
venait point  à  la  Prusse. 


^  Cette  place,  capitale  de  TOst-Frise,  passait  autrefois  pour  un  des 
meilleurs  ports  de  TEurope.  Forcés  de  quitter  Anvers,  les  Anglais  en 
avaient  fait  le  centre  de  leurs  liaisons  avec  le  continent  ;  et  les  Hollan- 
dais, n'ayant  pu  s'en  rendre  maîtres,  avaient  voulu  le  combler.  Bien 
que  ce  petit  pays  fût  placé  loin  du  siège  de  sa  puissance,  Frédéric  avait 
compté,  pour  le  protéger,  sur  la  terreur  qu'inspirait  son  nom.  La 
Compagnie  ne  réussit  pas  ;  six  vaisseaux,  partis  successivement  pour 
la  Chine,  ne  rendirent  aux  intéressés  que  leur  capital,  et  un  bénéûce 
de  demi  pour  cent  chaque  année. 

Une  autre  Compagnie,  formée,  peu  de  temps  après,  dans  le  même 
lieu  pour  le  Bengale,  fut  encore  plus  malheureuse.  En  1763,  leur  dis- 
solution fut  prononcée.  (Raynal,  Histoire  philosophique  et  politique 
des  établissements  et  du  commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes,) 
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Frédéric  connut  parfaitement  toute  cette  partie  de  n*^ 
l'administration  qui  se  rapporte  à  la  comptabilité  pu- 
blique :  il  y  établit  un  ordre  admirable.  Monté  sur  le 
trône,  le  3i  mai,  dès  lors  l'année  du  gouvernement 
data  de  ce  jour.  Tous  les  ans,  à  la  même  époque,  les 
ministres  venaient,  à  Postdam,  remettre  au  Roi  trois 
états  doubles  concernant  leurs  départements  respec- 
tifs. Le  premier  de  ces  états  contenait  un  compte  exact 
de  l'année  récemment  exjSx^;  sur  le  second  étaient 
portées  toutes  les  dépenses  ordinaires  pour  la  nouvelle 
année;  le  troisième  offrait  un  aperçu  raisonné  des  dé- 
penses extraordinaires  que  l'utilité  publique  pourrait 
exiger.  Avant  de  se  livrer  au  sommeil,  le  Roi  exa- 
minait ces  différentes  pièces,  signant  celles  qu'il  ap- 
prouvait; le  lendemain,  à  son  lever,  il  les  remettait 
aux  ministres  avec  ses  observations;  à  midi,  les  mi- 
nistres étaient  de  retour  à  Berlin,  et  les  ordres  par- 
taient aussitôt  pour  toutes  les  provinces. 

Le  1'''^  juin,  toutes  les  caisses  prussiennes  prenaient 
de  nouveaux  registres;  une  nouvelle  comptabilité  com- 
mençait, simple  comme  les  précédentes.  Chaque  mois, 
les  receveurs  des  tailles  et  ceux  des  impôts  indirects 
(les  petits  comptables,  plus  souvent  encore)  versaient 
leurs  fonds  dans  les  caisses  supérieures  ou  provincia- 
lesy  lesquelles  tenaient  un  état  exact  et  circonstancié 
de  la  quotité,  comme  de  l'échéance  des  payements  à 
faire,  ainsi  que  du  nom  et  de  la  qualité  des  personnes 
qui  en  donneraient  quittance.  Conformes  aux  borde- 
reaux, ces  quittances  représentaient  de  l'argent  comp- 
tant.Tout  était  calculé  de  telle  manière,  que  le  moindre 
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114S-  retard  devenait  impossible.  Ainsi^  uti  Miaftier  proviii- 
Gial^  chai^  de  faire  un  paymneiit  à  jour  ftte,  voyait-Il 
les  Tersements  de  la  caisse  infârleiire  fout  à  fait  eu 
retard,  oti  seulenlent  incomplets?  il  étIÉt  Ufnn  d'aver- 
tir la  caisse  généralei  qm  lui  entoyldt  à  tmips  les  fonds 
^ëcessflil^^ 

Tons  les  trois  lËoiri^  les  bdllis  pflMiSênt  paiement 
leur  rente  d'avante  à  la  CbAnilm  des  Dranaines;  cet 
argent  restait  sur  les  lieux,  y  sertant  à  la  solde  des 
troupes,  au  traitement  des  employés,  aux  construc- 
tions, aux  bâtiments^  aut  trtvaint  publics,  etc.  Toute 
la  dépense  de  ta  province  se  payait  ainsi  dès  dénieras 
de  la  province  :  c'était  un  des  grands  avantages 
du  système  prussien*.  Les  résidus  seuls  allaient  à 
Berlin. 

Chaque  année,  le  9  00  le  3  juin,  arrivaient  arô  cbâ- 
teau  des  chariots  chai^^  de  petits  tonneaux  pleins 
d*argent  destiiié  au  trésor  de  réserve.  Avec  six  mille 
francs  d'appointements^  un  ancien  sous-ofiîcier  était 
le  gardien  de  phis  de  trois  cent  millions  de  livres.  Sa 
probité  fut  constamment  irréprochable. 

De  plus,  le  Roi  avait  à  Postdam  un  trésor  particu- 
lier appelé  la  Chatouilley  commis  à  la  fidélité  d'un  de 
ses  premiers  domestiques,  et  montant  à  quinze  ou  vingt 
millions  de  lîxdalers.  Ces  fonds  étaient  spécialement 
affectés  à  ses  dépenses  personnelles  et  à  l'entretien  de 
quelques  établissements,  comme  VÉcole  tivite  et  mi/t- 

'  ThiébauU,  Mes  souvenirs  de  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin. 
*iîMirabeaii,  Monarchie  ^prussienne,  tome  IV. 
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(airef  etc.,  etc.  L'attitude  politiqiie  du  roi  de 
et  la  situation  géographique  de  ses  États^ 
qu'il  eût  toujours  deyant  loi  de  ifam  soutenir  i 
trois  campagnes.  Entouré  d  ennemisi  aj»it  à  défimdre 
une  immense  ligne  de  firontieres  ouTertes  in  premier 
occupant,  Frédéric  n^aurait  pd  obtenir,  font  à  coiqi^ 
de  son  peuple^  ces  secours  pécuniaires  fiMaies  à  froa- 
ver  chez  une  nation  opulente.  Sa  préToyanee  derait 
donc  concentrer  autour  du  trdne  toiis  les  moyens  pos- 
sibles d'attaque  ou  de  résistance.  Son  exist^iee  pcrfiti- 
que  y  était  attachée;  sans  d'ausri  sages  précjntions^ 
ce  prince  eût  végété  dand  une  timide  dépendance  > 
peut-être  même  n'eût-41  fiEÛt  qae  traversa  la  scèM 
du  monde  pour  s'anéantir  aussitôt,  comme  un  de  eoi 
rapides  météores  qui  apparaissant^  brillent  el  s'ét^ 
gnent. 

Ce  régime  salutaire  eut  bientôt  ravivé  le  «nrps  do 
l'État. 

Aussi,  dès  l'année  1756,  les  rovenns  de  la  coo^ 
ronne,  non  comjNris  ceux  cpi'elle  tirait  de  la  Silésie 
et  de  rOst-Frise,  s'étaientrils  augmentés  de  douze  cent 
mille  écus,  sans  sorchai^  ponr  les  contribuables.  La 
population  avait  éprouvé  un  accroissement  propor- 
tionnel. 

Tant  d'utiles  travaux  seraient  restés  incomplets,  si  la 
législation  n'eût  attiré  les  regards  du  prince.  «  La  jus- 
tice, mal  administrée  durant  le  règne  précédent,  et 
qui  était  devenue  très-injuste,  méritait  des  soins  et  une 
attention  particulière.  L'on  s'était  accoutumé  à  éluder 
les  lois.  Les  procureurs  faisaient  un  trafic  honteux  de  la 
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n«&-  bonne  foi  ;  il  suffisait  d'être  riche  pour  gagner  sa  cause, 
et  d*étre  pauvre  pour  la  perdre.  Cesabus,  devenant  de 
jour  en  jour  plus  intolérables,  demandaient  nécessai- 
rement une  réforme,  tant  pour  les  personnes  des  juges, 
des  avocats  et  des  procureurs,  que  pour  les  lois  mêmes 
qu'il  fallait  éclairer,  et  dont  surtout  il  fallait  retrancher 
ces  formalités  qui,  ne  touchant  point  au  fond  de  la 
cause,  prolongent  les  procédures.  Le  Roi  chargea  son 
Grand-Chancelier  de  Ciocceii^  de  ce  travail  :  c'était  un 
homme  d'un  caractère  intègre  et  droit,  dont  la  vertu  et 
la  probité  étaient  dignes  des  beaux  temps  de  la  répu- 
blique romaine;  savant  et  éclairé,  il  semblait^  comme 
Tribonien,  être  né  pour  la  législation  et  pour  le  bon- 
heur des  hommes. 

«  Ce  savant  jurisconsulte  entreprit,  avec  tant  de  zèle, 
cet  ouvrage  pénible  et  délicat,  qu'après  un  an  d'un 
travail  assidu,  les  cours  souveraines  de  justice^  puisées 
de  tous  les  sujets  qui  en  avaient  fait  la  honte,  furent 
remplies  par  des  magistrats  vertueux.  Le  nouveau  Code 
des  lois  pour  toutes  les  provinces  de  la  monarchie  prus- 
sienne fut  achevé,  et,  après  qu'il  eut  été  approuvé  par 
les  États,  ces  lois  furent  promulguées.  On  étendit  ses 
vues  jusque  sur  l'avenir;  et,  comme  l'expérience  des 
choses  humaines  apprend  que  les  meilleures  institutions 
se  corrompent,  ou  deviennent  inutiles,  si  l'on  en  dé- 
tourne les  yeux,  et  si  l'on  ne  ramène  pas  ceux  qui  doi- 
vent les  observer  aux  premiers  principes  qui  en  ont 
posé  les  fondements,  on  régla  qu'il  se  ferait  tous  les 

*  Fils  du  baron  Henri  de  Gocceii,  célèbre  jnrisconsulte  allemand. 
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trois  ans  une  visite  générale  des  cours  souveraines  de  1745- 
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justice,  pour  tenir  la  main  à  l'observation  des  nouvelles 
lois,  et  pour  punir  les  officiers  de  justice  qui  auraient 
prévariqué.  Cet  ordre  nouveau,  introduit  dans  la  justice, 
raffermit  le  bonheur  des  citoyens,  en  assurant  les  pos- 
sessions de  chaque  famille;  chacun  put  vivre  en  paix 
à  l'abri  des  lois,  qui  régnèrent  seules.  » 

Ces  paroles*  montrent  quelle  importance  le  prince 
attachait  à  la  jouissance  égale  pour  tous  d'une  justice 
impartiale;  on  y  retrouve  la  vive  expression  de  sa  re- 
connaissance pour  le  ministre  dont  le  zèle  avait  entre- 
pris, sinon  achevé,  une  si  noble  tâche. 

Malheureusement,  les  résultats  ne  répondirent  point 
aux  intentions.  Le  Code-Frédiric^^  bien  que  débrouil- 
lant le  chaos  de  l'ancienne  législation  prussienne,  mé- 
lange informe  de  droit  romain,  de  droit  canon  et  d'un 
prétendu  droit  allemand  et  saxon,  ne  reçut  pas  même 
la  sanction  royale;  Frédéric  le  laissa  périmer.  En  ce 
genre  surtout,  rarement  les  premiers  essais  réussissent. 
Trop  de  lumières,  trop  de  méditations  sont  nécessaires 
pour  asseoir  à  la  fois  les  bases,  et  coordonner  les  di- 
verses parties  d'un  semblable  édifice.  Cependant,  quel- 
que imparfait  que  Mt  le  nouveau  code,  il  détruisit  un 
grand  nombre  d'abus. 

L'ordonnance  sur  la  procédure  civile  était  mieux 
conçue.  Indigné  du  scandaleux  brigandage  qui  dévorait 
la  fortune  des  plaideurs,  le  législateur  voulut  que  tout 

*  Histoire  de  la  guerre  de  Sept- Ans,  tome  I. 

•  Corpus  juris  Fredericianum. 

I.  2i 


370  HisTomc 

1745-  pi*ocè8  fût  jugé  dans  le  terme  d'une  année;  cette  ordon- 
nance en  assignait  les  moyens.  Pour  bien  s'assurer 
qu'on  s'y  conformait^  tous  les  tribunaux  eurent  ordre 
d'adresser  au  gouvernement  la  liste  des  procès  pendant 
devant  eux^  en  indiquant  l'origine  et  la  marche  de 
l'instance  :  cette  formalité  devait  se  répéter  annuelle- 
ment. Des  règlements  fixèrent  les  épices  pour  chaque 
province,  d'après  un  tarif  invariable  et  modéré* 

Les  tribunaux  obéirent;  les  procès  fiirent  jugés  an 
terme  voulu.  Malheureusement,  connue  certaines  ques^ 
tiens  ne  pouvaient  s'instruire  à  fond  dans  un  délai  si 
court,  on  fut  obligé  de  faire  quelques  exceptions  pour 
ces  sortes  de  causes.  «La  chicane,  dit  Mirabeau  ^,  se  ser- 
vit de  cette  ouverture  pour  rentrer  dans  le  sanctuaire 
de  la  justice,  et  peut-être  pour  en  refermer  les  portes 
sur  elle.»  Appliquant  ces  exceptions  à  d'autres  litiges, 
les  avocats  et  procureurs  surent,  d'un  procès  jugé,  en 
faire  sortir  presque  toujours  un  autre,  souvent  même 
plusieui^s.  Avec  tant  d'ordonnances,  dont  le  nombre 
môme  prouve  son  zèle,  Frédéric  ne  put  terrasser 
l'hydre  aux  mille  têtes. 

Une  des  réformes  sur  lesquelles  M.  de  Coccoiî  avait  le 
plus  insisté  auprès  de  Frédéric,  ce  fut  la  suppression  du 
droit  d'en  appeler  des  tribunaux  à  Frédéric  lui- même. 
En  effet,  mille  inconvénients  pouvaient  résulter  de  cette 
décision  suprême  et  arbitraire.  Déjà,  en  1743,  le  dé- 
partement de  la  justice  avait  adressé  au  Roi  un  mé- 
moire sur  cet  objet;  mais  ce  prince  s'y  était  refusé, 

*  Mirabeau,  Monarchie  prussienne,  lome  ï. 
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donnant  pour  raison  que  s'il  renonçait  à  une  telle  ré-  1:45- 
vision  ((  les  juges  pourraient  tourmenter  à  leur  gré  les 
pauvres  gens  des  provinces.  » 

Cédant  enfin  aux  instances  de  son  chancelier^  il  abo- 
lit l'appel.  Mais^  entraîné  bientôt  par  le  besoin  de  tout 
faire  par  lui-môme,  Frédéric  revint  à  l'examen  des  mé-  . 
moires  et  réclamations  qu'on  lui  adressait  contre  les 
décisions  judiciaires.  Certes,  ses  intentions  étaient  par- 
faitement droites;  mais,  faute  de  renseignements  po- 
sitifs, il  devint  plus  d'une  fois  injuste  par  amour  de 
la  justice.  On  conçoit  aussi  combien  cette  manière 
de  traiter  les  jugements  et  sentences,  déconsidérait  la 
magistrature  aux  yeux  de  la  nation. 

Malgré  le  non-succès  d'une  première  expérience,  ce 
grand  homme,  dans  l'âme  duquel  une  pensée  féconde  et 
utile  jetait  toujours  de  profondes  racines,  ne  renonça 
point  à  ses  espérances.  Vers  la  fin  de  son  règne,  près 
de  descendre  au  tombeau,  il  songeait  encore  à  l'avenir 
de  la  patrie.  En  1780,  six  années  avant  sa  mort,  le  pro- 
jet d'un  nouveau  code  l'occupait.  Malheureusement,  il 
cessa  de  vivre  avant  d'obtenir  ce  dernier  triomphe .  Chose 
remarquable  !  la  seule  opération  sur  laquelle  Frédéric 
soit  revenu  durant  tout  son  règne,  c'est  la  réforme  de 
la  justice. 

Mais,  au  milieu  de  ses  occupations  pacifiques,  le  jeune 
roi  se  rappelait  qu'une  aimée  invincible  devait  être  la 
base  de  sa  grandeur  naissante.  Consolidant  donc  l'oeuvre 
de  ses  prédécesseurs,  il  perfectionna  de  jour  en  jour 
cette  puissante  organisation  militaire  qui  valut  long- 
temps à  la  Prusse  une  si  haute  prépondérance. 

24. 
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1745-  Avant  tout;  Frédéric  ennoblit  ses  troupes  à  leurs 
propres  yeux,  en  leur  donnant  pour  mobile  rhonneur. 
Ainsi;  depuis  le  feld-maréchal  jusqu'au  soldat;  tout 
Prussien  décoré  de  Tuniforme  se  savait  appartenir  au 
premier  corps  de  TÉtat!  Ce  sentiment  lui  inspirait  un 
juste  orgueil.  Tous  étaient  fiers  des  égards  dont  leur 
roi  les  ^comblait;  fiers  de  leur  renommée,  et  de  cette 
discipline  même  qui  semblait  en  faire  des  hommes  à 
part.  On  vit  des  déserteurs  prussiens,  qui  avaient  passé 
à  des  services  moins  rigoureux,  se  fatiguer  bientôt  de 
cette  douceur  inaccoutumée;  dédaignant  une  indul- 
gence si  nouvelle  pour  euX;  ils  regrettaient  les  rigides 
habitudes  de  leur  patrie  ^ 

Frédéric  crut  devoir  maintenir  dans  son  armée  l'u- 
sage des  coups  de  canne.  Cet  odieux  châtiment  n'y 
était  point;  il  est  vrai;  comme  on  l'a  cru  longtemps; 
prodigué  avec  cette  facilité  barbare  qui  eût  avili  les 
âmes. 

Stoïquement  esclave  d'une  loi  de  fer;  le  soldat;  hors 
des  rangS;  reprenait  tous  ses  avantages  ;  la  déférence 
que  lui  témoignaient  les  autres  professions  le  i*elevait 
singulièrement  à  ses.propres  yeux  '• 

Un  ministre  d'État  se  serait  bien  gardé  de  refuser 

^  Mirabeau,  Monarchie  prussienne,  tome  I. 

'  Assislant,  en  1838,  k  Berlin,  k  une  représentation  du  drame  de 
Schiller  :  le  Camp  de  Wallenstein,  je  m'étonnais,  dans  ce  tableau  si 
animé,  si  pittoresque,  où  figurent  toutes  les  troupes  allemandes  de  la 
guerre  de  Trente- Ans,  de  ne  pas  voir  Tuniforme  prussien  :  a  C'est,  me 
«  répondit-on,  que  cet  babil  national  est  trop  noble  pour  être  exposé 
«  sur  un  théâtre.  » 
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une  nudience  au  moindre  enseigne  ou  de  le  mal  ac-  ti%i^ 
cueillir.  Un  jour,  le  comte  de  Sdiwarm,  conseiller  de 
légation,  eut,  dans  une  cérémonie  pnMiqDe,  une  dis- 
pute de  préséance  avec  mi  enseigne,  qui  ne  Yonlnt  pas 
céder.  S'en  étant  plaint  au  Roi  :  «  La  chose  est  parfai- 
tement juste,  lui  répondit  le  prince  ;  tout  enseigne  de- 
vant avoir  le  pas  sur  un  conseiller  de  légation.  »  Aussi- 
tôt le  jeune  comte,  neveu  de  Fillustre  général  tué 
depuis  à  Prague,  alla  déclarer  à  son  oncle  qu'il  vou- 
lait entrer  dans  l'armée,  puisque  lé  Roi  plaçait  le  mili- 
taire si  fort  au-dessus  du  civil.  C'est  par  le  père  de 
Frédéric  que  cette  prééminence  de  l'état  militaire  avait 
été  consacrée.  Quant  à  lui,  il  manifesta  plusieurs  fois 
le  désir  de  trouver  un  juste  milieu.  Mais  cet  équilibre 
était  impossible  sous  un  conquérant  environné  de  tro- 
phées et  de  légions  victorieuses.  L'anecdote  du  comte 
de  Schwerin  le  prouve. 

Quant  aux  enrôlements,  ils  se  faisaient  de  deux  ma- 
nières :  l""  par  le  mode  cantonnai  ou  national,  dont  on 
a  parlé  plus  haut  '  ;  tous  les  sujets  prussiens  étaient 
partagés  en  exempts  et  non  exempts^  eximirte  und  nichi 
eximirte.  Dans  les  premiers  figuraient  tous  les  nobles, 
les  hommes  adonnés  à  certaines  études,  les  professeurs 
des  sciences  et  arts  Ubéraux,  les  ministres  de  la  parole 
de  Dieu,  les  commerçants  et  industriels  considérables; 
enfin,  nombre  d'individus  utiles,  qu'à  l'aide  de  ce  pri- 
vilège on  cherchait  à  attirer  dans  le  pays.  ^  Au  moyen 
des  recruteurs  envoyés  dans  les  villes  impériales,  sur 

*  Voir  rinlruduclion. 
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I74!»-  les  frontières  de  TEmpire,  de  la  Hollande,  de  la  France, 
et  à  Neufchâtel  ;  mais  ce  dernier  moyen,  fort  dispen- 
dieux en  lui-même,  puisque  chaque  homme  ainsi  ac- 
quis ne  revenait  pas  à  moins  de  six  cents  livres,  avait 
eu  outre  le  grave  inconvénient  de  jeter  dans  l'armée 
une  foule  de  déserteurs,  de  vagabonds,  de  mauvais 
sujets  :  de  là,  la  nécessité  d'une  discipline  dont  la  sévé- 
rité dépassait  toute  croyance. 

Jamais,  au  reste,  le  nombre  de  ces  étrangers  ne  de- 
vait excéder,  dans  les  régiments,  le  tiers  des  nationaux. 

Quant  aux  permissions  de  mariage,  elles  s  accor- 
daient très-facilement,  le  soldat  devenant  ainsi  plus 
rangé,  plus  attaché  à  ses  devoirs  et  plus  heureux. 

Frédéric  ne  tolérait  qu'avec  peine,  dans  ses  troupes, 
des  officiers  qui  ne  fussent  point  nobles,  et  n'admettait 
guère  le  roturier  aux  honneurs  de  l'épaulette  que  dans 
les  régiments  d'artillerie,  de  génie  et  de  garnison.  Ces 
derniers  corps,  les  régiments  de  garnison  %  étaient  les 
moins  estimés  de  l'armée  piiissienne.  Quant  à  l'artil- 
lerie et  au  génie,  le  Roi  craignait  de  ne  point  trouver 
assez  de  sujets  instruits,  s'il  choisissait  seulement  parmi 
les  nobles. 

En  agissant  ainsi,  Frédéric  n'obéissait-il  qu'à  un 
aveugle  préjugé?  Non,  sans  doute.  Entouré  d'une  no- 
blesse nombreuse,  surtout  dans  les  provinces,  et  peu 
éclairée  encore,  il  sentit  que,  pour  ne  point  écraser  le 
pays,  on  devait  utiliser  tous  les  bras.  Or,  le  point  d'hon- 

*  Ces  régiments  étaient  différemment  composés,  les  uns  n'ayant 
(lu'un  bataillon,  d'autres  en  ayant  quatre. 
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neur  n'ouvrant  aux  nobles  que  la  carrière  des  armes,  i?^^ 
ceux-ci  ne  pouvaient,  sans  déroger,  servir  autrement 
leur  pays;  tandis  qu'il  était  permis  aux  roturiers  de  se 
rendre  utiles  de  toutes  les  manières.  Repoussant  donc 
les  uns  vers  les  professions  civiles,  Frédéric  s'efforçait 
d'attirer  les  autres  vers  la  seule  qu'ils  fussent  aptes  à 
remplir  ,•  et  l'on  ne  peut  qu'admirer  l'esprit  de  corps 
qu'il  sut  créer  ainsi  parmi  les  officiers.  Ce  qui  prouve 
combien  ce  prince  était  embarrassé  de  ses  nobles, 
c'est  qu'il  en  créa  peu  de  nouveaux  ;  il  éprouvait  même 
une  sorte  de  répugnance  à  reconnaître  pour  tels  ceux 
qui  venaient  s'établir  dans  ses  Etats. 

En  campagne,  il  n'exigeait  de  ses  officiers  que  du 
dévouement  ;  mais  la  paix  avait  des  dangers  pour  tous 
ceux  dont  la  noblesse  n'était  pas  bien  constatée  ^ 
Après  la  guerre  de  Sept- Ans,  de  braves  militaires, 
coupables  du  seul  délit  de  roture,  furent  renvoyés 
sans  égards  pour  leurs  longs  services.  Aux  yeux  de 
Frédéric,  toute  considération,  même  la  reconnais- 
sance, devait  fléchir  devant  un  principe  de  gouver- 
nement. 

Au  reste^  si  la  naissance  était  un  titre  d'admission 
au  rang  d'officier,  elle  ne  dispensait  pas  d'un  rigoureux 
apprentissage.  Dans  la  guerre  de  1778,  le  fils  aîné  du 
duc  de  Saxe-Ck)bourg,  capitaine  au  service  de  Prusse, 
s'eunuyant  de  ce  grade  subalterne,  sollicita  de  l'avan- 
cement :  «  Prince,  lui  répondit  le  Roi,  j'ai  cru  vous 
Taire  beaucoup  d'honneur  en  vous  nommant  capitaine 

*  Thiébault ,  Mes  souvenirs  de  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin,  elc. 
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P4^.  dans  mon  armée;  si  vous  n'en  jugez  pas  ainsi^  vous 

*^^  êtes  libre  de  vous  retirer.  » 

Quel  que  fût  l'éclat  du  nom  ou  de  la  fortune^  on  de- 
vait passer  par  tous  les  grades,  à  partir  de  celui  de 
sous-officier.  Un  comte  hanovrien  ayant  demandé  pour 
son  fils  un  grade  d'officier,  en  considération  de  sa 
naissance  :  «  J'ai  vu,  par  votre  lettre  du  22  mai,  lui  ré- 
pondit le  Roi,  la  demande  que  vous  me  faites  au  sujet 
de  votre  fils.  Mais  il  faut  que  je  vous  dise  que  j'ai  dé- 
fendu, depuis  longtemps,  de  recevoir  aucun  comte 
dans  mon  armée  ;  car,  quand  ils  ont  servi  un  an  ou 
deux,  ils  quittent  le  service,  et  leur  carrière  militaire 
n'a  été  qu'une  fanfaronnade  de  vanité.  Si  votre  fils  veut 
seiTir,  le  titre  de  comte  ne  lui  sera  bon  à  rien  ;  mais 
il  sera  avancé  s'il  apprend  bien  son  métier.  » 

Post-scriptum  de  la  propre  main  du  Roi  : 

((  Les  jeunes  comtes  qui  ne  savent  rien  sont  des 
ignorants  en  tout  pays.  En  Angleterre,  le  fils  du  Roi 
commence  par  être  matelot  sur  un  vaisseau  pour  ap- 
prendre la  manœuvre  de  e^  service.  Si,  par  miracle, 
un  comte  ignorant  pouvait  être  bon  à  quelque  chose, 
il  faudrait  qu'il  ne  s'en  fît  pas  accroire  sur  ses  titres  et 
sa  naissance;  car  ce  ne  sont  que  des  sottises  :  tout  dé- 
pend du  mérite  personnel.  » 

Hors  de  son  armée,  Frédéric  ne  tint  aucun  compte 
des  distinctions  nobiliaires. 

Une  famille  considérable,  possédant  de  vastes  do- 
maines en  Prusse,  s'était  éteinte;  il  ne  restait  pour 
héritiers  collatoraux  qu'une  autre  tige  établie  en  France. 
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Frédéric  écrivit  aux  chefs  de  cette  nouvelle  famille  que,  i74&. 
s  ils  voulaient  envoyer  des  représentants  sur  les  lieux, 
avec  une  cession  en  bonne  forme  de  tous  les  intéressés, 
et  que  ces  délégués  voulussent  s'établir  dans  ses  États, 
il  renoncerait,  en  leur  faveur,  au  droit  d'aubaine,  et 
les  ferait  mettre  en  possession  de  la  succession  vacante. 
Deux  jeunes  frères  vinrent.  Voulant  les  connaître, 
le  Roi  les  fit  appeler,  leur  adressa  diverses  questions, 
et,  le  soir  même,  il  disait  à  Thiébault  :  «  Il  n'y  a  donc 
plus  d'éducation  en  France,  monsieur?  ou  bien  la  no-  • 
blesse  en  abandonne  tous  les  avantages  à  la  roture  ? 
Est-ce  que  vos  écoles,  vos  collèges  et  vos  universités 
sont  fermés  !  ou  vos  nobles  n'y  envoient-ils  plus  leurs 
enfants  ?  car  j'observe  depuis  quelque  temps  que  tout 
ce  que  je  vois  de  nobles  français  est  d'une  ignorance 
honteuse  et  inconcevable.  Jugez-en  par  ce  qui  m'est 
arrivé  ce  matin  :  deux  frères,  jeunes,  nobles  et  fran- 
çais, qui  vont  s'établir  en  telle  province,  se  trouvent 
ici  :  j'ai  voulu  les  voir,  causer  avec  eux,  et  les  juger. 
Eh  bien,  monsieur,  ils  ne  connaissent  pas  même  leur 
propre  maison.  Après  m'ôtre  assuré  qu'ils  ne  savaient 
absolument  rien  sous  tous  les  autres  rapports ,  je  me 
suis  avisé  de  leur  demander  si  le  fameux  grand-maître 
de  Malte,  qui  n'est  connu  dans  l'histoire  que  sous  leur 
nom,  était  de  leur  famille.  C'était  une  malice  de  ma 
paît,  car  je  savais  bien  qu'il  n'en  était  pas.  L'aîné  des 
deux,  le  seul  qui  m'ait  fait  quelques  réponses,  n'a  pas 
su  ce  qu'il  en  était  :  je  lui  dois  pourtant  la  justice  d'a- 
vouer qu'il  a  au  moins  été  honnête.  Il  n'a  pas  osé  se 
targuer  d'une  alliance  aussi  glorieuse,  et  il  s'est  borné 
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1746-  à  me  dire  qu'il  n'eu  savait  rien.  Ainsi,  voilà  deux  geu- 
tilshommesy  nés  et  élevés  chez  vous,  qui  n'en  savent 
et  n'en  sauront  probablement  jamais  plus  que  nos  an- 
ciens chevaliers  preux,  leurs  ancêtres  I  Mais,  monsieur, 
vos  nobles  d'autrefois,  qui  se  glorifiaient  de  ne  pas  sa- 
voir écrire,  n'étaient  ignorants  que  comme  leur  siècle; 
ils  n'étaient  pas  corrompus.  Je  vois  avec  peine  que  vous 
n'avez  plus  de  noblesse  en  France  :  car  qu'est-ce  que 
la  noblesse  ?  en  quoi  consiste-t-elle  ?  Croyez-vous  que 
ce  soit  dans  une  filiation  si  souvent  fautive,  et  toujours 
si  douteuse,  ou  dans  des  parchemins  que  l'on  peut  si 
aisément  altérer  ou  fabriquer?  Si  la  noblesse  ne  tenait 
qu'à  de  semblables  niaiseries,  elle  ne  mériterait  au- 
cune sorte  de  considération  :  les  nobles  ne  seraient 
qu'une  classe  de  charlatans  privilégiés.  La  vraie  no- 
blesse, monsieur,  a  un  caractère  tout  autrement  res- 
pectable ;  caractère  essentiel,  et  qui  tient  à  l'énergie  et 
à  l'élévation  des  sentiments.  Je  tiens  donc  que  partout 
où  ceux  qui  se  disent  nobles  n'ont  pas  les  sentiments 
généreux  et  mâles,  il  n'y  a  plus  de  noblesse  ;  et  c'est 
ce  qu'en  général  je  suis  porté  à  juger  de  la  France. 
Mais,  pouvez-vous  me  dire  comment  et  pourquoi  votre 
noblesse,  autrefois  si  renommée,  a  ainsi  dégénéré? 
Pour  moi,  je  vous  avoue  que  j'en  ai  recherché  la  cause, 
et  je  vais  vous  soumettre  celle  qui  m'a  paru,  sinon  la 
seule,  au  moins  la  plus  décisive.  Je  crois  que  ce  qui  a 
perdu  la  noblesse  française,  c'est  le  système  de  Law. 
En  e£Pet,  à  la  suite  du  bouleversement  que  ce  système  a 
produit  dans  presque  toutes  les  grandes  fortunes,  on  a 
vu  des  hommes  nouveaux  et  inconnus  jusqu'alors  éclip- 
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ser  par  leur  faste,  et  bientôt  par  leur  crédit,  les  fa-  iî45- 
milles  qui  précédemment  avaient  obtenu  le  plus  d'é- 
gards et  de  considération.  Peu  à  peu,  ces  nouveaux 
parvenus  ont  possédé  les  terres,  les  titres,  les  honneurs 
et  les  charges.  Les  nobles,  devenus  pauvres,  écartés, 
humiliés,  et  presque  oubliés,  ont  compris  que  les  ri- 
chesses étaient  tout  ;  et  il  en  est  arrivé  que  les  senti- 
ments n'ont  plus  eu  aucune  valeur,  et  qu'on  a  cessé 
de  les  porter  en  ligne  de  compte  :  on  a  troqué  ces  titres 
contre  de  l'or,  tout  a  été  vénal.  Les  mésalliances  se 
sont  multipliées  à  l'infini;  les  financiers  surtout  et  les 
gens  d'affaires,  les  entrepreneurs,  les  fournisseurs  pu- 
bhcs,  n'ont  songé  qu'à  piller  davantage  pour  acheter  de 
plus  illustres  alliances;  tous  les  rangs  ont  été  confon- 
dus :  il  n'y  a  donc  plus  eu  de  sentiments  distinctifs 
pour  aucune  classe.  Le  premier  mobile  partout  et  pour 
tous  a  été  l'argent,  c'est-à-dire  la  chose  qui  est  la 
plus  opposée  à  l'élévation  de  l'âme,  et  qui  ne  devient 
point  un  objet  de  cupidité  chez  les  hommes  qui  tien- 
nent au  gouvernement,  qu'elle  ne  produise  en  peu 
de  temps  la  dégradation  la  plus  générale,  la  cor- 
ruption la  plus  complète,  et  la  ruine  enfin  de  toute 
une  nation.  Yoilà,  monsieur,  les  obligations  que  vous 
avez,  selon  moi,  au  système  de  Law,  et  la  chaîne 
des  événements  qui  me  semblent  justifier  ce  que 
j'ai  dit  d'abord,  que  vous  n'avez  plus  de  noblesse  en 
France.  » 

Durant  ce  long  règne,  il  est  sans  exemple  qu'un 
homme  ait  obtenu  le  titre  d'officier,  sans  en  exercer  les 
fonctions.  Il  fallait  même  une  permission  expresse  du 
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5-  prince  pour  porter  ranUwA»  «près  ayoir  quitté  le  ser- 
Vice.  ■■  ''  > 

Connaissant  assez  les  hommes  pour  savoir  que  Ten- 
thousiasme  les  exalte  an  moment,  mais  que  Tintérét 
seul  les  attache,  le  roi  de  I^sse  intéressa  ses  jeunes 
officiers  à  attendre  patiemment  l'épauletto  de  capitaine- 
commandant,  par  la  certitude  des  avantages  qu'elle 
procurait.  Une  fois  arrivés  à  ce  poste,  les  mêmes  consi- 
dérations les  y  retenaient,  ce  grade,  en  temps  de  paix, 
valant  de  douze  à  quinze  mille  francs  par  an.  Non  que 
l'État  leur  allouât  cette  sonune  ;  loin  de  là,  chaque  ca- 
pitaine ne  coûtait  au  trésor  royal  que  quinze  cents  francs; 
le  surplus  provenait  de  profits  autorisés,  tels  que 
l'épargne  d'une  demi-aune  de  drap  sur  chaque  uni- 
forme, celle  des  boutons,  dont  l'entretien  est  à  la  chaîne 
du  soldat,  et  surtout  de  la  paye  des  Frey-Wechter  *, 
que  touchait  le  capitaine  durant  leurs  dix  mois  de 
congé;  il  en  revenait  bien  une  part  au  Roi,  mais  c'était 
la  plus  faible.  Un  tiers  de  la  compagnie  au  moins, 
quelquefois  même  la  moitié,  était  en  congé*.  Cet  usage 
si  avantageux  au  capitaine,  convenait  également  au 
soldat  qui,  rentré  dans  ses  foyers,  pouvait  s'enrichir 
par  son  travail;  c'était  un  adoucissement  aux  rigou- 
reuses exigences  de  la  conscription. 
De  plus,  un  ordre  formel  défendant  de  faire  monter 

*  On  appelait  Frey-Wechter  les  liommes  renvoyés  chez  eux,  pen- 
dant dix  mois  de  l'année,  en  temps  de  paix. 

*  Les  capitaines  du  génie,  n'ayant  point  de  compagnie,  ne  lou- 
chaient guère  que  quinze  cents  francs;  injuste  différence  qui  n'eût 
point  dû  exister. 
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la  garde  plus  d'un  jour  sur  trois,  le  soldat  trouvait  du  1745- 
travail  dans  les  fabriques  royales.  Une  fois  réformé,  ^^^^ 
c'était  autre  chose.  Tous,  en  effet,  ne  pouvaient  être 
admis  dans  les  hôtels  ouverts  aux  invalides;  et,  bien 
que  les  places  de  commis  aux  barrières,  ou  autres  de 
cette  nature,  leur  fussent  presque  exclusivement  ré- 
servées, le  nombre  des  aspirants,  surtout  après  la  guerre 
de  Sept-Ansy  excédait  de  beaucoup  celui  des  emplois  ; 
aussi  une  multitude  de  malheureux  se  voyaient-ils  ré- 
duits à  mendier  leur  pain,  triste  spectacle,  qu'à  tout 
prix  le  gouvernement  eût  dû  épargner  aux  regards  du 
public. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que  la  France,  relati- 
vement à  son  importance  politique,  est  un  des  pays 
d'Europe  où  le  service  militaire  est  le  plus  mal  rétribué  : 
ingrate  parcimonie,  qui  semble  jeter,  à  regret,  une 
aumône  aux  défenseurs  de  la  patrie  !  L'honneur,  dit- 
on,  les  dédommage....*  Comme  si  l'honneur  voulait 
que  l'homme  dont  la  vie  n'est  qu'un  sacrifice  de  tous 
les  jours,  une  perpétuelle  abnégation  de  soi-même, 
ne  fût  pas  même  assuré  d'avoir  du  pain  au  terme  de  sa 
carrière  ! 

En  Prusse,  où  l'excessif  développement  des  forces 
militaires  faisait  de  l'économie  une  vertu  de  premier 
ordre,  un  général  avait  son  régiment,  comme  chaque 
officier  supérieur  sa  compagnie;  et  l'on  opérait  une  ré- 
duction proportionnelle  sur  les  appointements  de  leur 
grade  le  plus  élevé.  Pour  ces  compagnies  des  officiers 
supt'iieurs,  les  plus  jeunes  capitaines,  appelés  capitaines 
en  second f  avec  la  simple  paye  de  lieutenant,  lescomman- 
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746-  daient.  Un  lieutenant-général^  dont  le  traitement  était 
^^  d'environ  7,000écus  (25,000  francs),  en  recerait  4,000 
du  Trésor  Royal,  et  3,000  de  sa  compagnie.  Quant  aux 
feld-maréchaux,  leur  rang  élevé  ne  permettant  pas  de 
leur  donner  un  régiment,  Frédéric  n'en  fit  plus  de  nou- 
veaux ;  il  épargnait  ainsi  12,000  écus  de  Prusse  * . 

Frédéric  avait  domné  à  Voltaire  et  à  quelques  per- 
sonnes étrangères  à  l'armée  la  croix  de  son  ordre  du 
Mérite;  dans  la  suite,  il  ne  l'accorda  plus  qu'à  ses  offi- 
ciers, voulant  flatter  leur  amour-propre  par  une  dis- 
tinction toute  particulière. 

De  vieux  commandants,  dont  l'expérience  éclairait 
le  courage,  furent  placés  à  la  tête  des  bataillons  et  esca- 
drons; le  corps  important  des  capitaines  devînt  aussi 
un  corps  d'élite;  le  même  soin  présida  au  choix  des 
sous-officiers.  Quant  aux  généraux,  l'usage,  si  funeste 
lorsqu'il  est  absolu,  de  subordonner  l'avancement  à 
l'ordre  du  tableau,  nuisit  quelquefois  au  bien  du  ser- 
vice. 

Avant  et  pendant  la  guerre  de  Sept-Ans,  l'armée  prus- 
sienne comptait  quatre  feld-maréchaux,  grade  répon- 
dant à  celui  de  maréchal  de  France  ;  Frédéric,  procédant 
par  extinction,  n'en  nomma  plus  :  le  cadre  des  offi- 
ciers-généraux fut  aussi  de  beaucoup  réduit.  Ces  éco- 
nomies lui  permirent  d'importantes  améliorations. 

En  peu  de  temps,  l'infanterie  prussienne  devint  la 
mieux  armée  de  l'Europe,  comme  la  plus  prompte  à 
charger,  la  plus  habile  au  tir. 

^  ThitM)auU,  Mef(  .^ouvpnî'rs  de  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin,  etc. 
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Diverses  iuiiovatioDs  contribuèrent  à  ce  résultat  :  JJ^*- 

1758 

riiilroduction  des  baguettes  cylindriques,  ce  qui  épar- 
gna au  soldat  la  peine  de  tourner  la  baguette  pour  bour- 
rer; l'adoption  des  lumières  coniques;  celle  du  cuir  lié 
autour  du  canon^  pour  préserver  la  main  d'un  contact 
brûlant  et  intolérable  après  un  certain  nombre  de  coups; 
enfÎD^  l'enveloppe  de  cuir  épais,  tendu  sur  quelques 
côtes  de  fer,  en  forme  de  boîte  ouverte  d'un  côté  :  on 
recouvrait  de  cet  appareil  la  batterie,  en  laissant  l'ou- 
verture du  côté  où  la  main  se  plaçait  pour  presser  la 
détente,  et,  malgré  les  plus  fortes  pluies,  le  feu  pouvait 
ainsi  continuer. 

Tous  les  ans,  Frédéric  rassemblait  ses  troupes  pour 
les  grandes  manœuvres  d'été  et  d'autonme.  L'infanterie 
s'y  exerçait  aux  différents  déploiements,  aux  forma- 
tions, aux  attaques  de  plaine,  aux  attaques  de  postes, 
aux  défenses  de  villages  et  de  retranchements,  aux 
passages  de  rivières,  aux  marches  couvertes,  à  colonnes 
renversées,  aux  retraites,  etc.,  etc.  *;  sans  parler  ici  de 
ces  exercices  partiels  et  quotidiens  qui  consistaient  à 
charger  par  pelotons,  par  bataillons,  de  pied  ferme,  à 
front  droit  et  à  front  renversé,  en  avançant,  en  se  re- 
tirant, à  marcher  de  diverses  manières,  etc.  Assidû- 
ment répétés,  ces  exercices  produisaient  des  résultats 
merveilleux.  Ainsi,  des  lignes  de  vingt  bataillons,  oc- 
cupant à  peu  près  deux  mille  toises,  avançaient,  en 
bataille,  l'espace  de  douze  cents  pas,  et  même  plus,  sans 
que  leur  ordre  souffrît  le  moindre  uérangement;  et  l'on 

*  Histoire  de  la  guerre  de  Sept-Am,  lome  I. 
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I74&.  voyait,  en  dix  minutes,  cette  longue  ligne  exécuter  une 
convei*sion  sur  le  centre  pour  se  mettre  en  oblique  sur 
le  premier  fronts  Dans  ces  grandes  manœuvres  an- 
nuelles, la  cavalerie  s'exerçait  aux  différentes  attaques 
serrées  et  à  intervalles,  aux  reconnaissances,  aux  four- 
rages secs  et  verts,  aux  formations  de  toute  espèce,  à 
prendre  des  points  de  vue  sur  des  alignements  pres- 
crits^. Le  Roi  fit  plus  encore  pour  cette  arme  que  pour 
rinfanterie;  car  tout  y  était  à  créer.  Ayant  senti,  dans 
la  guerre  de  1740  à  1745,  combien  une  lourde  cava- 
lerie était  embarrassante,  il  commença  dès  lors  Tédu- 
catiou  de  la  sienne.  Un  homme  du  plus  rare  mérite, 
Seidlitz,  seconda  puissamment  ses  efforts. 

Sous  un  rapport,  bien  essentiel,  il  est  vrai,  l'arme- 
ment de  la  cavalerie  laissait  à  désirer.  De  tous  les  sa- 
bres, le  moins  approprié  à  sa  destination  était  celui 
des  cuirassiers  et  dragons;  car,  pour  frapper  de  taille, 
un  sa})re  à  deux  tranchants  ne  convient  pas  :  mieux 
vaudrait  le  sabre  droit  à  un  seul  tranchant.  De  plus, 
une  gi'ande  plaque  recouvrait  la  poignée,  et,  pour  la 
saisir,  la  main  devait  passer  par  un  trou  fort  étroit, 
ce  qui  retardait  son  mouvement.  Une  simple  branche 
de  fer  eût  suffi. 

«  Ce  n'est  qu'en  Prusse,  écrivait  Guîbert  *  en  1787, 
que  les  cavaliers  et  leurs  officiers  ont  cette  assurance, 
cette  hardiesse  à  manier  leurs  chevaux  qui,  en  sem- 

*  Mirabeau,  Monarchie  prussienne, 

'  Histoire  de  la  guerre  de  Sept- Ans,  tome  I. 

'  Éloge  du  roi  de  Prusse. 
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Liant  les  confondre  avec  eux,  rappelle  Tidée  des  ceii-  1745. 
taures  de  la  fable;  ce  n'est  que  là  que  le  nombre  des 
évolutions  est  sagement  restreint  à  ce  qu'on  fait,  et  à 
ce  qu'on  peut  faire  devant  l'ennemi.  Ainsi,  se  mettre 
im  colonne,  parcourir  de  grandes  distances  à  différen- 
tes allures,  se  former  en  bataille,  et  aboutir  au  mou- 
vement de  charge  qu'elle  recommence,  et  auquel  elle 
se  familiarise  sans  cesse,  voilà  à  quoi  toutes  les  ma- 
nœuvres de  cette  cavalerie  se  bornent;  ce  n'est  que  là 
qu'on  voit  des  rassemblements  de  soixante  ou  quatre- 
vingts  escadrons  de  cent  trente  ou  cent  quarante  che- 
vaux effectifs,  ayant  des  surnuméraires  derrière  eux, 
donner  la  représentation  de  ce  qu'une  aile  de  cavalerie, 
bien  commandée,  peut  exécuter  à  la  guerre;  ce  n'est 
que  là  qu'on  voit  huit  ou  dix  mille  chevaux  faire  des 
charges  générales  de  plusieurs  centaines  de  pas,  s'ar- 
rêter en  ordre  après  les  avoir  faites,  et,  quelquefois,  les 
recommencer  d'un  second  mouvement  contre  une  nou- 
velle ligne  ennemie,  qui  est  supposée  se  présenter. 

«  Dans  tous  les  camps,  à  ses  revues,  toutes  les  fois 
que  Frédéric  voit  sa  cavalerie,  c'est  à  ces  charges  im- 
portantes qu'il  met  le  plus  d'attention  et  de  prix.  Il  va 
se  placer  au-devant  d'elles  et  sur  leur  flanc,  en  faisant 
figurer  par  quelques  cavaliers  la  pointe  de  l'aile  enne- 
mie. Au  signal,  la  lice  s'ouvre,  tout  s'ébranle,  le  mou- 
vement s'accélère  par  degrés,  la  terre  retentit  au  loin  ; 
bientôt,  on  ne  voit  plus  qu'un  nuage  de  poussière,  au 
milieu  duquel  on  entend  comme  l'approche  d'un  tor- 
rent; la  ligne  va  toucher  à  l'ennemi,  elle  baisse  la 
main,  s'élève  sur  sesétriers,  et  présente  le  fer  avec  de 

I.  25 
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grands  cris;  le  but  est  atteint  :  tout  à  coup  elle  s  ar- 
rête, on  n'entend  plus  que  la  voix  des  commandants 
qui  raccordent  leurs  escadrons,  et,  à  travers  les  éclaircis 
de  la  poussière  qui  commence  à  s'élever,  on  aperçoit  la 
ligne  entière  et  dans  un  parfait  alignement.  Quel  beau 
spectacle  que  de  pareUles  t:ïhaiges  de  cavaieriel  onne 
les  voit  pas  sans  un  finémissement  mélë  d^admiration; 
«m  Dc  rappello  «etie  belle  expression  de  l'Écriture, 
quand  elle  compare  les  nuages  portés  par  les  vents  à 
un  ouragan  de  cavalerie  :  Sicut  procellam  equesirem.  Qu'A 
y  a  loin  de  là  à  l'inutile  et  petite  pompe  de  nos  anciens 
tournois  I  » 

Dans  ses  i»-emières  guerres,  Frédéric,  presque  en- 
tièi-em^it  dépourvu  de  troupes  légères,  se  trouvait  tou- 
jours gêné  pour  ses  subsistances,  ses  convois,  ses  four- 
rages, et  ne  se  soutenait  qu'avec  beaucoup  de  peine 
contre  des  ennemis  sans  cesse  battus;  sans  ses  Croates 
et  ses  hussards,  peut-être  la  Maison  d'Autriche  eût-elle 
succombé  en  1740,  et  même  dans  la  guerre  de  5ep(-iln5. 
Frédéric  se  hâta  de  pourvoir  largement  à  ce  besoin. 

Jamais  les  régiments  ne  changeaient  de  garnison , 
rarement  de  chefs;  système  économique  à  la  fois  et 
très-propre  à  resserrer  la  confiance  entre  le  soldat  et 
ses  supérieurs. 

Au  lieu  de  disséminer  les  troupes,  conmie  en  d'au- 
tres pays,  on  les  concentrait  presque  toutes  en  fortes 
garnisons  :  de  là,  l'immense  avantage  de  les  exercer, 
sans  interruption,  aux  grandes  manœuvres. 

Frédéric  se  montra  toujours  aussi  sévère  pour  Tofti- 
cier  que  pour  le  soldat;  les  effets  ont  prouvé  Texcel- 
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lence  de  sa  méthode.  Ainsi  liul  offlcief,  âëptfié  le  gé-  JTii- 
néral  jusqu'à  l'enseigfle,  ne  pôtiyait,  soilà  un  prétéite 
quelconque,  manquer  à  l'exercice;  on  ne  (^oïinâisâait 
d'autre  dispense  que  là  maladie  j  eiicore,  l'inditida  Sou- 
vent malade  eût-îl  été  bientôt  iéfotmé.  Uri  dfficiër 
n 'obtenait  c(iié  tî*és-raretriënf  la  pcfrriïissîôh  de  quitter 
sa  garnison  :  un  congé  de  tttAs  nfïofe,  toùfe  lëh  ^ûsitré  à 
cinq  ans,  telle  était  Ttiniqùe  fàfënt  accordée  à  SéS  goûts 
où  à  ses  àffefctions.  Toute  la  yfië  â\i  MlîtaîjKè  àe  psfcssdt 
près  de  soù  drapeau;  le  tégithëiit  âevètiallt  Èà  fattillè, 

A  l'exercice,  dans  une  marche,  l'ofiSciêr  éiâit  àf§- 
tfeint  au  mêtfïe?  degré  d'âtténtîô*  (^ë  le  soildart;  et  la 
moindre  faute  punie. 

Voilà  pour  le  moral,  l'instruction  et  là  discipline  ae 
se»  trempes. 

Maïs  Ffédéfifc  Setrtâit  qtfé*  tant  d'âtvétaf age^  sètatfëht 
en  partie  perdus,  si  son  àrm^ô  ri'éfàîf  pas  fôujôûifs 
pi^e  à  sfe  rassembler  et  à  agir  :  chaque  régiment  eut 
donc,  en  tout  tefftpô^,  Sôtt  écfiâpiiigë  dé  campagne-  et 
Farfillerie,  sbîï  trâin^  ifeï  chèVafi:^:,  ses  nïûùîtîôïïs.  Lés 
vivres  étaient  assurés  d'avance,  d'immenses  quantités 
de  grain»  déposées  derns  les  forteresses. 

L'aïtîHerîe  pttfSsientie  étaît  dîvîsétè'  th  WtîBerîé  de 
campagne  et  artillerie  de  garnison  ;  la  force  totale  de  ïa 
première  s'élevait  à  cparante-trois  compagniesy  d'à 
peu  près  déox  ceats  hommes  diacuBC  ^ 

*  L'extrait  suivant  donne  une  idée  du  système  d'arlinërîe  ^tûksiëûû'e  : 
a  Outre  les  pièces  de  régiment,  qui  sohl  attachées  à  chaque  batail- 
lon, on  compte  une  batterie  de  dix  pièces  poui*  chaque  brigade  (il 
suppose  la  brigade  de  cinq  bataillons);  ces  pièces  sohV de  dîffcrcnls 

2o. 


I 


ma»  tri;^4àm  caOt  partie  àt  Tart  de  la  ^iiemp,  â  iii>- 
portaote,  s  décisTe  aaÎBsri'kBi,  Fartilbne  ;  il  affecuit 
même  pour  elle  eC  poar  leçnie  WÊÊtt  sorte  de  dédain, 
qui  n'exerça  que  trop  dmftienre  sar  la  consîdmtioo 
attadiee  â  ces  deox  eoqi6^  et  sur  le  soccès  de  qodqoes- 
onesde  ses  operatioos  imfitainK. 

3Ialgre  eeCle  defiiTeor,  am  doit  à  rartîDerie  prns- 
«eone  deux  ûmoralioDS  notables  r  d'abwd,  l'os^ 
beaucoup  plus  béqaeaï  desotnsiers  ;  ensuâte,  lardDe- 
rie  à  cfaeral. 

Outre  Tartinerie  de  campagne,  Frédéric  arait  Tai^ 

calibra,  D  j  a  da  pièces  de  dôme  et  de  ûlmesde  balle,  pesantes 
e(  léj^fères.  De  celte  nuaière,  on  portage  rartiUerie  sur  toot  le  front  de 
Hofanlerie,  poar  qoll  soit  (UiMiiié  da  fca  des  pièces,  si  le  terramest 
égal  partout,  de  tiai^a  qu'il  n'offre  ni  arantages  ni  désavantages.  On 
place  les  pièces  de  douze  pesantes  sur  les  ailes;  les  légères  au  centre 
de  rinfaoterie,  et  les  pièces  de  six  entre  deux.  On  prend,  pour  chaque 
tialterie,  des  pièces  d'un  calibre  égal,  c'est-à-dire  on  des  pièces  de 
douze  pesaoles,  ou  des  pièces  de  douze  légères,  etc.  Oatre  les  canons, 
une  armée  a  aussi  desobusiers.  11  y  en  a  de  sept,  de  dix,  de  Tingt-cioq 
livres  :  on  ne  se  sert  de  mortiers  que  pour  les  sièges.  Le  nombre  des  sol 
dats  de  rartillerie  qu'il  faut  k  une  armée  résulte  du  nombre  des  batteries. 

¥  Une  pièce  de  riment  exige  huit  hommes,  dont  quatre  pour  la 
senrir  et  quatre  pour  la  traîner  ;  k  chaque  pièce  de  ce  genre,  il  faut 
qu'il  y  ait  un  bas-officier. 

«  IjO»  pièces  de  trois  livres  exigent  trois  chevaux.  Les  pièces  légères 
de  six  en  demandent  six,  parce  qu'elles  ont  leurs  munitions  dans  la 
(^isse  pla(/;e  sur  Tavant-train.  Quatre  pièces  de  régiment  ont  un 
chariot,  où  il  y  a  des  cartouclies  pour  leur  service,  et  seize  mille  car- 
touches k  fusil . 

«  Une  pièce  de  six  pesante  demande  huit  hommes  pour  la  senir. 
Il  y  a  un  chariot  pour  rhaqtie  pièce  de  ce  genre,  qui  voiture  eeul 
vin^l  cartouches. 
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tiilerie  de  garnison.  Chaque  forteresse  avait  sa  compa-  n^.^ 
gnie  d'artillerie. 

Quant  au  génie,  si  Frédéric  s'était  formé  une  idée 
exacte  de  l'usage  qu'on  en  peut  tirer,  certes  il  aurait  eu 
des  ingénieurs.  Loin  de  là,  il  éprouvait  pour  eux  une 
véritable  antipathie;  sa  rigide  économie  ne  pouvait  se 
résigner  aux  frais  énormes  de  leurs  constructions. 
Quoique  détestant  cordialement  les  forteresses,  ce 
prince,  ne  se  méprenant  pas  sur  l'utilité  des  places  pour 
défendre  la  longue  lisière  de  ses  forts,  en  construisit 
beaucoup  en  Silésie  et  ailleurs.  Faible  en  matière  de 

((  A  une  batterie  de  dix  pièces  de  six  pesantes,  sont  attachés  un  ca- 
pitaine, trois  lieutenants,  dix  bas-officiers,  quatre-vingts  artilleurs,  un 
officier  de  train,  trois  vaguemestres,  un  charron,  soixante-cinq  valets 
et  cent  trente-neuf  chevaux,  sans  ceux  des  officiers  du  train. 

a  Une  pièce  de  douze  demande  douze  hommes  pour  la  servir  ;  et  une 
batterie  de  dix  pièces  a  un  capitaine,  quatre  lieutenants,  dix  bas-offi- 
ciers, cent  vingt  artilleurs,  un  officier  de  train,  quatre  vaguemestres, 
un  charron,  cent  dix  valets,  deux  cent  vingt-six  chevaux. 

a  Chaque  obusier  est  accompagné  d'un  chariot  à  grenades,  attelé 
de  six  chevaux.  L'obusier  d'une  livre  est  traîné  par  quatre,  celui  de  dix 
livres  par  six,  et  celui  de  dix-huit  et  de  vingt-cinq  par  douze  chevaux. 

a  Les  obusiers  de  sept,  de  dix  et  de  dix-huit  livres,  ont  dix  hommes 
pour  les  servir,  et,  par  conséquent,  il  faut  k  une  brigade  de  dix  obu- 
siers un  capitaine,  trois  lieutenants,  dix  artificiers,  cent  bombardiers, 
un  officier  de  train,  un  vaguemestre,  trois  sous-vaguemestres,  un 
charron,  soixante-cinq  valets  ;  k  celle  de  dix  livres,  quatre-vingt-huit 
valets,  cent  trente-i)euf  chevaux,  et  k  celle  de  dix-huit  livres,  cent 
quatre-vingt-deux  chevaux. 

«  L'obusier  de  vingt-cinq  livres  exige  douze  hommes  pour  son  ser- 
vice; et  une  brigade  de  dix  obusiers,  un  capitaine,  trois  lieutenants, 
dix  artificiers,  cent  vingt  bombardiers,  un  officier  de  train,  trois  vague- 
nieslrcs,  un  charron,  quatre-vingt-huit  valets,  cent  quatre-vingt-deux 
chevaux.  »  (Mirabeau,  Monarchie  prussienne  ;  —  Feuquières,  etc.,  etc.) 
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kV  constioiction  et  de  sièges,  le  génie  prussien  a  produit 
des  hommes  éminents  dans  la  fortificatioA  de  cam- 
pagne, témoin  le  fameux  canitp  de  Siundz,  où  Frédéric 
s'enferma,  ^^vec  trent^six  à  quarante  mille  hommes  au 
plus,  dans  un  contoiir  d'ouvrages  détachés  entre  les 
aimées  autrichienne  ^t  russe,  forpiant  cent  vingt  mille 
hQ^^mes^ 

En  général,  tout  ce  qui  tenait  à  l'administration  de 
Taruiée  résidait  aux  mains  du  f^onarque;  le  piinistre 
de  la  guerre  n'éts^t  lui-même  qu'iine  eç}>èçe  d'inten- 
daut,  chargé  des  détails  relatifs  ^ux  yétem^nts,  ap- 
provisionnements, etc.,  et  sans  influence  directe  sur 
Vay^nceuient. 

Frédéric  a  toujours  été  envers  son  armée,  même 
pendant  la  paix,  dans  la  relation  de  général  en  chef. 
Il  co^n£^ssait  tous  les  officiers,  et  fs^isait  personnelle- 
ment la  revue  générale  de  toutes  ses  troupes.  Ainsi,  le 
Roi  passait  devant  les  régiments  rangés  en  parade,  les 
recrues  de  chaque  division  placées  devant  chaque  com- 
pagnie. Le  capitaine  le  suivait,  rendant  compte  de  tout. 

Jamais  Frédéric  ne  quitta  l'uniforme,  ni  les  insignes 
de  l'officier.  Son  dernier  soupir,  il  l'exhala  en  habit  de 
guerre. 

Mais,  kussant  l'armée  prussieuue  et  sou  chef  se  pré- 
parer aux  brillantes  destinées  qui  les  attendent,  jetons 
un  coup  d'œil  rapide  sur  les  principaux  çvénemenls 
dont  l'Europe  Cut  le  théâtçe  à  cette  époque. 

Le  traité  de  Dresde  n'étant  point  commun  à  toutes 

^  Mirabeau,  Monarchie  prussienne. 


9 


DE  FmÉHXIC  ■.  31Ni 

les  puissaoces  beilignantes,  leshoslilil 

entre  la  Maison  d'Autriche  et  FAugMen^  d*i 

la  France  et  TE^pagne,  de  Tastre.  Ibis  la 

TEspagne,  TAiig^etaie,  œ  pomûeot  s 

que  la  secousse  dcmnée  à  I^Eorape  n  anii^  auL  eslro- 

mites  du  monde  :  la  guene  nmgeaft  sian  les 

Indes. 

31  ais  la  France,  actes  aTOff  nan^K  le 
de  la  gueire,  qui  était  d'airacher  le  titee  î 
la  Maison  d^ Autriche,  la  Fiance  egfî 
Marie-Thérèse,  par  ses  pertes  eo  Fbadi^,  à 
enfin  ce  qu'elle  di^iotak  en  Italie,  et  les 
raux  à  rentrer  dans  leur  hafaîle  iodiSncDce. 

De  son  coté,  la  reine  de  Hongrie  coHiptate  hicB  s^m- 
demniser^  aux  d^ens  de  la  Ftanee,  fkm  partes  qoe 
Frédéric  lui  aTait  £siit  subir  S 

Eu  Flandre,  legâûe  du  flMneiial4e  Sa^jenchaiBait 
la  victoire  aux  drapeaux  de  Jjinw  £¥.  flnneUes,  le 
21  février  1746,  AilTers,  le  15  mars,  Mans,  le  10  juil- 
let, Saint-Ouillain,  le  24  du  méoie  mois,  Cbarleroi,  le 
2  août,  Namur,  le  10  s/epbBwbre,  étaient  tombés  au 
pouvoir  des  Français.  Le  11  octobre  de  la  même  année, 
Maurice  gagna,  {»pès  de  IMs^f  1^  bataifle  4e  Roconx.  On 
en  attribua  la  perte,  esà  psu4ie  au  prince  de  Waldeck 
qui  s'était  mal  posté,  en  partie  aux  Autrichiens  qui  ne 
soutinrent  pas  les  Hollandais.  Cet  exploit,  glorieux  pour 
le  vainqueur,  mais  sans  résultats  importants,  tennina 
la  campagne. 

*  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV. 
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f5-  L'année  suivante,  Louis  XV,  dont  les  pi-opositions 
pacifiques  étaient  toujours  repoussées,  parce  qu'on  ne 
croyait  point  à  leur  sincérité,  et  que  les  invasions  de 
Louis  XIV préoccupaient  encore  tous  les  esprits,LouisXV 
marchait  sur  la  Flandre  hollandaise,  quand  une  révo- 
lution éclata  dans  les  Provinces-Unies.  Est-il  vrai  qu'à 
son  entrée  sur  le  territoire  de  la  République^  Lowen- 
dahl,  suivi  de  vingt  mille  Français,  ait  déclaré  à  deux 
officiers  hollandais  que  tout  se  faisait  d'accord  avec  le 
gouvernement?  On  Fa  dit;  mais  la  preuve  historique 
manque.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  prompte  red- 
dition de  l'Écluse,  du  Sas-de-Gand,  de  Hulst,  sembla 
confirmer  cette  déclaration  ;  et  les  partisans  de  la  Mai- 
son d'Orange  surent  mettre  à  profit  la  consternatiou 
générale  pour  accréditer  un  tel  bruit*. 

Convaincu  qu'il  était  trahi ,  le  peuple  demanda ,  à 
grands  cris,  le  rétablissement  d'une  constitution  qui 
avait  si  longtemps  assuré  l'indépendance  et  la  gloire  de 
la  République.  Ce  fut  à  Tervère,  dans  l'île  de  Zélande, 
que  commença  le  soulèvement.  Rassemblés  en  tumulte, 
les  bourgeois  invitèrent  impérieusement  leurs  magi- 
strats à  proclamer  un  statbouder  :  c'était  Guillaume- 
Charles-Henri-Frison,  de  cette  noble  Maison  d'Orange, 
qui  fit  trembler  sur  son  trône  le  terrible  fils  de  Charles- 
Quint,  et  dont  les  fastes  offi*ent  de  si  éclatants  modèles 
d'héroïsme,  de  vertus  patriotiques. 

Les  autres  villes  ayant  suivi  cet  exemple,  le  prince 
fut  installé,  le  15  mai;  par  les  États-Généraux,  comme 
capitaine-général  et  amiral  de  Y  Union, 

^  William  Cuxc,  Hialoire  de  la  Maison  d'Autriche, 
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Louis  XIV  en  1672,  Louis  XV  en  1747,  créèrent  n4&. 
deux  stathouders  par  la  terreur,  et,  deux  fois,  le  peuple 
releva  ce  stathoudérat  que  la  magistrature  voulait  dé- 
truire. La  dernière  de  ces  révolutions  convertît  les  Pro- 
vinces-Unies en  une  sorte  de  monarchie  moins  limitée, 
à  beaucoup  d'égards,  que  celles  d'Angleterre,  de  Suède 
et  de  Pologne  ^ 

On  crut  d'abord  que  cet  événement  arrêterait  les 
hostilités,  et  qu'un  prince  nouvellement  élu,  sans  fi- 
nances, sans  armée,  puisque  trente  mille  de  ses  meil- 
leurs soldats  étaient  prisonniers  en  France,  s'empres- 
serait d'accepter  la  paix. 

Des  conférences  furent  donc  ouvertes  à  Bréda  :  le 
marquis  de  Puysieux  y  représentait  le  parti  de  la  mo- 
dération, du  désintéressement  :  aussi  échoua-t-il. 

A  la  haine  nationale  se  joignait  l'espérance  du  pro- 
chain secours  des  Russes.  De  plus,  Marie-Thérèse  et 
l'Angleterre  s'efforçaient  d'entraver  un  accommodement 
contraire  à  leurs  vues.  Aussi,  pour  rendre  les  puis- 
sances maritimes  plus  traitables,  le  cabinet  de  Versailles 
résolut-il  dès  lors  de  porter  la  guerre  au  sein  même  des 
Provinces-Unies  ;  et,  le  2  juillet,  l'armée  française  rem-    . 

^  Mais  le  prince,  en  se  faisant  donner  la  même  autorité  qu'avait 
vue  le  roi  Guillaume,  sut  mieux  l'assurer  à  sa  famille;  car  le  Stathou- 
dérat devint  Théritage  non-seulement  de  ses  enfants  mâles,  mais 
même  de  ses  flUes  et  de  leur  postérité.  Une  loi  statua  bientôt  qu'au 
défaut  de  la  race  masculine,  une  fille  serait  Slalhouder  et  capitaine- 
f^énéral,  pourvu  qu'elle  fît  exercer  ces  charges  par  son  mari.  En  cas 
de  mmorilé,  la  veuve  d'un  stathouder  devait  prendre  le  titre  de  gou- 
vernante, et  nommer  un  prince  pour  exercer  les  fonctions  du  Stathou- 
dérat. (Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV.) 
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IT**-  partait  sur  les  alliés,  non  loin  de  Saint-TmUj  la  yîc 
toîtt^  de  Lawfeld.  Après  ce  nouveau  triomphe,  plus  saïk- 
glunt  (juê  c*d«i  de  Foiitenoy,  le  maréchal  de  Saxe  fit,  au 
général  John  Ligonieri  son  prisonDÎer,  des  ouTertures 
de  pai%  franches  et  cordiales  :  les  ba^s  en  étaient,  la 
i^i^tilution  nîcipnHjue  de  toutes  les  conquêtes,  et  un 
établisâement  pour  don  Philippe,  en  Italie, 

A  ees  propositions  transmises  au  ca]:>tûet  britannique, 
et,  par  lui,  à  nm  alliés,  on  répondit  eu  prc^paraut,  avec 
plus  d'ard<!ur  encore,  les  opérations  de  la  campagne 
suivante. 

De  telles  otistinations  avaient  besoin  des  leçons  du 
champ  do  ba taille.  Bientôt  Berg-op-Zoom^  malgré  les 
«vantages  de  sa  position  et  les  merveilleux  ouvrages  de 
>i*horn,  tomba  au  [louvoir  de  rennemij  le  17  septem- 
bre, après  trois  semaines  de  tranchée  ouverte  :  cet 

^ploit  valut  au  comte  de  Lowendahl  le  bâton  de  ma- 
réchal * ,  Frédéric  passait  à  Stettin  ia  revue  de  ses  trou- 
pes, quand  on  lui  annonça  la  jouraée  de  Lawfeld. 
Transporté  de  joie  :  «  Vive  le  roi  de  ¥rë»cel  âl  vient  de 
remporter*  une  grande  victoire,  i»  «'éoria-t-il*,  Enfin, 
tell  octobre,  à  Raucoux,  Maurice  de  Saxe  îiat  le  prince 
Charles  de  Lorraine.  C'était  là  négocier  avec  des 
triomphes. 

Mais,  de  si  éclatants  avantages  n'étgnent suivis  d'aucun 

*  La  France  dut  cet  habile  ^néral  àJa  mèoiefré^iQilutioo  qui  avait 
forcé  Keilh  etLascy  de  quitter  la -Russie;  i*\in»  'e&ameMOus  ravons 
déjà  vu,  s'était  attaché  à  Frédéric,;  FauM^e  3uivU  Içs  drapeaux  autri- 
chiens. 

2  Mémoires  du  marquis  de  Valori. 
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résultat  décisif;  et  le  maréchal  de  Saxe  répétait  sou-  1745. 
vent  :  «  La  paix  est  dans  Maëstricht.  »  Au  mois  d'à-  *'" 
yril,  Maëstricht  fut  prise  sous  les  yeux  du  due  de  Cum- 
berland. 

Marie-Thérèse  était  plus  heureuse  en  Italie^  où  le 
sort  des  armes  avait  bien  changé;  cai*  le  début  de  l'afl- 
nce  174o  sembla  quelque  temps  promettre  aujL  Fran- 
çais et  aux  Espagnols  combinés  une  brillante  campa- 
gne :  c'était  l'époque  où  Frédéric  faisait  son  utile 
diversion  vers  la  Saxe,  enchaînaot  ainsi  une  partie  des 
forces  autrichiennes,  tandis  que,  de  sou  côté,  le  prince 
de  Conti  les  occupait  vers  le  Rhin.  Dans  cette  guerre, 
dont  l'objet  était  la  conquête  de  Parme,  de  Plaisance  et 
du  Milanais  pour  l'établissement  de  don  Philippe,  la 
France  n'était  qu'auxiliaire.  Cent  dix  mille  hommes  ap- 
puyaient les  prétentions  de  l'Espagne  sur  ces  provinces. 

Mais,  lorsque  la  paix  de  Dresde  eut  délivré  une  se- 
conde fois  Marie-Thérèse  du  redoutable  Frédéric, 
cette  princesse  fît  passer  de  nouvelles  troupes  en  Ita- 
lie; et,  après  plusieurs  avantages  partiels,  le  prince 
de  Lichtenstein  gagna.  Je  16  juin  1746,  sur  le  maré- 
chal de  Maillebois  et  wv  le  comte  de  Gages,  la  mémo- 
rable bataille  de  Plaisance.  Ici^  comme  plus  tard  à 
Rosbach,  on  engagea  Taffaire  contre  l'avis  des  deux 
généraux  français. 

C'est  ainsi  que  l'inconstante  fortune  faisait  expier  à 
Louis  XV  ses  succès  de  Flandre.  Dans  te  même  temps, 
les  Anglais  descendaient  en  Bretagne;  leurs  escadres 
menaçaient  à  la  fois  Toulon,  Marseille,  les  possessions 
françaises  d'Amérique  et  d'Asie. 
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Philippe  V  vëoàH  de  succomber  à  la  sombre  mélan- 
colie qui  depuis  longtemps  le  consumait;  assemblage 
bizarre  de  défauts  et  de  qualités  contraires,  ce  prinœ, 
ijitrépide  sur  les  champs  de  bataille,  manqua  d'éner- 
gie dans  la  vie  privée.  Ne  gouvernant  jamais  qu'avec 
d'autres  volontés  que  les  siennes,  il  fut  roi  sans  ré- 
gner, et  bon  sans  faire  beaucoup  de  bien.  Néanmoins, 
malgré  la  faiblesse  de  ce  prince,  l'histoire  de  son 
règne  offre  plus  d'une  page  glorieuse  :  la  conquête 
d'Oran  sur  les  Algériens;  l'élévation  de  son  fils  aîné 
don  Carlos  sur  le  trône  de  Naples  et  de  Sicile,  trône 
enlevé  à  l'Autriche;  la  restauration  de  la  monarchie 
espagnole,  si  dégénérée  sous  Philippe  IV  et  sous  Char- 
les II  :  voilà  des  titres  qui  honorent  sa  mémoire.  Fa- 
tigué du  poids  de  la  couronne,  il  l'avait  autrefois  dé- 
posée en  faveur  de  don  Louis,  son  premier  fils.  Quand 
ce  prince  eut  cessé  de  vivre,  Philippe  reprît  le  sceptre 
par  résignation ,  avec  la  même  répugnance  que  d'au- 
tres éprouvent  à  le  déposer. 

La  mort  de  ce  monarque  ne  présagea  d'abord  au- 
cun changement  dans  l'union  des  cabinets  de  Ver- 
sailles et  de  Madrid;  Ferdinand  VI,  son  successeur, 
paraissait  vouloir  adopter  la  même  politique 

Cependant  la  position  des  trois  armées  de  France, 
d'Espagne  et  de  Naples,  devenait  de  jour  en  jour  plus 
fâcheuse;  comme  enfermées  entre  le  Pô,  le  Lanibro, 
le  Tidone,  la  Trébie,  elles  avaient  tout  à  craindre  do 
rinfatigable  roi  de  Sardaigne  et  des  Autrichiens;  le 
jeune  comte  de  Mailleboîs,  fils  du  maréchal  de  ce  nom, 
leur  fraya  une  route.  Bientôt  les  alliés  furent  en  pleine 
retraite. 
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A  tous  ces  maux  la  mésîntelJîgence  ne  tarda  pas  à  t746- 
en  ajouter  d'autres.  Le  marquis  de  La  Mina,  ennemi 
des  Français,  avait  remplacé  le  comte  de  Gages.  Sourd 
aux  prières  des  Génois  bloqués  par  une  flotte  anglaise, 
il  refuse  de  les  secourir,  précipitant  sa  marche,  ou 
plutôt  sa  fuite  sur  la  Provence.  Gênes  tombe  au  pou- 
voir de  l'ennemi^;  entraîné  par  La  Mina,  le  maréchal 
de  Maillebois  ramène,  sur  les  bords  du  Var,  les  débris 
d'une  armée  naguère  florissante  :  quarante  mille  Au- 
trichiens les  y  poursuivent.  Triomphants  d'un  côté, 
les  Français  sont  chassés  de  l'autre j  après  six  ans  de 
ravages,  l'incendie  allumé  près  du  Danube  éclaire  les 
côtes  de  la  Provence*.  Ces  désastres,  le  cabinet  de 
Versailles  les  eût  évités,  en  se  rappelant  combien 
l'Italie  avait  été  fatale  à  Charles  VIII,  à  Louis  XII,  à 
François  V%  à  Louis  XIV  lui-même,  lors  de  la  journée 
de  Turin;  mais  les  sévères  leçons  de  l'histoire  sont 
dédaignées  ou  méconnues;  chacun  se  croit,  par  un 
heureux  privilège,  en  dehors  de  leurs  applications. 

Bientôt  un  événement  imprévu,  l'insurrection  de 
Gencs,  rappela  les  Autrichiens  en  Italie.  Le  peuple  de 
cette  grande  ville,  poussé  au  désespoir  par  l'insolente 
tyrannie  des  vainqueurs,  avait  couru  aux  armes, 
chassé  la  garnison  et  le  gouverneur,  fils  de  ce  même 

^  Le  sénateur  Adorno  défendait  Savone  ;  le  sénat  de  Gênes  lui  ayaiit 
écrit  de  se  rendre,  puisque  les  Autrichiens  couvraient  déjà  tout  le  ter- 
ritoire :  a  La  place  que  je  commande  m'a  été  confiée  par  une  république 
libre,  répondit-il  ;  je  ne  la  rendrai  point  sur  Fordre  d'une  république 
esclave.  » 

»  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XV. 
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n4«-  Botta  que  l'on  a  vu,  en  Russie,  conspîref  coirtre  Eli- 
sabeth. Le  séuat  encourageait  secrètement  cette  ven- 
geance nationale,  sauf  à  la  trahir  plus  tard.  Le  dac 
de  Boufflers,  et,  après  kir,  le  maréchal  de  RicheKeo  vin- 
rent, à  travers  mille  obstacles,  jeteï*  cW  secours?  dans 
Gènes;  le  siège  étrofl  qui  la  pressait  fut  enfin  levé. 
Mais,  bientôt,  l'orgueil  aristocratique  aîma  mieux  hon- 
teusement fféchir  devant  Marie-Thérèse  que  d'entrer, 
avec  le  peuplé,  ett  partage  du  pouvoir. 

Un  nouveau  revers  attendait  les  Français  :  le  maré- 
chal de  Bèlïe-Islé,  maître  du  comté  dîe  Nice,  voulait 
pénétrer  au  cœur  de  TltaKe.  Pour  eflfrayei?  le  Piémont, 
il  envoya  dans  la  vallée*  de  Sture  un  corps  de  troupes 
sous  les  ordres  de  son  frère;*  commission  périlleuse, 
mais  qui,  par  cela  même,  flattait  singulièrement  le 
téméraire  courage  dti  chevalier.  CelW-ci',  engagé  vers 
le  col  de  l'Assiette,  sur  le  chemin  d' Exilles,  crut  pou- 
voir enlever  ce  poste,  et  manda  tes  Espagnols  pour  y 
monter  ensemble.  Mais  ils  tardèrent  trois  jours,  et  le 
roi  de  Sardiaigne  put  se  fortifier.  Belle-lsle  eût  dû 
changer  son  plan  ;  il  n'en  fit  rien  ;  aussi,  quand  les 
Français  attaquèrent  ces  ftinestes  retranchements, 
vingt-un  bataillons  piémontais  n'eurent-ils  que  la 
peine  de  massacrer.  Du  moins,  le  général  ne  survécut 
pas  à  sa  défaite.  Blessé  aux  deux  mains,  il  cherchait 
encore;  avec  ses  dfents^  à  arracher  les  palissades;  son 
courage  tenait  de  la  fureur,  du  repentir  peut-être.  Un 
demi-siècle  plus  taid,  une  série  de  triomphes,  sans 
exemple  dans  l'histoire,  vengera  la  France  au  delà  des 
Alpes, 
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Tandis  que  la  Flandre  et  l'Italie  servaient  de  théâtre  jW- 
aux  jeux  sanglants  de  Tambition^  une  entreprise,  lo- 
manesque  dans  ses  circongtances,  mais  Uen  tragique 
par  ses  résultats,  occupa  quelque  temps  Fattention 
de  TEurope.  Qui  n'a  donné  des  larmes  au  prince 
Edouard?  qui  a  vu,  sans  une  douloureuse  admiration, 
ce  jeune  et  dernier*  rejeton  d'une  race  infortunée, 
affronter  les  plus  imminents  dangers,  défier  seul,  avec 
une  poignée  de  braves,  le  sort  et  les  hommes,  pour 
replacer  son  père  sur  le  trône  de  ses  aïeux?  Oublier  la 
couronne  eût  été  plus  sage;  mais  ce  genre  d'héroïsme, 
où  le  trouver? 

Jetons  un  voile  sur  les  malheurs  qui  suivirent  cette 
tentative  désespérée,  dont  CuUoden  fut  le  tombeau, 
et  sur  les  atroces  cruautés  qui  souillèrent  la  victoire. 
Oublions  surtout  qu'un  ministère  français,  après  s'être 
seiTi  d'Edouard  comme  d'un  instrument  utile  ^,  trahit 
lâchement  à  son  égard  les  lois  de  l'hospitalité,  en  le 
faisant  enlever,  par  des  soldats,  au  milieu  de  Paris. 

*  Charles-Edouard  mourut  sans  postérité,  en  1788,  à  Florence.  Son 
frère,  Henri-Benoît,  d'al)ord  duc  d'Toric,  ensuite  cardinal  du  même 
nom,  termina  sa  carrière  à  Rome  en  1807,  âgé  de  quatre-vingt-deux 
ans.  Dans  son  testament,  le  cardinal  ordonna  que  son  titre  de  Henri  IX 
fût  inscrit  sur  sa  tombe  ;  dans  son  intérieur,  il  se  faisait  traiter  de  Ma- 
jesté. On  raconte  qu'un  des  ûis  de  Georges  UI,  voyageant  en  Italie,  dé- 
sira être  présenté  au  cardinal,  et  qu'il  se  conforma  de  très-bonne  grâce, 
devant  le  vieillard,  k  Tétiquette  observée  chez  les  Rois. 

"  Jamais  la  cour  de  Versailles  ne  pensa  sérieusement  à  rétablir  le 
prétendant.  «  Cet  événement,  disait  Louis  XY,  dépend  du  cojMOurs  de 
trop  de  causes  secondes.  »  On  connaît  le  mot  du  maréchal  de  Noailles 
h  ce  prince  :  «  Sire,  si  Votre  Majesté  avait  voulu  faire  dire  la  messe  h 
Londres,  il  aurait  fallu  y  envoyer  trois  cent  mi  Ile  hommes  pour  la  servir.  » 
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1746-  Cette  déloyauté  y  d'autant  moins  pardonnable  qu'elle 
était  imposée  par  l'Angleterre  %  aurait  excité  plus 
d'indignation  encore ^  si  Edouard  n'eût  pris  bientôt 
soin  d'éteindre  lui-même  la  pitié  qu'il  avait  d'ab(»rd 
inspirée.  Tandis  que  ses  compagnons  d'infortune,  fidè- 
les jusqu'au  dernier  moment,  expiraient  sur  l'échafaud 
en  bénissant  son  nom,  le  prince  se  montrait  à  toutes 
les  fêtes,  à  tous  les  spectacles,  faisant  en  quelque  sorte 
parade  d'insensibilité.  On  eût  dit  qu'en  ordonnant  son 
arrestation  à  l'Opéra,  le  ministère  voulait  rendre,  par 
le  choix  même  du  lieu,  cette  mesure  moins  odieuse. 

Déjà,  en  1715,  dix  mille  montagnards  jacobites, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Mar,  arborant  l'étendard 
de  l'insurrection,  avaient  proclamé,  dans  les  comtés  de 
l'Ecosse  occidentale,  le  prétendant,  fils  de  Jacques  II, 
tandis  qu'au  Nord  de  l'Angleterre  une  insurrection  ca- 
tholique éclatait  en  faveur  de  ce  prince.  Mais,  après  la 
sanglante  journée  de  Dumblaine  où  les  troupes  de 
Georges  I"  triomphèrent,  et  une  retraite  habile  du  comte 
de  Mar,  les  vaincus  s'étaient  dispersés  dans  le  Nord  de 
l'Ecosse. 

L'aventureuse  expédition  de  1745  fut  le  dernier  ef- 
fort national  d'une  population  armée  pour  son  indépen- 
dance, et  digne,  à  ce  titre,  de  sympathie.  Avec  elle 
s'anéantit,  sous  le  glaive  du  gouvernement  anglais, 
l'antique  organisation  des  Clans  montagnards  et  insu- 
laires. Aujourd'hui,  des  routes  militaires  traversent,  en 
tous  sens,  ces  rochers  si  longtemps  inaccessibles  ;  sur 

'  On  en  fit  une  des  clauses  du  Irailé  d'Aix-la-Chapelle. 
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ces  lacs  solitaires,  connus  jadis  des  seuls  fils  deTingal,  1748 
,  naviguent  des  bateaux  à  vapeur,  chargés  de  riches  pro- 
KÎiuits  industriels;  l'amour  des  sciences,  la  culture  des 
lettres,  une  philosophie  nerveuse  et  substantielle  ont 
remplacé  le  sombre  fanatisme  et  l'enthousiasme  rê- 
veur. Est-ce  là  une  compensation  de  l'indépendance  *? 
Après  certaines  luttes,  il  arrive,  pour  les  nations 
comme  pour  les  individus,  un  degi*é  de  lassitude  où  le 
<  repos,  quel  que  soit  l'acharnement  réciproque  des  en- 
nemis, devient  nécessaire.  Ce  besoin,  l'Europe  l'éprou- 
vait. Huit  campagnes  et  le  blocus  de  ses  ports  par  les 
flottes  anglaises,  avaient  épuisé  la  France.  Le  cabinet 
britannique,  soldant  la  guerre  au  poids  de  l'or,  con- 
templait, avec  effroi,  le  triste  état  de  ses  finances.  La 
Hollande  était  tourmentée  du  même  mal  :  la  guerre  lui 
avait  enlevé  une  partie  de  ses  boulevards;  aussi  deman- 
dait-elle instamment  cette  paix  que  tant  de  fois  elle 
avait  repoussée.  La  seule  Maison  d'Autriche  aurait  vo- 
lontiers continué  les  hostilités,  pourvu  que  l'Angleterre 
en  eût  toujours  payé  les  frais.  Néanmoins,  comme  elle 
avait  aussi  des  pertes  à  réparer;  comme  Frédéric,  plus 
que  tout  autre  ennemi,  occupait  son  attention,  Marie- 
Thérèse  dut  se  résigner  aux  négociations  d'un  congrès*. 

^  Armand  Carrel,  Résumé  de  l'histoire d^ Ecosse.' 
*  Autant  les  plénipotentiaires  anglais  et  hollandais  avaient  montré 
de  tiédeur  k  Bréda,  en  1746,  autant  ils  déployèrent  d'activité  à  Aix- 
la  Chapelle.  Par  un  article  secret  des  préliminaires  (Voyez  Wenck, 
Codex  juris  gentium  recentissimi^  tome  U,  et  Roussel,  Actes  et  Mé- 
moires, tome  XX),  signés,  le  30  avril  1748,  avec  l'ambassadeur  de 
France,  ils  convinrent  :  «  Qu'en  cas  de  refus  ou  de  délai  de  la  part  de 
quoiqu'une  des  puissances  intéressées  k  la  paix,  de  concourir  k  la  si- 
I.  26 
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1748  Dès  le  mois  de  mars,  les  ministres  des  diverses 
puissances  arrivèrent  successivement  à  Aix-I^-Chapelle. 
C'était,  pour  la  France,  le  comte  de  Saint-Séverin.iif 
d'Aragon,  et  M.  de  LaportedeTheil;  pourl'AngleteiTe,*' 
le  comte  de  Sandwich  et  le  chevalier  Thomas  Robinson^ 
pour  rimpératrice-Reine,  le  comte  de  EauAitz-Rittbei^; 
pour  l'Espagne,  don  Jacques  Masones  de  Lima  y  Soto 
Mayor;  pour  la  Sardaigne,  le  chevalier  don  Joseph  Os- 
sorio,  et  le  comte  Joseph  Borré  deChavanne;  pour  les 
États-Généraux,  le  comte  de  Bentînck,.  le  baron  de 
Wassenaër,  le  bourguemestre  Hasselaër,  d'Amsterdam, 
le  baron  de  Borssele,  le  grietmsin  Unno  Zwier  de  Haren; 
pour  le  duc  de  Modène,  et  pour  la  république  de  Gê- 
nes, le  marquis  François  Doria. 

La  première  conférence  générale  eut  lieu  le  24  a>Til. 
Tout  devait  marcher  vite,  la  cour  de  France,  malgré 
d'énormes  sacrifices,  et  les  plus  éclatants  succès,  per- 
sévérant dans  sa  modération.  Un  événement,  propre 
encore  à  hâter  la  paix,  fut  le  siège  de  Maëstricht, 
fièrement  entrepris  par  le  maréchal  de  Saxe,  en  pré- 
sence de  quatre-vingt  mille  ennemis;  cette  ville  prise, 
toute  la  Hollande  était  ouverte  au  vainqueiir. 

Pour  abréger  encore,  les  plénipotentiaire  français 


gnalure  el  k  Texécution  des  articles  préliminaires,  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  et  les  États-Généraux  se  concerteraient  ensemble  sur 
les  moyens  les  plus  efficaces  pour  l'exécution  de  ce  qui  est  convenu  ; 
el  que  si,  contre  toute  attente,  quelqu'une  des  puissances  persistait  k 
ne  pas  consentir,  elle  ne  jouirait  point  des  avantages  quf  lui  sont  pro- 
curés par  les  articles  préliminaires.  »  (Mabl.v,  Droit  public  de  T  Europe^ 
tome  m.) 
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signèrent^  séparément^  dans  une  conférence  secrète,  n4$| 
les  articles  préliminaires  :  ils  se  réservaient  de  les  faire 
ensuite  approuver  par  toutes  les  autres  puissances  belli- 
gérantes. 

Le  7  mai^  Maëstricht  se  rendit^  et  le  traité  définitif 
fut  enfin  signé,  le  18  octobre,  entre  la  France,  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  ainsi  qu'elles  l'avaient  fait  au 
traité  préliminaire.  Les  autres  puissances  y  accédèrent 
successivement. 

Avec  d'ardentes  approbations,  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle  souleva  de  non  moins  véhémentes  critiques  : 
parmi  les  mécontents,  celui  qui  avait  le  plus  de  droit 
de  parler  haut,  Maurice  de  Saxe,  disait  :  «  Nousé  tiens 
à  même,  après  Fontenoy,  de  nous  emparer  de  la  Hol- 
lande et  d'éteindre  cette  république,  source  de  divisions 
en  Europe....  AlUés  nécessaires  des  Anglais,  ces  mar- 
chands sont  nos  ennemi»  naturels Pourquoi  ne  pas 

le®  achever?  Déti*uire  la  Hollande,  c'est  couper  le  bras 

droit  de  l'Angleterre Pourquoi  donc  tant  de  sang 

versé?  La  France,  en  rendant  ses  conquêtes,  s'est  fait 
la  guerre  à  eUe-méme;  les  ennemis  ont  conservé  leur 
même  degi*é  de  puissance;  elle  seule  s'est  affaiblie.  » 

En  apprenant  ce  langage  :  a  Je  reconnais  là,  dit 
Louis  XY,  le  style  de  MM.  les  généralissimes;  leurpo^ 
lUique  est  Umjour$  à  bovdeU  rouga.  » 

Auteur  de  la  paix,  M.  de  Saint-Séverin,  dans  un  mé- 
moire au  Roi,  défendit  son  œuvre  :  (c  Sire,  disait-il, 
entre  autres  choses,  la  conquête  de  la  Hollande  n'était 
point  entrée  dans  le  plan  de  cette  guerre;  toute  la  po- 
litique de  la  France,  par  rapport  à  cette  puissance,  s'é- 

:2C. 


404  HtsTomE 

cr^s   lait  bornée  à  la  retenir  dans  la  neutralité! Il  faut 

affaiblir  insensiblement  les  Hollandais,  mais  ne  les  dé- 
truire jamais;  c'est  une  barrière  contre  les  puissances 
du  Nord 

(c  On  parle  de  la  fecilité  que  nous  avions  de  dé- 
truire, et  Ton  ne  dit  rien  de  celle  où  nous  étions 
d'être  détruits.  Ce  qui  m'a  porté.  Sire,  à  terminer 
le  grand  ouvrage  de  la  paix,  c'est  le  désordre  des 
finances,  la  dépopulation  de  l'État,  et  la  disette  des 
subsistances. . . ,  etc.  » 

Ainsi  s'éteignit  une  guerre  qui  avait  d'abord  paru 
dwoir  changer  la  face  d'une  grande  partie  de  l'Europe, 
et  qui  n'amena  aucun  changement  notable,  si  ce  n'est 
pour  quelques  cantons  du  Milanais,  Parme  et  la  Sidie. 
Le  rétablissement  du  Stathoudérat  dans  les  Pi'ovince»- 
Unîes  fiit,  à  proprement  parler,  la  seule  révolution  de 
cette  époque.  Nulle  partie  belligérante  n'était  devenue 
plus  riche;  presque  toutes,  beaucoup  plus  pauvres. 
L'Angleterre  elle-même,  si  habile  à  exploiter  et  la 
guerre  et  la  paix,  dut  se  contenter  de  peu  de  bénéfices 
directs.  Le  traité  ne  relatait  pas  même  sa  prétention  de 
naviguer  sur  les  mers  du  Sud  de  l'Amérique,  sans  avoir 
à  subir  la  visite  des  Espagnols;  prétention  qui  cepen- 
dant avait  armé  Londres  contre  Madrid  *. 

De  tous  les  princes  intéressés,  un  seul  recueillit  de 
solides  avantages;  un  seul  vit  ses  conquêtes  non-seule- 
ment conservées,  mais  garanties*  :  ce  fut  Frédéric. 

*  Flassan,  Histoire  de  la  diplomatie  française, 
«  Article  22  du  trail^. 
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Malgré  la  cessation  deshostilites,  Favenir  ne  s'offrait   viM 
pas  sans  nuages;  c'était  moins  une  paix  qu  un  repos 
ai'mé  :  un  million  de  8oldat4S^  que  leurs  foyers  récla^- 
maient  en  vain,  semblaient  attendre  le  signal  de  nou- 
veaux combats. 

En  étudiant,  avec  soin,  les  clauses  du  traité  d'Aix- 
la-Chapelle,  il  est  facile  de  voir  que  la  nécessité  seule 
avait  interrompu  le  cours  des  événement4S  militaires. 
Afin  de  hâter  la  conclusion  de  la  paix,  de  très-graves 
questions  n'avaient  été  qu'ébauchées;  au  présent  on 
sacrifia  l'avenir.  Quand  le  comte  de  Saint-Séverin  par- 
tit de  Versailles  pour  le  congrès,  madame  de  Pompa- 
dour,  depuis  peu  maîtresse  du  Roi,  lui  avait  dit  :  «  Au 
moins,  souvenez-vous,  monsieur,  de  ne  pas  revenir 
sans  la  paix;  le  Roi  la  veut  à  tout  prix.  » 

C'était,  en  éteignant  d'une  main  l'incendie,  ramas- 
ser, de  l'autre,  des  matières  combustibles.  Pour  ré- 
veiller des  troubles,  il  ne  fallait  que  la  mort  du  nou- 
veau roi  d'Espagne;  la  moindre  étincelle  pouvait 
rallumer  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre,  re- 
lativement aux  limites  du  Canada,  que  les  vagues  ex- 
pressions du  traité  laissaient  indéterminées.  Cet  écueil, 
on  «l'eût  facilement  évité  en  précisant  un  fleuve,  uue 
rivière  ou  une  chaîne  de  montagnes.  Ici  surtout  les  di- 
plomates français  furent  complètement  joués  par  l'ha- 
bileté britannique*. 


*  L'arlicle  là  du  traité  d'Utrecht,  par  lequel  la  France  avait  cédé^à 
r Angleterre  TAcadie  ou  la  Nouvelle-Ecosse,  portait  :  «  En  son  entier, 
conformément  k  ses  anciennes  limites.  »  Ces  termes  vagues  enfanté- 
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^^*«  A  bien  considérer  les  choses,  le  roi  de  Prusse  n'avait 
point  trop  à  se  plaindro  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  : 
presque  toutes  ses  possessions  lui  étaient  conseirées; 
le  sacrifice  de  quelques  petits  États  dont  la  perte  ne  de- 
vait pas  l'affaiblir,  garantissant  son  nouvel  ordre  de 
succession,  en  faisait  une  loi  générale  et  authentique 
de  l'Europe. 

Louis  XV  avait,  durant  la  guerro  et  lors  du  congrès, 
donné  des  preuves  éclatantes  de  désintéressement; 
mais  ce  désintéressement  coûtait  cher  au  royaume,  et 
le  dispendieux  établissement  de  don  Philippe  dans 
les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance,  de  Guastalla,  ne 
pouvait  rien  ajouter  aux  forces  roelles,  ni  à  la  considé- 
ration de  la  France  et  de  l'Espagne.  Protectrice  d'un 
prince  trop  faible  pour  se  défendre  lui-même  contre 
ses  voisins,  la  Maison  de  Bourbon  s'imposa  un  loui^d 
fardeau.  Il  est  vrai  qu'en  consolidant  entre  les  maius 
du  roi  de  Prusse  la  possession  de  la  Silésie,  elle  susci- 
tait, en  Allemagne,  un  redoutable  rival  à  l'Autriche. 

Pourquoi  le  cabinet  français,  oubliant  que,  dans  le 
Nord,  Frédéric  était  son  plus  utile  aUié,  abjura-t-il 


rent  des  contestations,  que  reproduisit  un  article  du  traité  d*Âix-la- 
Chapelle,  portant  :  «  Que  toutes  choses  seraient  remises  sur  le  pied  où 
elles  étaient  avant  la  guerre.  »  L'Angleterre,  invoquant  les  commis- 
sions mômes  des  officiers  français  et  les  traités  précédents,  réclama 
donc  tout  le  territoire  qui  s'étendait  entre  le  fleuve  Saint-Laurent,  la 
rivière  de  Penlagonet  ou  de  Penobscol  et  TOcéan  atlantique. 

De  son  côté,  la  France  roulait  restreindre  TÂcadie  à  la  partie  méri- 
dionale de  la  péninsule,  partie  comprise  entre  les  caps  de  Sainte-Marif 
ft  de  Canseau. 
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plus  tard  une  aussi  sage  politique?  Pourquoi  aussi  la   1748 
France  victorieuse  souffrit-elle  que  l'article  17  renou- 
velât la  clause  humiliante  du  traité  d'Utrecht  relative- 
ment au  port  de  Dunkerque  ? 

C'est  une  noble  et  saiilte  chose  que  la  modération, 
mais  un  sentiment  plus  noble  et  plus  saint  encore, 
c'est  le  sentiment  national. 


LITRE  If. 


Il 
cfll  doux  d'arrêter  ses  rtsgards  sur  I»  heureux 
qui  Toot  s*éeoiiler  jusqu'en  1755.  L'Enon^  eut- 
0n  D*en  vit  guère  luire  de  plus  beaux.  Le  oommerce 
l  de  Saint-Pétersbourg  jusqu'iCadix  ;  partout  les 
^  étaient  en  honneur  ;  on  ¥Ofjait  entre  toutes 
Iv aalioiia une  onreqiondanœ  acthre;  l'Europe  res- 
a  une  grande  famille  réunie  après  ses  diffé- 


La  France  surtout  offrait  alors  un  spectacle  du  plus 
Ht  intérêt  :  c'était  l'époque  de  celte  ardente  impulsion 
pUust^ique  qui,  franchissant  toutes  les  barrières, 
irioniphaiit  de  toutes  les  résistances,  s'est  communi- 
fiée  an  monde  entier.  Sans  rien  retrancher  de  son  ad- 
sararîon  pour  les  anciens,  toute  une  génération  de  har- 
dis espnts  s  élançait  dans  l'avenir  avec  enthousiasme, 
comme  sans    prévoyance,    riche  de    théories,   mais 

•  VolUnCy  Siècle  de  Louis  XV. 
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ne  songeant  point  encore  aux  applications.  Après  les  nso- 
Lettres  persanes^  Montesquieu,  ce  Corneille  delà  politi- 
que,  avait  publié  l'admirable  tableau  des  Causes  de  la 
grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains;  sous  sa  main 
puissante,  un  immense  édifice,  Y  Esprit  des  Loisj  s'élevait 
majestueusement,  aux  acclamations  du  monde  civilisé. 
Les  Lettres  anglaises  avaient  paru;  vers  le  même 
temps,  leur  infatigable  auteur  dédiait  sa  tragédie  de 
Mahomet  au  pape  Benoît  XIV,  qui  l'acceptait  ;  Diderot, 
armé  de  ses  Pensées  philosophiqu£Sf  comme  d'un  mani- 
feste, débutait,  avec  audace,  dans  la  carrière  des  let- 
tres; fanatique  d'athéisme,  il  gourmandait  la  tiédeur 
de  Voltaire.  Ce  fougueux  sectaire,  défiant  la  persécu- 
tion, posait  les  bases  de  Y  Encyclopédie,  monument  gi- 
gantesque dont,  jusqu'alors,  le  dix-huitième  siècle  avait 
pu  seul  fournir  les  matériaux  et  les  ouvriers. 

Déjà  J.-J.  Rousseau,  rhéteur  sublime,  dont  l'influence 
sur  les  destinées  de  l'homme  échappe  au  calcul,  prélu- 
dait à  ces  éloquentes  pages,  où  bien  des  vérités  neuves, 
touchantes,  profondes,  rachètent  tant  de  paradoxes  et 
d'erreurs;  Buflbn,  magnifique  interprète  de  la  nature; 
Vauvenargues,  moraliste  aussi  pur,  aussi  religieux  qu'il 
soit  donné  à  l'homme  de  l'être  en  dehors  de  la  foi  chré- 
tienne ;  Condillac,  Duclos,  Helvétius,  Dumarsais,  Ray- 
nal,  secondaient  plus  ou  moins  activement  ou  sui- 
vaient, par  des  routes  diverses,  mais  avec  un  but 
commun,  cette  universelle  expansion  de  la  pensée 
humaine. 

Attentif  aux  succès  d'une  cause  sur  les  drajjcaux  de 
laquelle  il  n'avait  pas  craint  d'inscrire  un  nom  royal. 
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pw-  Ffédt^rit%  timaîit  ces  i)aisil>los  années,  se  livra  â  s^ 
éludes  ciii'rii?s,  leur  consacrant  tout  le  temps  que  lui 
laissaient  les  mms  du  gouvernement.  Cesi  un  phéno- 
mène inouï  dans  les  annales  de  Tesprit  humain^  que  œ 
rot  dû  Nord,  h  la  fois  conquërant,  législal€ui%  histo- 
rii*ii  et  poète,  si  Allemand  par  le  cœur,  si  Français  par 
fte»  goûts,  par  ses  habitudes  littérairiîSj  par  son  lan- 
gage, et  cpii  ne  se  reposait  des  plus  austères  pi-éoccu^ 
pations  qu*au  sein  des  Muses,  dans  le  commerce  des 
prandi»  hommes.  Frédéric*  par  Fusâge  qu'il  en  fit, 
doubla  la  puissance  întellectuelle  dont  la  nature  Favait 
st  Uh^îralement  dot«f. 

It  apparut  de  temps  à  autre  quelques  familles  que 
la  Pmvîdenee  semble  s'être  plu  à  traiter  avec  une  pré- 
dilection particulière,  etï  leur  accordant,  rare  privilège, 
la  double  couronne  du  génie  et  de  la  royauté.  Celle  de 
FrèdtTie  fut  de  ce  nombre.  A  cette  époque,  en  effet,  la 
Maison  de  Brandebourg  brillait  de  tous  les  dons  de  Fes- 
prit,  de  tous  les  reflets  de  la  gloire.  La  Prusse  se  rap- 
l[)elle  avec  orgueil  les  exploits  du  prince  Henri,  digne 
émule  de  son  frère.  Également  dévoués  à  FÉtat,  tous 
deux  apportaient  dans  ce  dévouement  les  différences 
de  leurs  caractères  personnels.  Hardi,  impétueux,  par- 
fois téméraire,  Frédéric  Ût  des  fautes  à  là  guerre; 
Henri,  calme,  réservé,  sagement  circonspect,  n'en 
commit  aucune.  Non  moins  ami  des  lettres  et  des  arts, 
il  entretint  d'intimes  relations  avec  leô  plus  célèbres 
écrivains  de  l'Europe.  Tout  entier,  pendant  Isi  paix, 
aux  charmes  de  la  vie  privée,  ce  prince  Hé  i{trittidt  sa 
délicieuse  retraite  de  Rheinsberg  qfte  pour  satisfeife 
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aux  devoirs  de  son  rang,  aux  impérieuses  exigences  de  nw- 
r  étiquette. 

Le  prince  Guillaume,  second  frère  du  Roi,  âvatt 
aussi  d'autres  droits  que  ceux  de  la  naissance  aux  res- 
pects publics.  Plein  d'esprit ,  d'instruction ,  de  bonté, 
mais  d'une  timidité  extrême,  la  vue  d'un  étranger 
l'embarrassait;  pour  briller  de  tous  ses  avantages,  il 
lui  fallait  la  vie  intime.  Guillaume  mourut  trop  tôt 
pour  son  pays  :  on  verra  plus  loin  dans  quelles  cir- 
constances. 

Parmi  les  femmes,  là  princesse  ^nélie,  la  mai*grave 
de  Bareith,  Louise-Ulrique,  qui  partagea  le  trône  des 
Wasa,  et  que  chanta  Voltaire,  se  montrèrent  les  di- 
gnes sœurs  de  ces  trois  illustres  {)er8onnages.  Familia- 
risée, dès  son  enfance,  avec  l'étude  et  la  méditation, 
Louise-Ulrique,  tendrement  chérie  du  Roi>  contracta, 
auprès  de  lui,  un  goût  décidé  pour  l'histoire  et  la  phi- 
losophie; dans  cette  douce  intimité  d'un  grand  homme, 
se  développèrent  son  esprit  naturel,  son  mâle  carac- 
tère. Frédéric  eût  voulu  ne  se  séparer  jamais  d'une 
compagne,  nécessaire  à  son  bonheur  ;  il  refusa  même 
de  la  donner  pour  épouse  au  grand-duc  de  Russie , 
depuis  Pierre  III.  Uirîque  fut  pourtant  unie  à  Théritier 
présomptif  de  la  couronne  suédoise.  Reine  en  1751, 
elle  travailla  dès-lors ,  avec  ardeur>  à  propager,  dans 
sa  nouvelle  patrie,  les  connaissances  humaines.  Vers 
cette  époque,  une  foule  d'hommes  distingués,  Cron- 
stedt,  Dalin,  Kligenstiem^  WaUeiius^  et  tant  d'autres, 
illustraient  la  Suède;  le  gmiid  nom  de  Liuiiée  n'a  pas 
besoin  d'éloges. 
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*t*è-  Céiîl  Ulrîc)U6  iiuîp  en  1755,  fonda,  à  Stockliolm,  une 
acadt^niîe  des  belles^lellres  :  sous  ses  auspiœs,  se  for- 
nierinit  auiim  k  ridie  bîbltutlièque  du  château  de  Drot* 
ihingholm^  h  aibiuet  d'histoire  naturelle  décrit  par 
tiiim^,  et  Ui  lielle  collection  de  tableaux  qui  otiie  au^ 
|f>tird*bui  le  niusëe  de  Stockhalm.  Cette  piincesse  aimait 
à  fairtï  rejaillir  sur  le  trône  Téclat  des  talents  et  du 
génie*. 

MiiUi  pùw  la  |w)lileHse  et  le  hou  goût,  îuiUe  autre 
cour  n*plailconi[)ariible  alors  à  la  cour  de  Prtjsse. 

iiiscfu'au  sebi  des  plaisirs,  tout  respirait,  à  Berlin, 
un  ejmiclère  de  grandeur  morale;  tout  tendait  au  dé- 
vdop)ienient  de  la  pensée.  Le  goût  des  arts*  et  d'une 
galaulerio  cheTaleresque  multipliait,  autour  de  la  fa- 
mille royale,  les  jeux  du  théâtre,  les  carrousels,  des 
fAlM  allégor](|ues  plus  élégantes  que  fastueuses;  nu- 
liles  débisKiniienis  auxquels  pi^ésidaîent  la  gloire,  les 
grflcesy  la  beauté!  Un  jour  que  la  princesse  Amélie 


*  Les  dépouilles  mortelles  de  Dalin  reposent,  avec  celles  de  Kligea- 
fttitrn,  près  de  ce  château  royal,  dans  un  tombeau  que  leur  lit  élever 
la  Heine. 

*  Remarquons  ici  que  la  Suède  est  depuis  longtemps  parvenue  k  un 
beaucoup  plus  haut  degré  de  civilisation  qu'on  ne  le  croit  communé- 
ment dans  It  reste  de  l'Europe.  La  lumière  y  circule,  et  l'existence  po- 
litique dont  jouissent  les  paysans  donne  k  cette  classe  de  citoyens  une 
pliy  siunomie  toute  particulière,  qui  ne  se  retrouve  point  ailleurs. 

*  <t  Le  roi  de  Prusse  vient  d'ordonner  trois  tableaux  k  trois  différents 
peintres  de  notre  école.  M.  Carie  Vanloo  est  chargé  du  Sacrifice  (Tlphi- 
génie;  II.  Pierre,  du  Jugement  de  Paris,  et  M.  Restent,  du  Triomphe 
de  Bacohus.  »  (Grimm,  Correspondance  UUéraire^  philosophique  etcri- 
(i9ii«,eic.,ioiDeI.) 
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distribuait  les  couronnes,  Voltaire  lui  adressa  les  vers  ^1^ 

suivants  : 

Jamais  dans  la  Grèce  et  dans  Rome 
On  ne  vit  de  tels  jeux,  ni  de  plus  dignes  prix. 
J'ai  vu  les  ûls  de  Mars  sous  les  traits  de  Paris, 

Et  Vénus  qui  donnait  la  pomme  ^ 

A  tous  ces  noms  célèbres,  il  faut  en  ajouter  un  au- 
tre, un  nom  à  peine  connu  dans  l'histoire,  celui  pour- 
tant de  la  reine  de  Prusse,  Elisabeth-Christine  de 
Brunswick-Wolfenbuttel.  Cette  union,  on  se  le  rap- 
pelle, avait  été  commandée  au  prince  royal  par  l'in- 
flexible volonté  de  son  père;  aussi  Frédéric,  forcé  de 
sacrifier  son  penchant  pour  une  fille  du  roi  d'Angle- 
terre, ne  put-il  oflrir  un  sentiment  bien  vif  à  une  com- 
pagne imposée.  Mais,  appréciant  ses  rares  qualités,  il 
lui  témoigna  constamment  les  plus  afiectueux  égards. 
Admiratrice  enthousiaste  du  glorieux  époux  dont  elle 
excusait  même,  avec  une  tendre  partialité ,  toutes  les 
actions,  cette  princesse,  par  une  constante  étude,  de- 
vinait ses  moindres  désirs  pour  s'y  conformer.  Lors  de 
la  guerre  de  Sept- Ans,  les  dangers,  qui  menacèrent  tant 
de  fois  Frédéric,  causaient  à  Elisabeth-Christine  les 
plus  vives  inquiétudes.  Frédéric,  le  sachant,  lui  don- 
nait lui-même,  dans  de  courtes  lettres,  la  première 
nouvelle  des  événements  mémorables.  Son  attache- 
ment pour  elle  était  plus  sincère  que  ne  l'eût  fait  croire 
l'éloignement  où  il  la  tenait.  «  J'apprends,  avec  une 

*  Vie  privée,  politique  et  militaire  du  prince  Henri  de  Prussey  Paris, 
MDCCCIX. 


îî»  «l!t»i«»  Mm%^  ¥mémf  ^cRf»ii^^     péib' 

^  dn,  que  Sa  ]b|Mlé  k  Eeiiie  est  nmibfe»  et  ^n 

m^hnlie  |KïuirdH  tleviiiir  iiujuiétaûie  et  grave,  si  Von 
n'y  apportait  uti  pmriipl  remède*  Je  vous  recooimande 
en  coiiM^t|u6fi€e  de  la  Toir  sans  dëlai^  êl  de  tous  réu- 
nir arec  les  deux  àuttm  médecins  de  Berlin,  aux  la- 
Duères  et  à  la  sagesse  desqtiek  vous  aurez  le  plus  de 
fonfiance,  pour  lui  donuer  tous  les  secours  qui  peuvent 
diSpendre  de  voii-e  ail*  Songez  bien  qui!  s'agît  de  la 
personne  fa  plus  chère  et  la  plus  nécessaire  à  I'£tat| 

I  aux  pau\Te^  et  à  moi.  » 

'  Durant  le  long  règne  de  son  époux,  ce  fut  Êlîsabelh- 
Christîne  qui  tint  la  véritable  cour^  chez  elle,  aux  jours 
et  Iieures  marqués,  se  rendaient  les  ministres^  les  géné- 

I  vaux,  le  ciu'ps  diplomatique,  les  courtisans  :  chez  elle 
tneore,  avaient  lieu  les  présentations  d'étrangers 
Exact  à  venir  célébrer  la  fête  de  la  Reine,  c  était  là  le 
seul  jour  de  Tannée  où  Frédéric  quittait  ses  grandes 
bottes,  les  remplaçant  par  des  bas  de  soie  noirs  qui, 
faute  de  jarretières,  tournaient  en  plis  le  long  de  ses 
jambes. 

Lorsqu'il  était  à  Berlin,  le  Roi  paraissait  aussi  au 
cercle  de  la  cour  avec  elle;  mais  leur  intinouté  n'allait 
pas  plus  loin.  Jamais  la  Reine  ne  fut  invitée  à  venir  à 
Sans-Souci,  ni  à  Postdam,  où,  chaque  été  pourtant, 
Frédéric  invitait  la  famille  royale.  Elisabeth-Christine 
ne  connut  donc  point  la  demeure  habituelle  de  son 
époux;  elle  ne  s'en  plaignait  pas;  mais  voici  un  fart  qui 
prouve  combien  cette  séparation  la  blessait. 

Le  duc  Ferdinand  de  Brunswick  étant  arrivé  à  BerUn 
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sans  y  être  attendu^  et  pendant  un  voyage  militaire  du  iWt 
Roi,  Frédéric,  lui  écrivit  que,  s'il  dédirait  voir  Sans- 
Souci,  il  y  serait  reçu  comme  lui-même,  que  le  chou;, 
de  sa  société  lui  était  entièrement  abandonné,  et  que^i  al 
la  Reine  voulait  suivre  son  frère  à  Sans-Souci,  le  Roi 
en  serait  charmé,  tout  ayant  été  prévu  pour  les  rece- 
voir. 

Ferdinand  s'empressa  de  montrer  la  lettre  à  sa  sœur  : 
w  Non,  répondit  celle-ci,  avec  une  noble  fierté,  le  Roi 
ne  m'a  jamais  invitée  à  aller  à  Sans-Souci  j  je  ne  veux 
pas  profiter  de  son  absence  pour  voir  ce  château  saos 
lui.  » 

Cette  princesse,  dont  l'éducation  avait  été  foït  soi- 
gnée, aimait  l'étude;  très-pieuse,  elle  préférait  les  ou- 
vrages de  religion,  sans  négliger  pourtaut  la  littéra- 
ture; les  bons  écrivains  aUemandset  français  lui  étaient 
familiers.  A  ses  yeux,  les  deux  vrais  titres  d'honneur 
d'un  honime,  c'était  le  mérite  et  la  probité.  Aussi  ad- 
mettait-eUe  à  sa  table  l.ambert,t  Mérian,  Formey  et 
d'autres  académiciens.  La  Reine  a  laissé  des  traduc-^ 
lions  françaises  de  plusieurs  ouvrages  allemands^.  Voici 
les  plus  remarquables  :  1*"  Le  Chrétien  dans  la  solitude, 
par  Cruchot,  Berlî»,  1776;  ^  De  la  Destination  de 
V homme,  par  Spalding,  Berlin,  1776;  3®  Considérations 
sur  les  œuvres  de  Diet4,parStuiin,5vol.,  La  Haye,  1777; 
4''  Manuel  de  la  religioti,  parHerme»,  âvol. ,  Berlin,  1789  ; 
5"  Hymnes  de  Gellert,  ibid.,  1790.  On  lui  attribue  un 
autre  ouvrage  intitulé  :  Réflexions  sur  Vélat  des  affaires 
politiques  en  1778,  adressées  aM(iBper$oîmes  craintives. 

Bien  que  ses  principes  religieux  différassent  beau- 
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750-  coup  des  opinious  philosophiques  du  Roi^  elle  ne  les 
modifia  jamais,  car  la  conscience  dominait  tout  chez 
elle,  et  Frédéric  les  respecta  toujours,  touché  de  la  to- 
lérance, de  la  modestie,  de  Tinépuisable  charité  qui  en 
découlaient.  Elisabeth-Christine  fut  la  mère  des  pau- 
vres, comme  sa  cour  l'asile  de  la  vertu.  Autour  d'elle, 
tout  respirait  le  calme,  l'honnêteté  ^ 

On  regrette  que  Frédéric  n'ait  jamais  goûté  la  vie 
d'époux  et  de  père  :  la  solitude  intérieure  dans  laquelle 
il  passa  sa  vie,  influa  sur  lui  d'une  manière  fâcheuse; 
une  compagne  chérie,  des  enfants  élevés  à  la  gloire  par 
son  exemple  et  sous  ses  yeux,  eussent  donné  plus  de 
douceur  à  son  caractère*,  et  mieux  tempéré  l'exercice 
du  pouvoir  suprême. 

Pour  la  troisième  fois,  les  deux  hommes  les  plus  ex- 
traordinaires du  dix-huitième  siècle  allaient  se  réunir. 
Après  la  mort  de  madame  du  Ghâtelet,  Voltaire,  ne 
pouvant  supporter  le  séjour  de  Lunéville,  était  revenu 
à  Paris  :  là,  il  trouvait  dans  le  travail  des  consolations 
que  n'avaient  pu  lui  procurer  les  soins  afiectueux  du 
bon  roi  Stanislas.  Oreste  '  parut  cette  même  année  : 

*  Cette  vie  si  pure  se  prolongea  jusqu'au  43  novembre  1797. 

*  Doiim ,  DenkwUrdigkeiten  meiner  Zeit,  etc.  a  Faits  mémorables 
de  mon  temps,  etc.  » 

'  «  Éleclre  amoureuse!  disait  Voltaire;  c'est  un  monstre  orné  de 
rubans  sales.  »  On  connaît  ses  vers  au  roi  de  Prusse,  en  lui  envoyant 
(17  mars  4750)  le  manuscrit  d* Oreste  ; 

Grand  juge  et  grand  faiseur  de  vers. 
Lisez  cette  œuvre  dramatique, 
Ce  croquis  de  la  scène  antique, 
Que  des  Grecs  le  pinceau  tragique 
Fit  admirer  de  l'univers. 
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c'était  la  deuxième  bataille  gagnée  sur  Grébillou.  Alors  tuê- 
aussi,  dans  le  jeune  Lekain,  le  grand  poète  devinait  le 
grand  acteur,  l'acteur,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
voltairien  par  excellence.  Mais,  noblement  désintéressé, 
il  s'efforçait  de  l'éloigner  d'un  état  *  «  avili  par  des  bar- 


Jugez  si  Tardeur  amoureuse 
D'une  Electre  de  quarante  ans 
Doit,  dans  de  tels  événements. 
Étaler  les  beaux  sentiments 
D'une  héroïne  doucereuse, 
En  massacrant  ses  chers  parents 
D'une  main  peu  respectueuse. 

Une  princesse  en  son  printemps, 
Qui  surtout  n'aurait  rien  à  faire. 
Pourrait  avoir,  par  passe-temps, 
A  ses  pieds  un  ou  deux  amants. 
Et  les  tromper  avec  mystère  ; 
Mais  la  fille  d'Agamemnon 
N'eut  dans  la  tête  d'autre  affaire 
Que  d'être  digne  de  son  nom. 
Et  de  venger  le  roi  son  père; 
Et  j'estime  encor  que  son  frère 
Ne  doit  point  être  un  Céladon  : 
Ce  héros,  fort  atrabilaire. 
N'était  point  né  sur  le  Ugnon. 

Apprenez-moi,  mon  Apollon, 
'    Si  J'ai  tort  d'être  si  sévère, 
Et  lequel  des  deux  doit  vous  plaire 
De  Sophoclf  ou  de  Crébillon  : 
-   -  Sophocle  peut  avofar  raison, 
Et  laisser  des  torU  à  Voltaire, 

*  Note  sur  M.  de  Voltaire^  et  faits  particuliers  concernant  ce  grand 
homme  recueillis  par  moi  (Lekaîn),  pour  servir  à  son  Histoire  par 
M.  Vabbé  Duvemet, 

a  Ali  !  mon  ami,  s'écria-t-il,  ne  prenez  jamais  ce  parti-là  ;  croyez- 
«  moi,  jouez  la  comédie  pour  votre  plaisir,  mais  n'en  faites  jamais 
«  votre  état.  Cest  le  plus  beau,  le  plus  rare,  le  plus  difficile  des  talents; 
«  mais  il  est  avili  par  des  barl^ires  et  proscrit  par  des  liypocrites.  Un 
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m-  baresy  et  proscrit^  dM  hypôieriles;  ^  il  lui  offrit  tiii 
mille  francs  pMr  «tfVM  te  ^iHMMi«é  («ttékaiel. 

Cependant  fVédèric,  n^ayantph»  de  rivalité  à  crain- 
dre, tèdotiMait  dlttsta^ee»  auf^rès  de  Vollâire.  Jam»8 
imma>qi]pfe  n'av^tdepléyë  ^h^È  de«édiictio»s  pour  atti^ 
rer  à  sa  cour  un  simple  particulier;  jamais  aussi  encens 


f  jour  la  France  estimera  ^otre  «pl  ;  ims  «ton  il  la'y  aura  plus  de 
«  Barou,  plus  de  Lecouyreur,  plus  de  D^geiffUe.  Si  tous  voulez  renoo- 
«  cer  k  votre  projet,  je  vous  prêterai  10,000  francs  pour  commencer 
«  votre  commerce,  et  vous  me  les  rendrez  quand  vous  pourrez.  Allez, 
«  mon  ami,  revenez  me  voir  vers  la  fin  de  la  semaine  ;  faites  bien  des 
«  réflexions,  et  donnez-moi  une  réponse  positive.  » 

«  Étourdi,  confus  et  pénétré  jusqu'aux  lannes  des  bontés  et  des  offres 
généreuses  de  ce  grand  homme,  que  l'on  disait  avare,  dur  et  sans  pitié, 
je  voulus  m'épancher  en  remerdments.  9e  commençai  quatre  phrases, 
sans  pouvoir  en  terminer  une  seule;  ettfîû  je  pris  Te  parti  de  lui  faire 
ma  révérence  en  balbutiant,  et  j'allais  me  retirer,  lorsqu'il  me  rappela 
pour  me  prier  de  lui  réciter  quelques  lambeaux  des  rôles  que  j'avais 
déjà  joués.  Sans  trop  examiner  la  question,  je  lui  proposai,  assez 
maladroitement,  de  lui  déclamer  le  grand  couplet  de  Gustave,  au  se- 
cond acte.  <(  Point,  point  de  Piron,  me  dit-il  avec  une  voix  tonnante  et 
«  terrible  ;  je  n'aime  pas  les  mauvais  vers;  dites-moi  tout  ce  que  vous 
«  savez  de  Racine.  » 

«  Je  me  souvins  heureusement  qu'étant  au  collège  Mazarin,  j'avais 
appris  la  tragédie  entière  d*Athalie^  après  avoir  entendu  répéter  nombre 
de  fois  cette  pièce  aux  écoliers  qui  devaient  la  jouer.  Je  commençai 
donc  la  première  scène,  en  jouant  alternativement  Àbner  et  Joad; 
mais  je  n'avais  pas  encore  tout  à  fait  rempli  ma  tâche,  que  M.  de  Vol- 
taire s'écria  aussitôt,  avec  un  enthousiasme  divin  :  «  Ah  !  mon  Dieu  î 
a  les  beaux  vers!  Ce  qu'il  y  a  de  bien  étonnant,  c'est  que  toute  la  pièce 
a  est  écrite  avec  la  même  chaleur,  la  même  pureté,  depuis  la  première 
«  scène  jusqu'à  la  delrnière;  c'est  que  la  poésie  en  est  partout  inimi- 
«  table.  Adieu,  mon  cher  enfant,  ajouta-t-il  en  m'embrassant  ;  je  vous 
«  prédis  que  vous  aurez  la  voix  déchirante,  que  vous  ferez  un  jour  les 
«  plaisirs  de  Paris  j  mais  ne  montez  jamais  sur  un  théâtre  publie.  » 


DE   FRÉO^IC    II.  449 

plus  fiUâve^  ptes  enivrant  n'était  manié  vers  un  trdne.  ^t&i^ 
Mais,  sous  tantd'ingéiieuses  flatteries, c'étaient  des  pefas 
que  cachait  Voltaire.  En  effet,  quitter  à  cinquantensix 
ans,  avec  une  frêle  santé,  la  France  et  ses  amis  pour  un 
ciel  rigoureux,  lui  semblait  peu  sage.  D'un  autre  côté, 
en  butte  dans  sa  patrie  à  l'envie  des  gens  de  lettres,  à 
la  haine  d'un  parti  puissant,  l'auteur  de  Mahomet  et 
des  Lettres  philosophiques  pr^oyait  des  persécutions  : 
Louis  XV  ne  l'aimait  pas;  madaipe  dePompadour,  qui 
ne  voulait  que  des  esektves,  ne  lui  pardonnait  poûit  de 
s'être  insurgé  contre  les  injurieuses  préférences  pro-?» 
diguéesàOébilloa.  Ces  dernières  considératioas  étaient 
graves  :  elles  l'emportèrent,  et  enfin,  après  six  mois  de 
lutte,  malgré  tous  les  efforts  de  sa  faoïille.  Voltaire  ar-^ 
riva  à  Berlin. 

Astolphe  ne  lut  pas  mieux  reçu  dans  le  palais  d'Al- 
cîne  *.  Frédéric,  h€ftireux  et  fier  d'une  telle  conquête, 
établit,  à  Postdam,  son  nouvd  hôte,  au-dessous  de  lui, 
dans  l'appartement  même  qu'avait  occupé  le  maréchal 
de  Saxe;  les  équipages  de  la  cour  furent  mis  à  ses  or- 
dres; tous  les  jours,  une  taMe  de  six  couverts  était 
servie  chez  lui,  «  tes  soupers  étaient  très-agréables. 
Je  ne  sais  i^  je  me  trompe,  il  me  semble  qu'il  y  avait 
bien  de  l'esprit  :  le  Roi  en  avait  et  en  faisait  avoir;  et 
ce  qu'il  y  a  de  |ilus  extraordinaire,  c'est  que  je  n'ai 
jamais  fait  Ae  repas  si  libres.  Je  travaillais,  deux  heu- 
res par  jour,  avec  Sa  Majesté  ;  je  corrigeais  tous  ses 


*  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de  M.  de  Foliaire^  écrits  par  lui- 
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1760-  ouvrages  y  ne  manquant  jamais  de  louer  beaucoup  ce 
'^^  qu'il  y  avait  de  bon,  lorsque  je  raturais  tout  ce  qui  ne 
valait  rien.  Je  lui  rendais  raison,  par  écrit,  de  tout;  ce 
qui  composa  une  rhétorique  et  une  poétique  à  son 
usage;  il  en  profita,  et  son  génie  le  servit  encore  mieux 
que  mes  leçons.  Je  n'avais  nulle  cour  à  faire,  nulle  vi* 
site  à  rendre,  nul  devoir  à  remplir.  Je  m'étais  fait  une 
vie  libre,  et  je  ne  concevais  rien  de  plus  agréable  que 
cet  état  *.  » 

Jusqu'alors,  Voltaire  n'avait  pourtant  pris  aucun  en- 
gagement définitif;  parfois  le  rang  de  Frédéric  l'ef- 
frayait :  cette  amitié  de  roi  lui  devenait  suspecte.  Mais, 
le  23  août,  une  lettre,  envoyée  de  la  chambre  du  mo- 
narque, dissipa  toutes  ses  craintes  :  «  J'ai  lu,  lui  man- 
dait Frédéric,  la  lettre  que  votre  nièce  vous  écrit  de 
Paris.  L'amitié  qu'elle  a  pour  vous  lui  attire  mon  es- 
time. Si  j'étais  madame  Denis,  je  penserais  de  même; 
mais,  étant  ce  que  je  suis,  je  pense  autrement.  Je  se- 
rais au  désespoir  d'être  cause  du  malheur  de  mon  en- 
nemi; ot  comment  pourrais-je  vouloir  l'infortune  d'un 
homme  que  j'estime,  que  j'aime,  et  qui  me  sacrifie  sa 
patrie  et  tout  ce  que  l'humanité  a  de  plus  cher?  Non, 
mon  cher  Voltaire,  si  je  pouvais  prévoir  que  votre 
transplantation  pût  tourner  le  moins  du  monde  à 
votre  désavantage,  je  serais  le  premier  à  vous  en 
dissuader.  Oui,  je  préférerais  votre  bonheur  au  plai- 
sir extrême  que  j'ai  de  vous  avoir.  Mais  vous  êtes 

*  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  M.  de  Voltaire,  écrits  par  lui- 
m^me. 
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philosophe,  je  le  suis  de  même  :  qu'y  a-t-il  de  plus  nwt 
naturel,  de  plus  simple  et  de  plus  dans  Tordre  que 
des  philosophes,  faits  pour  vivre  ensemble,  réunis 
par  la  même  étude ,  par  le  même  goût ,  et  par  une 
façon  de  penser  semblable,  se  donnent  cette  satis- 
faction ? 

«  Je  vous  respecte  comme  mon  maître  en  éloquence 
et  en  savoir  ;  je  vous  aime  comme  un  ami  vertueux. 
Quel  esclavage,  quel  malheur,  quel  changement,  quellç 
inconstance  de  fortune  y  a-t-il  à  craindre  dans  un 
pays  où  l'on  vous  estime  autant  que  dans  votre  patrie, 
et  chez  un  ami  qui  a  un  cœur  reconnaissant?  Je  n'ai 
point  la  folle  présomption  de  croire  que  Berlin  vaut 
Paris.  Si  les  richesses,  la  grandeur,  la  magnificence 
font  une  ville  aimable,  nous  le  cédons  à  Paris.  Si  le 
bon  goût,  peut-être  plus  généralement  répandu,  se 
trouve  dans  un  endroit  du  monde,  je  sais  et  je  con- 
viens que  c'est  à  Paris.  Mais  vous,  ne  portez-vous  pas 
ce  goût  partout  où  vous  êtes?  Nous  avons  des  organes 
qui  nous  suffisent  pour  vous  applaudir  ;  et,  en  fait 
de  sentiments,  nous  ne  le  cédons  à  aucun  pays  du 
monde. 

«  J'ai  respecté  l'amitié  qui  vous  liait  à  madame  du 
Châtelet  ;  mais,  après  elle,  j'étais  un  de  vos  plus  an- 
ciens amis.  Quoi  !  parce  que  vous  vous  retirez  dans  ma 
maison,  il  sera  dit  que  cette  maison  devient  une  pri- 
son pour  vous  !  Quoi  !  parce  que  je  suis  votre  ami ,  je 
serai  votre  tyran!  Je  vous  l'avoue,  je  n'entends  pas 
cette  logique-là  ;  tant  que  je  vivrai,  vous  serez  heureux 
ici,  et  regardé  comme  le  père  des  lettres;  vous  trou- 
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iikè-  yerez  en  moi  toutes  les  consolations  qu'un  bootœe  de 
Yotre  mérite  peut  attendre.  Bonsoir.  » 

Comment  résister  à  de  si  douces  promesses? 

Frédéric,  ayant  ensuite  demandé  et  obtenu  Fagré- 
meott  du  roi  de  France  ^  donna  à  Voltaire  la  croix  du 
Mérite,  une  clef  de  chambellan  et  vingt  mille  francs 
de  pension.  Mais,  prétention  vraiment  singulière  !  le 
même  prince  qui  dédaignait  un  tel  sujets  la  même  cour 
qui  s'était  montrée  à  son  égard  si  prodigue  de  malveil- 
lance^ fiirent  offensés  de  son  départ  :  ils  ne  (Sentirent 
plus  que  la  perte  d'un  homme  qui  honorait  la  France  ^ 
Le  despotisme  et  la  servilité  s'indignaient  de  cet  af- 
franchissement du  génie;  on  ne  pardonnait  pas  à  Fré- 
déric cette  nouvelle  victoire. 

Dans  le  palais  d'un  roi,  Voltaire  trouvait  enfin  le 
bonheur  et  presque  la  liberté.  Là,  tout  entier  aux  let- 
tres, et,  sauf  les  deux  heures  consacrées  à  Frédéric, 
maître  absolu  de  son  temps,  il  retouchait  quelques- 
unes  de  ses  tragédies,  achevait  le  Siècle  de  Louis  XIV , 
travaillait  au  poëme  de  la  Loi  naturelle,  et  coordonnait 
les  immenses  matériaux  de  son  Essai  «ir  les  mœurs  et 
l'esprit  des  nations ,  tandis  que  Frédéric,  à  quelques  pas 
deluî,  gouvernant  ses  États  sans  ministres,  fortifiant  ses 
armées,  observant  d'un  œil  attentif  tous  les  cabinets 
de  l'Europe,  faisait  des  vers,  composait  de  la  musique, 
traitait  des  points  de  philosophie,  et  écrivait  l'histoire 
de  Brandebourg. 

Ces  goûts  délicats,  ces  plaisirs  de  l'intelligence, 

*  Gondofcet,  Vie  de  Voltaire. 
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toute  la  famille  royale  s'y  associait  ayeo  enthousiasiae. 
Plus  d'une  fois  j  en  présence  même  du  grand  poëte^ 
ses  tragédies  furent  représentées  p^r  les  frères  et  sœurs 
du  Roi  :  la  Mort  de  César  ^  Brutus^  Mqhomet^  Catilina, 
étaient  les  pièces  préférées;  prédilection  remarquable 
de  la  part  d'une  telle  assemblée.  Dans  ces  occasions^ 
Voltaire,  professeur  improvisé  de  déclamation,  ensei- 
gnait tous  les  rôles,  et,  l'œil  en  feu,  la  voix  tonnante, 
gi*ondait,  sans  pitié,  les  dociles  acteurs.  Nul  élève  ne 
fit  autant,  d'honneur  à  son  maître  que  le  prince  Henri. 
Tant  qu'aucun  nuage  ne  troubla  cette  vie  toute  poé- 
tique, le  palais  de  San&'Souci  sembla  plutôt  l'heureux 
asile  des  Muses  que  la  demeure  d'un  roi.  Là  s'agît^'çpt 
les  plus  hautes  questions  de  la  morale,  de  la  politique, 
de  la  littérature,  des  sciences  et  des  arts  :  luttes  bril- 
lantes entre  les  deux  hommes  les  plus  polis,  les  plus 
spirituels  de  leur  temps.  A  ces  doctes  et  joyeux  sou- 
pers assistaient  d'habitude  MaupertuiSj  d'Argent  \ 

^  Apre»  d'assez  vifs  égarements  de  jeunesse,  déshérité  par  son  père, 
procureur-général  au  parlement  d'Aix,  ii  vivait,  en  Hollande,  du  proT 
duit  de  ses  ouvrages.  Ses  Lettres  juives^  chinoises  §it  cabali8tiq^f|| 
avaient  paru,  quand  Frédéric,  encore  prince  royal,  voulut  TêUirisr  1 
son  service  ;  mais  d'Àrgens  refusa,  alléguant  qu'étant  grand  et  bien 
fait,  il  ne  pouvait,  sans  de  graves  inconvénients  pour  sa  liberté  per- 
sonnelle, devenir  le  voisin  de  Frédéric-Guillaume  et  de  son  régiment 
des  gardes. 

Plus  tard,  avec  le  titre  de  chambellan,  le  marquis  devint  le  com- 
mensal, et  quelquefois  le  plastron  de  Frédéric.  Presque  siey^^én^re,  * 
il  épousa  une  comédienne  nommée  Cochois,  femme  d'esprit,  de  sens, 
de  mœurs  irréprochables,  et  mourut  en  Provence,  après  avoir  expié, 
par  une  manifestation  chrétienne,  des  ouvrages  animés  malh^eureuse- 
ment  d'un  esprit  tout  opposé.  Frédéric  lui  fît  élever  un  mausolée  dans 
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nfio-  Pœlnitz^  gentilhomme  nomade,  aventurier,  changeant 
perpétuellement  de  religion  et  de  patrie,  sans  jamais 
changer  de  conduite,  et  toléré  par  Frédéric  dans 
l'emploi  de  bouffon  de  cour;  Âlgarotti  *,  ce  brillant 
Vénitien  qui  consacrait  de  riches  loisirs  et  une  heu- 
reuse aptitude  au  culte  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts. 

Dans  ces  combats  de  l'esprit,  Frédéric,  qui  ne  crai- 
gnait pas  de  rival,  abdiquait  volontiers  le  rang  su- 
prême, bien  sûr  de  conserver  une  supériorité  toute 
personnelle.  Se  livrait-il  à  son  humeur  railleuse?  il 
souflrait  volontiers  qu'on  employât  les  mêmes  armes 
contre  lui. 

«  Je  doute,  écrivait  Tun  des  convives,  qu'il  y  ait, 
en  Europe,  de  conversation  plus  spirituelle,  plus 
douce,  plus  instructive,  ni  plus  animée  qu'à  cette  table 

l'église  des  Minimes  d'Aix  ;  tardive  réparation  de  plus  d'un  procédé  dur 
envers  son  vieux  serviteur. 

*  Atteint  d*une  plittiisie  dont  il  observait,  sans  effroi,  les  redoutables 
progrès,  Algarotti,  le  calme  au  cœur  et  le  sourire  sur  les  lèvres,  s'étei- 
gnit à  cinquante-deux  ans.  Il  avait  dessiné  lui-même  son  tombeau,  et 
ainsi  rédigé  son  épitaphe  : 

Hic  jacet  Fr.  Algarottus  non  omnis. 

C'était  une  légitime  réminiscence  d'Horace. 

Le  roi  de  Prusse  fit  élever,  dans  le  Campo  Sanlo  de  Pise,  un  plus 
splendide  monument  k  la  mémoire  de  son  ami,  et  l'inscription  sui- 
vante compléta  celle  ordonnée  par  Algarotti  : 

AlgaroUo  Ovidii  cemulo  ^  Neutoni  discipulOj  Fridericus  rex, 

La  famille  ne  fît  d'autre  changement  que  de  substituer  magnus 
h  rex. 
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(le  petit  couverty  autrement  dit  la  table  de  confidence  du  ^^^ 
Rot).  Il  semble  que  le  monarque  se  plaise  à  s'y  dé- 
pouiller de  la  royauté  pour  ne  paraître  que  le  plus  ai- 
mable des  hommes.  Mais,  en  revanche,  il  a  la  satis- 
faction de  voir  tomber,  de  notre  côté,  le  voile  dont  les 
courtisans  couvrent  toujours  leur  visage,  lorsqu'ils 
approchent  de  la  majesté.  Ici,  l'on  voit  un  roi  qui  prend 
Tair  d'un  protecteur  aimable,  et  des  sujets  favorisés 
qui  marchent  sous  ses  yeux  sans  se  garantir  de  pied 
en  cap  par  des  armes  défensives;  les  cœurs  y  sont 
mutuellement  à  découvert,  et  l'esprit  n'y  est  point 
gêné  par  des  entraves.  On  se  met  à  souper  à  l'issue  du 
concert;  la  conversation  s'anime,  et  le  Roi  est  quel- 
quefois étonné  d'entendre  sonner  deux  heures  après 
minuit,  quand  il  croyait  n'avoir  été  qu'une  heure  à 
table*.  » 

Autour  des  convives,  nuls  domestiques,  point  de 
témoins  fâcheux.  A  un  signal  convenu,  le  plancher, 
pour  donner  passage  aux  objets  nécessaires,  s'ouvrait  : 


1  Lettres  du  baron  de  Bielfeld. 

Frédéric,  encore  prince  royal,  l'avait  connu  dans  un  voyage  à 
Brunswick.  Dès  son  avènement,  il  l'appela  k  son  service,  et  l'envoya, 
comme  secrétaire  de  légation,  k  Londres.  Mais,  s'apercevant  bientôt 
de  l'inaptitude  de  son  protégé  pour  la  diplomatie,  le  Roi  le  nomma,  en 
1745,  précepteur  du  prince  Auguste-Ferdinand;  puis,  en  1747,  cura- 
teur des  universités,  et,  en  1748,  baron  et  conseiller  privé. 

Bielfeld  a  publié  plusieurs  ouvrages  :  i^  Institutions  politiques; 
9p  Progrès  des  AUemands  dans  les  belles^lettres ;  3»  Amusements  dm- 
matiques;  ¥  Lettres  familières  ;  5<>  L* érudition  universelle^  ou  analyse 
abrégée  de  toutes  les  sciences,  des  beaux-arts  et  des  belles-lettres.  —  Il 
a  rédigé  aussi  VErMte,  feuille  périodique  allemande 
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t^iUlr  \»at  h  Service  montait  ainsi  et  redescendait  de  même. 

Riati  juficyt'alors  n'avait  troublé  Funion  du  monar* 
quu  <it  du  philosophe;  mais,  grande  était  leur  erreur 
(|f)  sd  croira  Êâits^poor  vivre  ensemble.  Une  irrésistible 
sympathie  avait  eoAraine  Frédéric  et  Yohaire  Fuu  vers 
l*autra  :  une  &vce  non  moins  impérieuse  devait  les 
sépai'ei*;.  irasciblfis  tou»  éenx,  tous  deux  aspirant  à 
miti  sorte  de  dictature  inteUeetuelle ,  c'était  de  loin 
souleuitiut  ({ue  de  tels  hommes  pouvaient  s'admirer  en 
puix.  Bs  s  étaient  dé^és  avec  passion;  ils  se  virent 
4V4ÎC  enthousiasme,  et  se  quittèrent  avec  scandale. 
xMais  cette  rupture,  d^mt  toute  FEurope  parla,  n'eût 
éclaté  que  plus  tard,  peut-être  même  se  fut-elle  ac- 
coaiplie  en  silence,  sans  qoelcjues  intrigues  subalter- 
ttieft,  tristes  vengeances  de  Feitvie>  taches  plaisirs  de 
la  médiocrité. 

Fier  de  son  voyage  en  Laponie,  et  d'une  vaste  re- 
nommée, Maupertuis  avait  vu,  sans  ombrage,  Farrivée 
de  Voltaire  à  Berlin  :  il  croyait,  sinon  FefiFacer,  du 
moins  soutenir  la  comparaison  et  partager,  avec 
lui,  le  premier  rang.  Bientôt,  son  attente  fut  déçue. 
Blessé  au  vif,  il  donna  libre  cours  à  son  humeur  des- 
potiquement  envieuse;  cette  prééminence,  qu'il  ne 
pouvait  obtenir,  Maupertuis  voulut  Farracher  ;  mais  le 
géomètre  alla  se  briser  contre  Voltaire. 

Cependant  le  jaloux  président  travaillait  dans  Fom- 
brc,  secondé  par  quelques  hommes  de  lettres  qui  s'in- 
dignaient de  n'être  que  les  courtisans  du  maître,  taudis 
que  Voltaire  était  son  ami.  Cette  familiarité,  fruit  du 
génie,  les  révoltait  comme  un  tort  fait  à  leur  propre 
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mërite^  comme  uœ  spoliatioa*  Od  commença  donc  n^o* 
par  8emer^  entre  Frédéric  et  Voltaire^  des  germes  de 
défiance  et  d'irritation,  en  colportant^  de  lun  à  lautrei 
certains  propos  habilement  dénaturés  »  ou  même  tout 
à  fait  faux.  Selon  Maupertuis^  un  jour  que  Voltaire 
corrigeait,  dans  sa  chambre  ^  eu  présence  du  général 
Manstein,  un  ouvrage  militaire  sur  la  Russie,  on  lui 
remit  des  vers  de  Frédéric  ;  «  Mon  ami,  à  une  autre 
fois,  aurait-il  dit  au  général,  le  Roi  m'envoie  son  linge 
sale  à  blanchir  ;  il  faut  que  le  vôtre  attende.  » 

Dans  le  même  temps,  un  médedn,  chassé  de  Paris 
pour  ses  injures  contre  ses  confrères,  et  de  Hollande 
pour  ses  écrits  matérialistes ,  «  le  plus  franc  athée  de 
l'Europe,  »  dit  Voltaire;  un  hom^ie,  dont  l'admission 
dans  l'intimité  de  Frédéric  n'est  pas  un  facile  problème, 
La  Mettrie,  rapportait  charitablement  au  philosophe 
cette  prétendue  confidence  d{\  prinee  :  «  Laissez  faire; 
on  pL'&ÊSB  le  jus  de  l'orange,  puis  l'on  en  jette  l'écorce.  » 
Déjà  aigri,  Voltaire  accueillit,  comme  vraie,  cette  ab- 
purde  invention,  et,  en  plus  d'une  occasion ,  son  res- 
sentiment éclata.  C'était  là  précisément  que  l'atten- 
daient ses  ennemis;  désormais  toutes  les  faussetés 
débitées  sur  son  compte  devaient  piendre  un  caractère, 
«non  de  certitude,  au  moins  de  probabilité.  Ainsi, 
«  Cet  homme-là,  lui  faisait-H^n  dire,  en  montmnt  des 
vers  du  Roi»  c'est  César  et  l'abbé  Cotin» —  Le  Roi! 
auraitHil  répKqué  une  autre  fois  k  quelqu'un  qui  lui 
pariait  de  ee  pHnoe,  le  Roil  dites  le  marécbal-des- 
kigit.  »  Recevant  une  lettre  sur  l'adresse  de  laquelle 
ëtamit  écrits  cm  niiots  :  «  Au  château,  »  Voltaire,  ré- 
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nso-  pétait-on  à  la  cour,  saisit  une  plume ,  et  les  remplaça 
par  ceux-cî  :  w  Au  corps  de  garde.  »  Un  autre  jour, 
après  la  mort  de  La  Hettrie,  Maupertuis  attribuait  à 
Voltaire  ce  propos  :  «  Voilà  donc  la  charge  d'athée 
du  Roi  vacante  !  » 

Assiégé,  tous  les  jours,  de  rapports  semblables, 
comment  Frédéric  eût-il  pu  y  re3ter  insensible?  Dou- 
blement blessé  comme  roi  et  comme  poëte,  mais  trop 
fier  cependant  pour  se  plaindre,  il  s'imposait  une  con- 
trainte pénible. 

Bientôt  un  f&cheux  procès  occupa  Voltaire.  Regret- 
tant déjà  son  indépendance ,  et  songeant  aux  moyens 
de  la  recouvrer,  il  chaîne  secrètement  un  juif,  nommé 
Hirschel,  de  faire  sortir  ses  fonds  de  Prusse.  Mais 
celui-ci  le  trompe;  Voltaire  s'en  aperçoit;  Hirschel, 
furieux,  l'accuse  d'avoir  substitué  de  petits  diamants 
à  de  plus  gros  livrés  par  lui  en  nantissement.  Une 
enquête  a  lieu.  Pour  mieux  laisser  à  la  justice  toute 
son  indépendance,  Frédéric  recommande  à  son  ami 
de  se  tenir  éloigné  de  la  corn*  tant  que  le  procès  ne 
sera  point  jugé.  Mais  enfin  Voltaire  triomphe  et  sol- 
licite généreusement  la  grâce  de  l'israélite.  De  retour 
à  Postdam,  il  recouvre  toute  la  faveur  du  Roi;  à  ses 
anciennes  bontés,  Frédéric  ajoute  la  jouissance  d'un 
petit  château  près  de  cette  ville. 

Mais  la  haine  veillait  toujours,  épiant  les  occa- 
sions. Il  s'en  présenta  une  dont  elle  tira  parti  :  La 
Beaumelle,  né  en  Languedoc,  d'une  famille  protes- 
tante,  et  professeur  de  belles-lettres  françaises  en 
Danemarck,  s'ennuyant  de  ce  genre  de  vie,  vint  cher- 
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cher  fortune  à  Berlin  :  il  y  arrivait  avec  un  fonds  nso- 

il  M 

inunense  d'orgueil ,  et  précédé  d'un  ouvrage  intitulé 
Mes  Pensées,  où  il  disait  *  :  «  Qu'on  parcoure  l'histoire 
ancienne  et  moderne,  on  ne  trouvera  point  d'exem- 
ple de  prince  qui  ait  donné  sept  mille  écus  de  pen- 
sion à  un  homme  de  lettres  à  titre  d'homme  de  let- 
tres. Il  y  a  eu  de  plus  grands  poètes  que  Voltaire;  il 
n'y  en  eut  jamais  de  si  bien  récompensés,  pai*ce  que 
le  goût  ne  met  jamais  de  bornes  à  ses  récompenses. 
Le  roi  de  Prusse  comble  de  bienfaits  les  hommes  à 
talents,  précisément  par  les  mêmes  raisons  qui  en- 
gagent un  petit  prince  d'Allemagne  à  combler  de  bien- 
faits un  bouffon  ou  un  nain.  » 

Muni  de  cette  singulière  recommandation,  La  Beau- 
melle  se  présenta  hardiment  devant  Voltaire,  en  invo- 
quant ses  bons  offices.  Celui-ci  lui  demanda  un  exem- 
plaire de  ses  Pensées.  On  conçoit  son  agréable  surprise, 
à  la  lecture  du  compliment  qui  le  concernait.  Cepen- 
dant, la  bizarrerie  du  livre  et  l'étourderie  de  l'auteur 
égayèrent  beaucoup  le  souper  royal.  Fidèle  à  son  rôle, 
Maupertuis  ne  manqua  pas,  en  rapportant  ces  plaisan- 
teries à  celui  qui  en  était  l'objet,  de  les  mettre  toutes 
sur  le  compte  de  Voltaire  ;  de  là,  l'inimitié  de  La  Beau- 
melle,  implacable  jusqu'à  sa  mort,  en  1773.  C'était 
pour  le  président  une  importante  victoire  :  il  s'applau- 
dissait d'un  auxiliaire  qui  promettait  à  sa  cause  un 
renfort  de  libelles. 

Malheureusement,  bien  courte  fut  sa  joie  :  une  ter- 
rible vengeance  allait  l'écraser. 

«  Cendoreei,  Vie  de  foUmn.  ^ 
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nso-  Maupertuis  prétendait  avoir  découvert  ce  qufil  ap- 
pelait le  principe  de  la  moindre  actianf  d*oft  il  déduisait 
les  lois  du  choc  pour  tous  les  corps,  celles  de  la  réfrac- 
tion de  la  lumière,  etc.  Déjà,  fier  de  sa  conquête,  le 
président  érigeait  ce  prétendu  principe  en  loi  de 
Funivers,  et  en  tirait  une  nouvdle  preuve  de  Teri- 
stence  de  Dieu,  lorsque  Eœnig,  professeur  à  la  Haye, 
et  associé  étranger  de  l'Académie  de  Berlin,  non-seu- 
lement le  combattit,  mais  prétendit  encore  quH  était 
consigné  dans  une  lettre  de  Leibnitz  lue  par  lui.  Que 
fera  Maupertuis?  Instruit,  par  Kœnig  même,  qu'une 
simple  copie  de  la  lettre  de  Leibnitz  est  entre  ses  mains, 
il  intrigue,  il  menace,  et  TAcadémie  de  fierlin  somme 
juridiquement  Kœnig  de  produire  Foriginal.  Euler,  l'il- 
lustre Euler  lui-même,  dévoué  à  son  président,  fait  aci 
principe  contesté  Thonneur  de  le  défendre.  Vainement 
Kœnig  répond  qu'il  tient  sa  copie  de  Tinfortuné  Hienzi, 
décapité,  depuis  longtemps,  pour  avoir  voulu  affran- 
chir les  habitants  du  canton  de  Berne  du  joug  sénato- 
rial. La  lettre  ne  s'étant  plus  trouvée  parmi  les  débris 
de  ses  papiers,  l'Académie,  instrument  docile,  dédare 
Kœnig  indigne  du  titre  d'académicien,  et  le  raye  de  la 
liste. 

Voltaire  avait  connu  Kœnîg  à  Cirey,  chez  madame 
du  Châtelet.  Prenant  sa  défense,  il  immole,  dans  un 
môme  sacrifice,  îaltier  pi'ésident  et  l'Académie  à  la 
risée  publique.  Furieux,  Maupertuis  intéresse  l'amour- 
propre  du  prince  à  l'honneur  de  ses  académiciens,  et 
Frédéric  exige  de  Voltaire  la  promesse  formelle  de  les 
laisser  en  paix.  Malheureusement  le  Œtoi,  en  ondomiant 
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le  silence,  se  crut  dispensé  de  le  garder  :  ses  plaisan-  iW- 
teries  tombèrent  sur  les  deux  partis.  Vokaîre  reprit 
alors  les  armes.  Il  ne  pensais  pas  qtiiô  le  privilège  de  se 
moquer  seul  de  tout  le  monde  fût  compris  dans  la  pré- 
rogative royale*. 

ÏWdêrie  apprend  donc  qu'une  saitire  sanglante  con- 
tre Maupfertuis,  «dus  te  titre  du  Doettur  Akûkia,  va  pa- 
raître*. Aussitôt,  pour  dissiper  forage,  il  invite,  avec 
un©  ]p4ce  channaïAe,  le  terrftte  adversaire  du  prési- 
dent à  venir  «udïàteau;  et  là,  du  ton  le  plus  amical,  il 
s'^orce  de  le  désariiMsr  t  «  Vous  avez  fait,  dît-on,  mon 
cher  Voltaire,  un  ôirriMkgè.  tmssi  agiéaMe  que  piquant 
contre  M*  de  Iffauperttâs  :  à  ce  «ujet,  je  vais  vous  par- 
ler en  toute  franchise,  et  comme  on  peut  le  faire  lavec 
un  ami.  Certes,  Tiron  intention  n'est  pas  de  vous  dire 
tpie  Maupertuisu'aît  point  de  torts  envers  vous,  ou  que 
Vous  en  "ayez  envers  lui.  Loin  de  là,  j'en  conviens,  le 
Apoît  de  se  plaindre  e*  la  raison  sont  de  votre  côté  : 
aussi,  à  necMStdârerquelm,  vous  Fabandonnerais-je 
sans  -dilKcidtë;  mais  remarquez,  je  vous  en  prie,  que 
j'ai  appâé  cet  homme  à  "mon  service;  que  je  l'ai  placé 
à  la  t*ie  de  mon  académie  ;  que  je  lui  aï  accordé  le 
«lêiwe  traitement  qu'à  mes  minii^res  d'État  ;  que  je  l'ai 
admis  dans  ma  société  la  plus  familière,  et  que  je  lui 

*  Condorcet,  Vie  de  Toltàire, 

*  Tbiébault,  Mes  souvenirs  de  vingt  ans  de  séjour  à  BefHn^  tome  I. 
On  ne  saurait  trop  consulter  cet  ouvrage,  plein  de  détails  curieux 

et  de  jugements  impartiaux. 

M.  le  lieutenant-général  Thiébault  en  a  récemment  donné  une  qua- 
trième édition  :  c'est  un  digne  hommage  à  la  mémoire  de  Bon  père. 
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1750-  ai  permis  d'épouser  une  des  dames  d'honneur  de  la 
Reine,  fille  d'un  de  mes  ministres ,  une  demoiselle 
de  Bredow,  c'est-à-dire  appartenant  à  l'une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  considérables  familles  de  mon 
royaume. 

«  J'ai  tant  fait  pour  lui,  au  vu  et  au  su  de  toute 
l'Europe,  que  je  ne  puis  plus  consentir  à  son  entier 
avilissement,  sans  me  compromettre  moi-même.  Si 
vous  le  couvrez  d'opprobre,  j'en  recevrai  nécessaire- 
ment des  éclaboussures ;  et,  en  le  souffrant,  je  donne 
un  vrai  scandale  :  on  m'en  blâmera,  et  toute  la  no- 
blesse de  ce  pays  y  trouvera  pour  elle-même  une  au- 
tre mortification  qu'elle  m'imputera.  Pesez  bien,  je 
vous  en  prie,  toutes  ces  circonstances;  voyez  ce  que  je 
dois  solliciter  de  votre  amitié,  ce  que  vous  devez  ac- 
corder à  la  mienne  et  à  la  raison.  Je  sais  tout  ce  qu'il 
en  peut  coûter  à  un  auteur  de  sacrifier  un  de  ses  ou- 
vrages, surtoul  quand  l'idée  en  est  heureuse  et  que 
les  détails  en  sont  aussi  agréables  qu'ingénieux  ;  mais 
à  qui  un  sacrifice  semblable  devrait-il  moins  coûter 
qu'à  vous?  Une  perte  de  cette  nature,  irréparable 
pour  tout  autre,  ne  sera  rien  pour  M.  de  Voltaire,  le 
plus  fécond,  le  plus  beau  génie  du  monde.  Vous,  si 
riche  en  idées  et  en  talents  !  Vous  dont  la  gloire  i-e- 
pose  sur  tant  d'autres  productions  plus  importantes  ! 
Et  que  vous  faudra-t-il  de  plus  que  la  volonté  pour 
en  ci*éer  d'autres  non  moins  dignes  de  vous?  Ne  dou- 
tez pas  néanmoins,  qu'en  me  sacrifiant  le  romau 
allégorique  dont  il  s'agit,  vous  ne  me  donniez  une 
des  preuves  d'amitié  les  plus  précieuses.  Oui ,  je  ne 
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crains  pas  de  vous  l'avouer,  vous  me  rendrez  un  ser-  ti&o- 

^  1766 

vice  essentiel.  Combien  vous  soulagerez  et  ma  tête  et 
mon  cœur  !  Jamais  je  n'oublierai  ce  plaisir^  et,  toute 
ma  vie,  mon  cœur  en  gardera  la  plus  vive  reconnais- 
sance ;  à  votre  tour,  vous  pourrez  tout  attendre  de 
mon  affection. 

«  Hé  bien  !  répondit  Voltaire ,  je  vais  chercher  le 
maiiuscrit  de  mon  Docteur  Akakia,  et  le  remettre  à 
Votre  Majesté  =  Je  vous  ai  toujours  été  trop  dévoué. 
Sire,  pour  ne  pas  échanger,  contre  l'assurance  de  vos 
bontés,  cette  petite  vengeance  qui  m'avait  paru  juslc, 
modérée,  et  dès  lors  innocente  ;  ah  !  daignez  le  croire. 
Sire,  je  saurais  faire,  avec  plaisir,  à  Votre  Majesté  des 
sacrifices  bien  plus  grands  encore.  —  Allez  donc,  je 
vous  attends  ;  de  si  nobles  desseins  veulent  une  prompte 
exécution.» 

Voltaire  revînt  bientôt,  son  manuscrit  à  la  main. 
c<  Sire,  s'écria-t-il  en  riant,  voilà  l'innocent  qui  doit 
périr  pour  le  peuple!  je  vous  le  livre,  ordonnez  son 
supplice. —  Ah!  mon  ami,  est-il  un  sort  plus  cniel 
que  le  mien?  Ordonner  des  supplices  pour  ce  qu'on 
devrait  couronner  de  gloire!  Eh  bien!  subissons  au 
moins  nôtre  destinée  avec  dignité.  Soyons  aussi  justes 
que  possible.  En  l'immolant,  vengeons  la  victime.  Li- 
sez :  je  sauverai  ainsi  ce  que  je  pourrai  ;  ce  sera  pour 
ma  mémoire  un  dépôt  chéri,  un  précieux  trésor.  Lisez, 
et  qu'à  la  flamme  qui  va  consumer  des  pages  si  di- 
gnes d'un  meilleur  sort,  sui*vive  ma  légitime  admira- 
tion. 0  Vulcain  !  jamais  on  ne  te  fit  un  plus  grand,  un 
plus  mémorable  sacrifice!  » 

I.  i« 


454  HIST0IIV£ 

1750-  Voltaire  lut  le  conte  entier.  A  chaque  instant^  les  ap- 
plaudissements du  monarque  Tînterrompaieut.  Ou  écla- 
tait de  rirC;^  et,  à  la  fin  de  chaque  cahier;  lorsqu'il  fallait 
le  jeter  au  feu,  nouvelle  et  bruyante  explosion  de  re- 
grets* a  0  Vulcain  !  dieu  cruel  et  vorace,  voilà  ta  proie.  » 
Et^  tandis  que  le  cahier  brûlait,  tous  deux  simulaient, 
devant  le  foyer,  des  danses  antiques  et  sacrées^ 

Telle  fut  la  fin  tragi-comique  du  Docteur  Akakia. 

Mais  ce  n'était  qu'une  mort  en  effigie.  Frédéric  ap- 
prend bientôt  que  Voltaire  en  fait  imprimer  une  copie 
qu'il  a  gardée.  11  suit,  en  silence,  tous  ses  mouvements, 
et,  dès  que  l'édition  est  prête,  on  la  saisit. 

S'il  était  difficile  de  tromper  un  prince  aussi  clair- 
voyant, le  philosophe  n'était  pas  moins  rusé.  A  me- 
sure donc  qu'on  tirait  les  feuilles  de  son  ouvrage,  il  en 
avait  expédié  quatre  pour  la  Hollande.  Furieux  d'être 
ainsi  joué  chez  lui,  Frédéric  ordonne  que  le  livre  soit 
brûlé  par  le  bourreau,  en  plein  jour,  sur  la  place  des 
Gendarmes. 

Voltaire,  qui  se  trouvait  chez  M.  de  Francheville  en 
ce  moment,  se  mit  à  la  fenêtre,  en  criant  de  toutes  ses 
forces  :  ((Ah!  voyez-vous  l'esprit  de  Maupertuis  qui 
s'en  va  tout  entier  en  fumée  !  Oh  !  quelle  fumée  noire  et 

épaisse  ! Mais  combien  de  bois  perdu  ! Et 

ces  quatre  pauvres  petits  déserteurs  qui  courent  la 
poste,  et  se  sauvent  en  Hollande  !  » 

Durant  le  long  règne  de  Frédéric,  ce  fut  le  seul  ati/o- 
da-fé.  Le  choix  de  la  victime  est  assez  piquant. 

En  brouillant  le  monarque  et  son  favori,  une  telle 
scène dédommniQfea  Maupertuis  de  bien  des  tribulations. 
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II  restait  pourtant  une  consolation  à  Voltaire;  c'est  que  tibo- 
tous  les  rieurs  étaient  de  sou  côté  :  mais,  du  côté  de 
Frédéric,  se  trouvaient  la  justice,  la  bonne  foi. 

Cependant,  plus  le  drame  se  compliquait,  plus  la 
position  des  deux  principaux  acteurs  devenait  embar- 
rassante. Se  quitter  eût  sans  doute  été  le  parti  le  plus 
sage;  mais  comment  en  venir  là  sans  scandale,  sans 
appeler  sur  soi  les  regards  de  toute  l'Europe,  les  bro- 
cards d'une  foule  d'envieux?  Ces  réflexions  frappaient 
également  l'esprit  du  prince  et  celui  de  son  chambellan  ; 
tous  deux  se  déterminèrent  donc  à  attendre  du  temps 
seul  la  solution  du  problème.  Retranchés,  l'un  sur  le 
trône,  l'autre  dans  sa  fière  indépendance,  ils  ne  se 
voyaient  que  rarement;  Voltaire  ne  se  présentait  même 
plus  à  la  cour  sans  une  mvitation  formelle.  A  l'enjoue- 
ment de  .leurs  aimables  entretiens  avaient  succédé 
rhumeur,  la  défiance  ;  on  se  disait  des  choses  fort  dures, 
on  s'écrivait  des  reproches.  Bien  qu'armé  d'un  pouvoir 
sans  bornes,  Frédéric  s'honorait  du  moins  en  ne  com- 
battant qu'avec  des  armes  de  même  trempe. 

Ce  fut  dans  l'un  de  ces  moments,  et  au  plus  fort  de 
la  querelle,  qu'il  envoya,  par  son  premier  page,  à  Vol- 
taire, qui  logeait  au-dessous  de  lui,  aurez-de-chaussée, 
un  billet  rempli  d'amertume,  et  se  terminant  par  cette 
phrase  :  «  Vous  avez  le  cœur  cent  fois  plus  afireux  en- 
core que  votre  esprit  n'est  beau.  » 

On  ne  saurait  se  figurer  en  quelle  fureur  ce  billet  jeta 
la  philosophie  de  Voltaire.  Dans  l'excès  de  sou  emporte- 
ment, il  n'y  eut  point  d'épithètes  odieuses  qu'il  ne  pro- 
diguât au  Roi,  point  de  reproches  graves  qu'il  ne  lui 

^8. 
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1750-  adressât  :  et  tout  cela,  il  le  criait,  en  marchant  à  grands 

1756  '  ^ 

pas  dans  sa  chambre,  avex  tous  les  symptômes  de  la  plus 
extrême  agitation.  Le  pauvre  page,  qui  attendait  une 
réponse,  écoutait,  pâle  et  tremblant,  ne  pouvant  que 
répéter  sans  cesse  :  Monsieur  1  monsieur! 

A  la  fin,  cet  enfant,  âgé  d'environ  quinze  à  seize  ans, 
s'appi*oche,  et  lui  dit  d'un  ton  désespéré  :  «  Mais, 
monsieur,  rappelez-vous  donc  qu'il  est  roi,  que  vous 
êtes  chez  lui^  et  que  moi  qui  vous  entends,  je  suis  à  son 
service.  » 

A  peine  ces  mots  si  justes  eurent^iis  fi-appé  Voltaire, 
que  re£Pet  en  ftit  soudain.  Saisissant  aussitôt  le  page 
par  le  bras.  «  Eh  bien!  monsieur,  lui  dit-il,  c'est  vous 
que  je  prends  pour  juge  entre  lui  et  moi.  Cherchez,  et 

dites-moi  quel  est  le  tort  que  j'ai  envers  lui Ah! 

je  n'en  ai  qu'un,  mais  il  est  inséparable;  un  seul,  celui 
de  lui  avoir  appris  à  faire  les  vers  mieux  que  moi.  Allez, 
et  portez-lui  cette  réponse.  » 

Le  page  remonte  chez  le  Roi,  qui  n'était  guère  phis 
tranquille,  et  qui,  en  l'attendant,  se  promenait  d'impa- 
tience dans  son  cabinet,  w  Avez-vous  remis  mon  billet? 
dit-il  au  page  dès  qu'il  l'aperçut.  —  Oui,  Sire.  —  Ta- 
vez-vous  remis  à  M.  de  Voltaire  lui-même?  —  Oui, 
Sire.  —  L'a-t-il  lu  devant  vous?  —  Oui,  Sire.  — 
Qu'en  a-t-il  fait  après  l'avoir  lu,  et  qu'a-t-il  dit?  »  Ici 
le  page  restait  immobile  et  muet.  «  Je  vous  demande 
ce  que  M.  de  Voltaire  a  dît  après  la  lecture  de  mon 
billet?»  Silence  profond.  «  Mais  ne  m'entendez-vous 
pas?  Je  vous  ordonne  de  me  dire  s'il  a  parlé,  et  ce  qu'il 
a  dit,  ce  qu'il  a  fait?»  Même  silence  encore.  «  Prenez 
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garde  à  vous Est-ce  que  vous  ne  m'entendez  pas?  i^^o- 

Je  veux  absolument  savoir  ce  cpi'il  a  fait  et  dit.  Parlez, 
je  le  veux  :  dites.  »  Enfin  le  page,  vaincu  par  sa  terreur 
même,  s' arrêtant  à  chaque  mot,  et  plus  tremblant  en- 
core qu'il  ne  l'avait  été  chez  Voltaire,  raconta,  sans 
leverlesyeux,  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu.  A  mesure 
qu'il  avançait  dans  son  récit,  le  Roi  allait  et  venait  à 
grands  pas;  puis  s'arrêtait,  regardant  fixement  le 
pauvre  narrateur  :  son  visage  s'enflanmiait,  son  œil 
était  terrible;  tout  présageait  une  violente  explosion; 
lorsque  le  page  arrivant  aux  derniers  mots  de  Voltaire, 
le  monarque  redevenu  subitement  calme,  sourit  en  haus- 
sant les  épaules,  et  termina  cette  grande  affaire  par  ces 
mots  :  «  C'est  un  fou*.  » 

Frédéric  fut-il  dupe  de  l'adroit  compliment  de  Vol- 
taire? ou  plutôt  ne  feignit-il  d'y  croire  que  pour  éviter 
un  éclat  ?  C'est  au  lecteur  à  prononcer. 

Enfin  Voltaire,  |)rétextant  des  raisons  de  santé  et 
des  affaires  de  famille,  demanda  son  congé.  Les  quatre 
vers  suivants  accompagnaient  la  croix  du  Mérite,  qu'il 
renvoyait  au  Roi  avec  le  brevet  de  sa  pension  et  la  clef 
de  chambellan  : 

Je  les  reçus  avec  tendresse, 
Et  je  les  rends  avec  douleur, 
Gomme  un  amant,  dans  sa  jalouse  ardeur, 
Rend  le  portrait  de  sa  maltresse. 

C'était  mettre  une  sorte  de  coquetterie  dans  ses 
adieux.  Frédéric,  tournant  la  chose  en  plaisanterie, 

'  Thiébault,  Mes  souvenirs,  etc. 


438  HISTOIRE 

i7S»-  fit  aussitôt  reporter  à  son  chambellan  en  brillâmes 
marques  de  servitude^  comme  les  appelait  Yottaire,  arec 
une  forte  dose  de  quinquina. 

On  sentit  qu'il  fallait  tenter  une  antre  voie  :  non- 
Telle  pétition  pour  obtenir  la  facnlté  de  se  rendre  aux 
eaux  dePIombiè^res;  réponse  amicale  du  Roi  qui  mande 
qu'on  en  trouvera  d'aussi  bonnes  en  Silésie. 

Las  de  cette  inutile  correspondance,  Voltaire  se  dé* 
termine  à  Toir  Frédéric,  et  le  moyen  lui  réussit  :  quel- 
ques heures  d'entretien  ont  dissipé  tous  les  nuages,  la 
permisnon  tant  désirée  est  obtenue.  Dans  l'excès  de 
sa  joie,  Voltaire  s'engage  h  revenir  ensuite  à  Berlin, 
jurant  bien,  au  fond  de  l'âme,  de  n'y  jamais  remettre 
les  pieds. 

Le  Roi  était  à  la  parade,  lorsqu'on  vint  lui  dire  : 
«  Sire,  voici  M.  de  Voltaire  qui  vient  prendre  les  or- 
dres de  Votre  Aiajesté.  »  Se  tournant  alors  :  w  Eh 
bien  !  monsieur  de  Voltaire,  vous  voulez  donc  absolu- 
ment partir?  —  Sire,  des  affaires  indispensables,  et 
sui'toiit  ma  santé,  m'y  obligent.  — Monsieur,  je  vous 
souhaite  un  bon  voyage.  » 

Tels  furent  leurs  adieux.  C'était  le  26  mai  17o5;  ils 
ne  devaient  plus  se  revoir. 

Voltaire  comptait  rester  quelques  jours  à  Leipsick, 
pour  se  concerter  avec  madame  Denis  et  ses  amis  de 
Paris.  A  peine  arrivé,  il  y  reçut  de  singulières  nou- 
velles de  Maupertuis.  De  toutes  parts,  on  voyait  le 
Docteur  Akakia  renaître  de  ses  cendres  :  les  libraires 
d'Allemagne  et  de  Hollande,  s'imaginant  qu'un  ou- 
vrage brûlé  aui*ait  beaucoup  de  débit ,  s'étaient  hâtés 


DE    FRÉDÉRIC    II.  459 

de  le  réimprimer.  Maupertuis,  qui  attribuait  cette'  ré-  n&s 
surrection  au  ressentiment  de  Voltaire ,  ne  vit,  dans 
son  séjour  à  Leipsidc,  que  l'intention  de  l'insulter  de 
plus  près.  Furieux,  il  lui  envoya  ce  cartel  qui  fit  rire 
VEurope  entière  à  ses  dépens  : 

Avril  1753. 

«  Les  gazettes  disent  que  vous  êtes  demeuré  malade 
à  Leipsick;  les  nouvelles  particulières  assurent  que  vous 
n'y  séjournez  que  pour  faire  imprimer  de  nouveaux 
libelles.  Pour  moi,  je  veux  vous  faire  savoir  des  nou- 
velles certaines  de  mon  état  et  de  mes  desseins. 

«  Je  n'ai  jamais  rien  fait  contre  vous,  rien  écrit,  rien 
dit  ;  j'ai  trouvé  même  indigne  de  moi  de  répondre  un 
mot  à  toutes  les  impertinences  que  vous  avez  répan- 
dues, et  j'ai  mieux  aimé  laisser  courir  les  histoires  de 
M.  de  La  Beaumelle,  dont  j'avais  le  désaveu  de  lui  par 
écrit,  et  cent  îiulres  faussetés  que  vous  avez  débitées 
pour  tâcher  de  colorer  votre  conduite  à  mon  égai'd, 
que  de  soutenir  une  guerre  aussi  indécente.  La  justice 
que  m'a  faite  le  Roi  de  vos  pièces  écrites,  ma  maladie 
et  le  peu  de  cas  que  je  fais  de  mes  ouvrages  ont  pu 
jusqu'ici  justifier  mon  indolence. 

«  Mais,  s'il  est  vrai  que  votre  dessein  soit  de  m'atta- 
quer  encore,  et  de  m'attaquer,  comme  vous  l'avez  déjà 
fait,  par  des  personnalités,  je  déclare  qu'au  Jieu  de  vous 
répondre  par  des  écrits,  ma  santé  est  assez  bonne  pour 
vous  trouver  partout  où  vous  serez,  et  pour  tirer  de 
vous  la  vengeance  la  plus  complète.  Rendez  grâces  au 
respect  et  à'I'obéissàiiee  qui  ont  jusqu'ici  retenu  mon 
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îîS"  ^^^^9  ^^  9"*  ^^"^  ^"*  sauvé  de  la  plus  malheureuse 
aventure  qui  soit  jamais  arrivée. 

«  Maupertuis.  » 

Pour  Voltaire,  c'était  là  une  bonne  fortune  à  exploi- 
ter. Voici  sa  réponse  : 

«  Monsieur  le  Président, 

«  J'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  Vous 
m'apprenez  que  vous  vous  portez  bien,  que  vos  forces 
sont  entièrement  revenues,  et  vous  menacez  de  venir 
m'assassiner.  Quelle  ingratitude  envers  votre  pauvre 
docteur  Akakia!...  Non  content  dordonner  qu'on  ne 
paye  point  son  médecin,  vous  voulez  le  tuer.  Ah!  Mon- 
sieur, ce  procédé  n'est  ni  d'un  président  d'académie, 
ni  d'un  bon  chrétien  tel  que  vous  êtes. 

«  Je  vous  fais  mon  compliment  sur  votre  bonne 
santé ,  mais  je  n'ai  pas  tant  de  force  que  vous  ;  je 
suis  au  lit  depuis  quinze  jours,  et  je  vous  supplie  de 
différer  la  petite  expérience  de  physique  que  vous  avez 
projetée.  Vous  voulez  peut-être  me  disséquer?  Mais 
songez  bien  que  je  ne  suis  pas  géant  des  terres  au- 
strales, et  que  mon  cerveau  est  si  petit,  que  la  décou- 
verte de  ses  fibres  ne  vous  donnera  aucune  solution 
de  rame.  De  plus,  si  vous  me  tuez,  ayez  la  bonté  de 
vous  souvenir  que  M.  de  La  Beaumelle  m'a  promis  de 
me  poursuivre  jusqu'aux  enfers,  et  il  ne  manquera 
pas  de  m'y  aller  chercher.  Quoique  le  trou  que  l'on 
doit  creuser,  par  votre  ordre,  jusqu'au  centre  de  la 
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terre,  et  qui  doit  mener  tout  droit  en  enfer ,  ne  soit  j^^^ 
pas  encore  commencé,  il  y  a  d'autres  moyens  d'y  al-  ^^^ 
1er,  et  il  se  trouvera  que  je  serai  malmené  dans  l'au- 
tre monde,  comme  vous  m'aurez  persécuté  dans  ce- 
lui-ci. 

«  Voudriez-vous ,  Monsieur,  pousser  l'animosité  si 
loin  ?  Ayez  encore  la  bonté  de  faire  une  petite  atten- 
tion. Pour  peu  que  vous  vouliez  exalter  votre  âme 
pour  voir  clairement  l'avenir,  vous  verrez  que,  si  vous 
venez  m'assassiner  à  Leîpsîck,  où  vous  n'êtes  pas 
plus  aimé  qu'ailleurs,  et  où  votre  lettre  est  déposée, 
vous  courrez  quelques  risques  d'être  pendu;  ce  qui 
sans  doute  avancei'ait  le  moment  de  votre  maturité, 
mais  serait  peu  convenable  à  un  président  d'aca- 
démie. 

«  Je  vous  conseille  d'abord  de  faire  déclarer  la  lettre 
de  La  Beaumelle,  forgée  et  attentatoire  à  votre  gloire, 
dans  une  de  vos  assemblées;  après  quoi,  il  vous  sera 
plus  permis  peut-être  de  me  tuer,  comme  perturba- 
teur de  votre  amour-propre.  Au  reste,  je  suis  encore 
bien  faible;  vous  me  trouverez  au  lit,  et  je  ne  pourrai 
que  vous  jeter  à  la  tête  ma  seringue  et  mon  pot  de 
chambre;  mais,  dès  que  j'aurai  un  peu  de  forces,  je 
ferai  charger  mes  pistolets  cum  pulvere  pyreo^  et,  en 
multipliant  ensuite  la  masse  par  le  carré  de  la  vi- 
tesse, jusqu'à  ce  que  l'action  et  vous  soyez  réduits 
à  zéro,  je  vous  mettrai  du  plomb  dans  la  cervelle  : 
elle  paraît  en  avoir  besoin.  Il  est  triste  pour  vous 
que  les  Allemands,  que  vous  avez  tant  vilipendés, 
aient  inventé  la  pondre ,   comme  vous  devez  vous 
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iî&«-  plaindre    de    ce    qu'ils    out    inventé    Timprimerie. 
«  Adieu,  mon  cher  président. 

«  A  Leipsick,  le  10  avril  1753. 

«  Voltaire.  » 

«  P.  S.  Gomme  il  y  a  cinquante  à  soixante  personnes 
qui  ont  pris  la  liberté  de  se  moquer  prodigieusement 
de  vous,  elles  demandent  quel  jour  vous  prétendez  les 
assassiner.  Madame  Gotscher  se  flatte  que  vous  par- 
donnerez à  son  esprit  en  faveur  de  son  sexe,  et  que 
vous  aurez  la  générosité  de  lui  donner  une  sauve- 
garde. » 

A  sa  lettre.  Voltaire  joignit  cet  avertissement,  qui 
parut  dans  les  gazettes  de  Leipsick  : 

«  Un  quidam  ayant  écrit  à  un  habitant  de  Leipsick 
une  lettre  par  laquelle  il  menace  ledit  habitant  de  l'as- 
sassiner, et  les  assassinats  étant  visiblement  contraires 
aux  privilèges  de  la  foire,  on  prie  tous  et  un  chacun 
de  donner  connaissance  dudit  quidam,  quand  il  se  pré- 
sentera aux  portes  de  Leipsick.  G'est  un  philosophe 
qui  marche  en  raison  composée  de  l'air  distrait  et  de 
l'air  précipité,  l'œil  rond  et  petit,  la  perruque  de 
même,  le  nez  écrasé,  la  physionomie  mauvaise,  ayant 
le  visage  plein  et  l'esprit  plein  de  lui-même,  portant 
toujours  scalpel  en  poche  pour  disséquer  les  géants  de 
haute  taille. 

«  Ceux  qui  en  donneront  connaissance  auront  1,000 
ducats  de  récompense,  assignés  sur  les  fonds  de  la  ville 
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latine  que  ledît  quidam  fait  bâtir,  ou  sur  la  première  n&s- 
comète  d'or  ou  de  diamant  qui  doit  tomber  incessam- 
nieut  sur  la  terre,  selon  les  prédictions  dudit  quidam, 
philosophe  et  assassin.  » 

Maupertuis,  assez  imprudent  pour  s'être  attiré  de  si 
rudes  avanies,  sut  pourtant  en  calculer  les  suites; 
sans  donc  renoncer  à  sa  vengeance,  il  renonça  à  ap- 
peler en  duel  un  homme  qui  semblait  né  tout  exprès 
pour  lui  infliger  l'immortalité  du  ridicule.  Son  nou- 
veau plan  réussit  mieux. 

Après  s'être  arrêté  vingt -trois  jours  à  Leipsick, 
Voltaire  alla  faire  sa  cour  à  la  duchesse  de  Saxe- 
Gotha,  Tune  des  femmes  les  plus  spirituelles  de  sou 
temps.  Logé  au  palais  ducal,  comblé  d'égards,  il  ne 
put  refuser  aux  prières  de  la  duchesse  un  abrégé  de 
rhistoire  d'Allemagne  :  telle  fut  l'origine  des  Annales 
de  V Empire f  ouvrage  exact,  judicieux^  mais  fraid  et 
plus  utile  à  cx)nsulter  qu'agréaUe  à  lire. 

De  Gotha ,  le  voyageur  se  rendit  à  Hesse-Cassel  ;  le 
landgrave  Guillaume  VUI  et  son  fils  l'accueillirent  avec 
joie.  Mais  la  rencontre  imprévue  du  baron  de  Pœlnitz, 
qui  peu  de  temps  auparavant  était  à  Postdam,  surprit 
Voltaire  :  «  Que  fait  donc  Pœlnitz  à  Cassel?  »  de- 
manda-t-il  d'un  air  inquiet. 

Le  30  mai,  il  continua  sa  route ,  se  (Urigeant  vers 
Plombières.  Mais,  au  moment  de  quitter  Francfort- 
sur-4e-Meln ,  le  voyageur  eut  la  preuve  que  Mauper- 
tuis n'avait  pas  perdu  de  temps. 

Durant  son  séjour  en  Prusse,  Voltaire  avait  eu  etitire 
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i7W-  les  mains  un  volume  grand  in-4%  contenant  les  poé- 
sies manuscrites  du  Roi  ;  il  les  examinait  à  loisir,  et 
proposait  ensuite  ses  corrections  au  royal  auteur. 
Quand  Voltaire  partit,  Frédéric  ne  réclama  point  son 
volume,  soit  qu'il  le  crût  déposé  entre  les  mains  d'un 
tiers,  soit  par  crainte  d'afficher  une  méfiance  inju- 
rieuse- Ne  le  voyant  pourtant  pas  revenir,  il  fit  pren- 
dre des  informations,  et  apprit  que  ses  poésies  cou- 
raient la  poste  avec  Voltaire.  Cette  négligence  de  son 
ancien  ami  le  contraria  vivement  5  mais,  bientôt,  de 
perfides  suggestions  lui  firent  craindre  une  vengeance, 
terrible  surtout  pour  un  poëte-roi  *.  Voltaire  était 
blessé  au  vif;  ne  pouvait-il  pas  réclamer  les  vers  qu'il 
avait  donnés,  et  rendre  malignement  la  vie  à  des  fau- 
tes par  lui  effacées?  Ne  trouverait-il  pas  aussi  une  joie 
cruelle  à  divulguer  quelques-uns  de  ces  traits  acérés 
que  Frédéric  avait  lancés  contre  plus  d'une  tête  cou- 
ronnée ?  Tout  d'ailleurs  annonçait  en  lui  la  volonté  de 
ne  jamais  revoir  la  Prusse, 

A  l'appui  de  ces  insinuations ,  on  signalait  au  Roi 
d'indignes  satires,  de  mordantes  épigrammes  officieu- 
sement attribuées  à  Voltaire-  Frappé  du  danger,  Fré- 
déric sent  croître  ses  inquiétudes  ;  il  veut  les  calmer  : 
un  courrier  paît  pour  Francfort,  avec  ordre  au  Chargé 
d'affaires  prussien  d'y  retenir  Voltaire  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  restitué  sa  croix  du  Mérite,  la  clef  de  chambellan, 
le  brevet  de  pension,  et  surtout  le  manuscrit. 

Il  était  temps  que  le  message  arrivât,  car  les  che- 

*  Gondorcet,  Vie  de  Voltaire. 


V? 
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vaux  de  poste  étaient  commandés,  la  voiture  toute  1753- 
prête  ;  Voltaire  faisait  ses  derniers  préparatifs  de  dé- 
part ,  lorsqu'un  ancien  major,  Freytag,  alors  résident 
du  roi  de  Prusse,  se  présente  escorté  d'un  officier  re- 
cruteur et  d'un  bourgeois  de  mauvaise  mine.  «  Monsir, 
dit  Freytag,  je  avoir  reçu  l'ordre  de  demander  vous 
le  croix  de  la  Mérite,  le  clef  de  chambellan,  les  lettres 
et  sirtout  l'œuvre  de  poëschîe  du  Roi,  mon  gracieux 
maître,  » 

Étourdi  d'abord  d'une  telle  ambassade,  Voltaire  exa- 
mine cette  singulière  figure,  et  rend  à  l'instant  même 
la  croix  et  la  clef.  Ayant  ensuite  ouvert  ses  malles  et 
porte-feuilles  :  «  Messieurs,  dit-il,  prenez  tous  les  pa- 
piiers  de  la  main  du  Roi;  quant  à  l'œuvre  de  poëschie, 
elle  est  restéej,  à  Leipsick,  dans  une  caisse  destinée 
pour  Strasbourg;  mais  je  vais  écrire  pour  la  faire  ve- 
nir ici,  et  ne  quitterai  cette  ville  qu'après  son  arrivée.  » 
Des  deux  côtés,  l'arrangement  fut  ratifié  et  signé. 
Freytag  écrivit  ce  billet  :  «  Monsir,  sitôt  le  gi'os  ballot 
de  Leipsig  sera  ici,  où  est  l'œuvre  de  poëschie  du  Roi, 
mon  gracieux  maître,  et  l'œuvre  de  poëschie  rendue  à 
moi,  vous  pourrez  partir  où  vous  paraîtra  bon.  A  Franc- 
fort, le  1*'  juin  1753.  Freytag,  résident  du  Roi,  mon 
maître.  »  Voltaire  écrivit  au  bas  :  «  Bon  pour  l'œuvre 
de  poëschie  du  Roi,  votre  maître.  Voltaire.  » 

Tranquille  sur  les  suites  de  cette  afiaire,  il  continue 
de  travailler  aux  Annales  de  V Empire. 

Dix-sept  jours  se  passent  ainsi  ;  enfin  la  caisse  ar- 
rive. Voltaire  se  croit  libre  :  vain  espoir!  M.  le  résident 
déclare  que  de  nouveaux  ordres  du  Roi  enjoignent  de 
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n&n-  tout  suspendre,  et  de  laisser  les  choses  dans  Tétat  où 
elles  sout.  Mais  Voltaire,  irrité,  croit  pouvoir  user  de 
la  faculté  stipulée  dans  Técrit  môme  de  Freytag;  fort 
peu  flatté  de  demeurer  davantage  entre  les  nmins 
d'un  pareil  diplomate,  il  combine  son  plan  d'évasion  : 
madame  Denis  restera  avec  les  malles  pour  attendre 
rissue  de  cette  triste  aventure,  et  lui,  accompagné  de 
CoUini,  son  secrétaire,  partira  secrètement  en  voiture 
de  louage. 

Mais  il  était  écrit  dans  sa  destinée  que  Francfort  lui 
laisserait  des  souvenirs  bien  autrement  pénibles.  Ar- 
rêté aux  portes  de  la  ville,  Fauteur  de  Mirope  est  ra- 
mené, en  criminel,  à  travers  des  flots  de  peuple,  par 
Freytag  qui  1  accable  d'injures.  On  sépare  madame  De- 
nis de  sou  oncle,  on  la  relègue  dans  un  galetas  où  elle 
n'a  que  des  soldats  pour  femmes-de-chambre,  et  leurs 
baïonnettes  pour  rideaux  \  D'autres  personnages 
étaient  intervenus,  le  marchand  Schmith,  affublé  du 
titre  de  conseiller  du  roi  de  Prusse,  son  acariâtre 
compagne,  ses  commis,  ses  servantes.  Jusqu'au  5  juil- 
let, le  plus  avide,  le  plus  grossier  despotisme  pesa  sur 
les  prisonniers.  Mais  Voltaire  avait  adressé  une  lettre 
pressante  à  Tabbc  de  Prades,  lecteur  de  Frédéric: 
la  réponse  apporta  un  ordre  formel  de  délivrance.  Le 
Roi  ne  savait  rien  de  ce  scandale;  ses  ordres  furent 
dénaturés  par  ceux-là  mêmes  qui  les  transmirent  ;  la 
cupide  stupidité  de  Freytag  et  de  ses  complices  fit  le 


'  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  de  M,  de  Voltaire,  écrits  par  liii- 
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reste.  On  s'étonne  qu'au  sein  d'une  ville  se  disant  li-  nw- 
bre,  des  agents  étrangers  aient  o^é  commettre  de  telles 
vexations.  Mais  sans  la  force  qu'est  le  droit? 

Échappé  de  Francfort,  non  sans  avoir  payé  fort  cher 
son  emprisonnement  et  sa  liberté,  Voltaire  alla  passer 
trois  semaines  à  Mayence,  «  pour  sécher,  disait-il,  ses 
habits  mouillés  du  naufrage.  »  Il  se  consola  de  sa  mésa- 
venture en  composant,  sous  le  nom  de  Testament^  ou  de 
Mémoires^  la  fameuse  relation  de  ses  démêlés  avec  le  roi 
de  Prusse  j  vengeance  indigne  de  lui,  et  que,  dans  l'in- 
térêt de  sa  propre  gloire,  il  n'eût  point  dû  se  permettre, 
les  plus  gi'ands  tç^rts  surtout  étant  venus  de  son  côté. 

Mais  îl  existait  entre  le  monarque  et  le  philosophe 
^trop  de  points  d'attraction,  pour  que  la  rupture  fût  étér- 

^  Bien  des  années  après,  quand  Beaumarchais  eut  acheté  les  ma- 
nuscrits de  Voltaire,  mort  récemment,  il  adressa  au  roi  de  Prusse  une 
copie  de  celte  diatribe  injurieuse,  en  déclarant  qu'il  n'eût  point  osé 
rimpriiaer  sans  l'avoir  mise  auparavant  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté. 
11  offrait,  malgré  tout  ce  qu'elle  devait,  selon  lui,  présenter  de  piquant 
au  public,  de  l'anéantir,  si  le  Roi  le  désirait  ;  mais  non  sans  insinuer 
qu'il  avait  principalement  compté  sur  ce  Testament  pour  couvrir  les 
frais  d'achat  des  manuscrits. 

Frédéric  lui  renvoya  l'écrit  avec  ses  remerctments,  et  des  vœux  pour 
le  succès  de  sa  spéculation.  Trompé  dans  ses  calculs,  Beaumarchais 
fit  imprimer  à  part  le  morceau  eu  question,  et  le  répandit  dans  toute 
l'Europe.  Le  libraire  Samuel  Pitra  en  ayant  reçu  vingt-cinq  exemplai- 
res, vint  consulter  M.  Thiébault  pour  savoir  s'il  pouvait  les  vendre  en 
toute  sûreté,  ou  s'il  devait  les  renvoyer.  M.  Thiébault  adressa  à  ce 
sujet  une  lettre  au  Roi,  avec  un  exemplaire  du  Testament,  et  lui  de- 
manda ses  ordres. 

Frédéric  répondit  qu'on  pouvait  vendre,  pourvu  qu'on  ne  mît  point 
de  scandale  dans  les  annonces.  En  deux  jours,  tout  fut  enlevé  à  très- 
haut  prix. 
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175».  nelle.  Quoique  brouillés,  l'un  était  toujours  pour  rautM^jj 
le  premier  homme  du  siècle;  malgré  les  blessures  fait 
à  Tamitiéy  Tadmiration  restait  pleine  et  entière.  Ai 
reprirent-ils  bientôt  le  cours  de  leur  mémorable  corr 
pondance.  A  travers  des  récriminations,  on  y  retrouye,: 
à  chaque  page,  le  même  enthousiasme  du  génie  pour  le 
génie-  Le  Roi  fit  les  premières  avances. 

Ce  fut  aussi  durant  la  paix  que  l'Académie  royale  des 
Sciences  et  Belles-Lettres,  trop  longtemps  victime  des 
sauvages  dédains  de  Frédéric-Guillaume,  se  releva. 
Composée  d'Allemands,  de  Suisses,  de  Français,  elle 
était  partagée  en  quatre  classes  :  Physique,  Mathémali-  , 
queê  ou  Géométrie  y  Philosophie  spéculative,  Belles-Lettres. 

Dans  les  sciences  physiques,  mathématiques  et  natu-?^ 
relies,  plusieurs  hommes  d'un  mérite  supérieur  attirè- 
rent sur  Berlin  les  regards  de  l'Europe.  Parmi  eux,  on 
distinguait  Euler,  personnage  extraordinaire,  qui,  un 
chat  sur  l'épaule  et  ses  enfants  sur  les  genoux,  rédigeait 
des  mémoires*  admirés  du  monde  savant;  LaGrange% 


*  On  doit  à  Euler  plus  de  la  moitié  des  mémoires  mathématiques 
dans  les  quarante-six  volumes  in-4o  publiés,  depuis  1727  jusqu'en  1783, 
par  FAcadémie  de  Pélersbourg  ;  et,  en  mourant,  il  laissa  environ  cent 
mémoires  inédits,  que  cette  Académie  insère  successivement  dans  son 
recueil  annuel.  Ce  n'est  là.  qu'une  partie  de  ses  immenses  travaux; 
celui  qui  les  accomplit  fut  aveugle  les  dix-sept  dernières  années  de 
sa  vie  ! 

«  Frédéric  ayant  prié  d'Alembert  de  lui  trouver  un  homme  digne  de 
remplacer  Euler,  parti  pour  la  Russie  :  «  Je  ne  puis  proposer  h  Votre 
Majesté  qu'un  seul  homme,  lui  répondit  le  géomètre,  parce  que  je 
n'en  connais  qu'un  qui  soit  capable  de  remplir  le  vide  immense  que 
M.  Euler  laisse  dans  voire  académie.  Celui  que  je  vous  propose  avec 


175G 


DS   PRÉDÉHIC   II.  AA9 

;at  les  vertus  privées  ëgalaieut  le  vaste  savoir^  et  qui  \]^ 
[imrut  à  Paris,  le  10  avril  1813,  comblé  d*honneui«s, 
jants  tous  devant  sa  gloire;  Lambert  S  singulier 
îmblage  de  génie  et  d'habitudes  bizarres  ;  Mekel  ou 
Ifekelius,  médecin  célèbre,  plus  célèbre  encore  comme 
aoatomiste;  Maupertuîs,  Pott,  Margraff,  EUer,  Lie- 
berkulm,  etc. 

La  philosophie  et  les  belles-lettres  furent  représen- 
tées avec  moins  d'éclat  dans  l'Académie  ;  cependant  on 

la  plus  grande  confiance,  Sire,  est  M.  de  F^a  Grange,  académicien  h 
Tarin;  il  est  encore  bien  jeune,  car  il  n'a  pas  trente  ans,  et  néanmoins 
fl  est  déjà  au  moins  mou  égal  dans  la  haute  géométrie.  Ce  langage 
l'est  de  ma  part  ni  une  vaine  modestie  ni  un  compliment  que  je 
veuille  faire  k  M.  de  La  Grange  ;  c'est  une  justice  que  je  lui  dois,  et 
je  ne  crains  pas  de  prédire  que,  par  la  suite,  il  ira  beaucoup  plus  loin 
qae  ses  devanciers.  » 

^  Profond  mathématicien,  également  versé  dans  les  études  philoso- 
phiques, Lambert  rebuta  d'abord  Frédéric  par  la  singularité  de  ses 
manières,  a  Veuillez,  monsieur,  lui  dit  ce  prince  dans  leur  première 
entrevue,  me  dire  quelle  science  vous  avez  plus  particulièrement  étu- 
diée. —  Toutes,  Sire.  —  Vous  êtes  donc  aussi  savant  mathématicien  ? 

—  Oui,  Sire.  —  Et  quel  est  le  professeur  qui  vous  a  enseigné  les  ma- 
thématiques ?  —  Moi-même,  Sire. — Vous  êtes  donc  un  second  Pascal  ? 

—  Oui,  Sire.  » 
Une  autre  fois,  ayant  besoin  d'une  grande  glace  pour  vérifier  quel- 
ques expériences  sur  la  réflexion  de  la  lumière,  il  entra  dans  le  pre- 
mier café  de  la  ville,  salua  k  sa  manière  les  personnes  qui  s'y  trou- 
vaient, c'est-k-dire  en  jetant  diagonalement  sa  tète  de  gauche  k  droite, 
tira  son  épée,  et  s'escrima  pendant  une  demi-heure  devant  la  glace, 
ne  s'arrétant  quelquefois  que  pour  méditer  profondément.  Déjk  les 
témoins  de  cette  singulière  scène,  le  prenant  pour  un  fou,  allaient  le 
désarmer,  lorsque  Lambert  se  retira  froidement^  et  sans  accorder  plus 
d'attention  aux  personnes  qui  l'environnaient.  La  vie  de  Lambert 
alionde  en  traits  pareils.  (Thiébaull,  Mps  sonrenirs^  etc.) 

I.  ±U 
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17U-  y  comptait  plusieurs  hommes  distingués.  Ua  seul  bien^ 
mais  de  tous  le  plus  précieux,  manqua  à  cette  compa- 
gnie, rindépendance.  C'était  là  le  vice  de  sa  constitu- 
tion. U  faut  sans  doute  attribuer  à  ce  motif  le  singulier 
jugement  qu'elle  porta  dans  une  circonstance  mémo- 
rable :  chaque  classe  proposait  successivement  un  sujet 
de  prix  ;  le  tour  de  la  classe  de  Philosophie  spéculative 
étant  venu,  deux  de  ses  membres,  Sulzer  etBeguelin 
firent  adopter  une  question  purement  métaphysique,  et 
sans  application  possible.  D'Alembert  eut  le  courage 
de  dire  à  Frédéric  que  son  Académie  suivait  une  mau- 
vaise route;  qu'au  lieu  d'encourager  un  travers  na-* 
tional,  il  fallait  substituer  à  cette  stérile  polémique  des 
discussions  sérieuses  et  profitables.  Pour  donner  un 
exemple  de  C'CS  questions  telles  qu*il  les  concevait, 
d'Alembert  proposa  de  demander,  «  s'il  peut  jamais 
être  permis  de  tromper  le  peuple,  ou  s'il  vaut  mieux 
lui  découvrir  en  tout  la  vérité.  » 

Enchanté  d'une  observation  dont  la  justesse  rayait 
frappé  d'abord,  Frédéric  accéda  au  vœu  du  philosoplie; 
TAcadémie  reçut  ordre  de  mettre  au  concours  le  nou- 
veau sujet. 

Mais,  lorsqu'au  terme  fixé  pour  adjuger  ce  prix  les 
Académiciens  eurent  à  prononcer  entre  les  divers  con- 
currents, ces  messieurs  prouvèrent  du  moins  pour  cette 
fois,  dît  un  membre  de  la  même  compagnie*,  qu'ils  se 
connaissaient  en  politique  pratique,  aussi  bien  que  d'A- 
lembert en  politique  morale.  Après  avoir  déclaré  que  les 

*  ThiébauU,  Mes  souvenirs,  etc 
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académies^  en  couronnant  des  discoure  ou  des  mé-  n&3- 
moires^  ne  récompensent  que  les  recherches  et  les  ta-^ 
lents,  sans  adopter  pour  cela  les  opinions  des  auteui*s^ 
ils  partagèrent  le  prix  entre  les  deux  ouyrages  qui  dé- 
montraient le  mieuX;  l'un  qu'on  pouvait  quelquefois 
tromper  lepeuple^  l'autre  qu'on  ne  le  pouvait  jamais. 
C'était  singulièrement  répondre  au  noble  appel  du  Roi. 
Quelques  personnes  se  sont  vivement  élevées  contre 
l'obligation  imposée  par  ce  prince  à  l'Académie^  d'em-' 
ployer  exclusivement  dans  la  rédaction  de  ses  travaux 
la  langue  française.  Aujourd'hui  une  telle  mesure  ne 
serait  qu'un  acte  vexatoire,  une  odieuse  affectation  de 
mépris  pour  Tidiome  national;  mais,  quand  Frédéric 
monta  sur  le  trône,  il  en  était  bien  autrement;  toutes  les 
écoles  retentissaient  encore  de  vaines  subtilités  méta- 
physiques, qui,  en  arrêtant  le  développement  des  esprits, 
opposaient  aux  progrès  du  goût  d'inexpugnables  bar- 
rières. A  la  même  époque,  au  contraire,  la  littérature 
française,  riche  des  trophées  du  grand  siècle,  avait 
droit  de  cité  dans  l'Europe  entière  ;  des  chefs-d'œuvre 
en  tout  gçnre  assuraient  sa  suprématie.  Frédéric  pensa 
que  la  communauté  de  langage,  associant  l'Académie  à 
cette  considération  immense,  répandrait  au  loin  ses 
travaux.  De  plus,  en  famiUarisant  ses  compatriotes  avec 
une  foule  d'ouvrages  remarquables,  soit  dans  les  scien- 
ces, soit  dans  les  lettres,  il  ouvrait  aux  lumières  de  la 
France  une  route  assurée  vers  la  Prusse.  Son  attente  ne 
fut  point  déçue.  Les  mémoires  de  l'Académie  de  Berlin 
trouvèrent  des  lecteurs  parmi  les  hommes  instruits  de 
tous  les  pays.  Plus  tard,  Frédéric-Guillaume  II  voulut 

29. 
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iT-Sî-  toucher  à  lYdifice  élevé  par  son  oncle,  mais  il  n'était 
pas  temps  encore;  aussi  T Académie  fut-elle  réduite  à 
des  relations  beaucx)up  moins  étendues. 

Un  prince  dévoué  à  la  prospérité  nationale,  loin  de 
redouter  Finstruction  publique  et  le  développement 
des  lumières,  y  voit  les  plus  fermes  appuis  de  sa  puis- 
sance, comme  ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  Péné- 
tré de  cette  conviction,  Frédéric  encouragea,  dans 
toutes  les  classes  de  ses  sujets,  l'émancipation  tles  es- 
prits ^  C'est  en  1750  que  fut  créé  le  grand  Consistoire 
luthérien  dont  il  rédigea  lui-même  les  statuts  et  les 
attributions.  Ce  tribunal  ecclésiastique,  exerçant  tous 
les  droits  épiscopaux  au  nom  du  souverain  entre  les 
mains  duquel  réside  la  suprême  puissance  épiscopale, 
cura  circà  sacra,  était  chargé  de  veiller  aussi  sur  Fin- 
struction  publique,  et  d'en  accélérer  les  progrès. 

Même  mission  fut  confiée  à  M.  de  Zeidlitz,  ministre 
d'État,  qui  réunissait  déjà  plusieurs  autres  attributions, 
comme  les  cultes,  la  mendicité,  etc.  Mais,  aux  yeux  du 
Roi,  dételles  précautions  ne  suffisaient  pas  ;  il  fai- 
sait concourir  d'autres  personnes  encore  à  la  prospé- 

*  «  On  donna  les  mêmes  soins  à  la  réforme  de  tous  les  collèges 
fondés  pour  l'inslruclion  de  la  jeunesse  ;  les  pédagogues  ne  s'appli- 
quaient qu'à  remplir  la  mémoire  de  leurs  élèves,  et  ne  travaillaient 
point  à  former  et  à  perfectionner  leur  jugement.  Cet  usage,  qui  élail 
une  continuation  de  Tancienne  pédanterie  tudesque,  fut  corrigé;  el, 
sans  négliger  ce  qui  est  du  département  de  la  mémoire,  les  instituteurs 
furent  chargés  de  familiariser,  dès  la  jeunesse,  leurs  élèves  avec  la 
Mialeclique,  afin  qu'ils  apprissent  à  raisonner,  en  tirant  des  consé- 
quences jusies  des  principes  qu'ils  avaient  établis  et  prouvés.  (Œuvres 
dv  Fréd('ric„  Mémoires  de  1763  à  i77f).) 
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rite  des  écoles  publiques  ;  c'était  surtout  des  membres  n&s- 
de  l'Académie.  Ainsi  Sulzer  inspecta  plusieurs  pro- 
vinces, et  fut  nommé  directeur  du  collège  de  Joachim, 
à  Berlin  ;  plus  tard,  Mérian,  qui  le  remplaça  dans  cette 
direction,  remplit  aussi  l'office  d'inspecteur  du  collège  - 
français.  Or,  ce  n'était  point  là  de  vains  titres  honori- 
fiques :  sous  Frédéric,  il  n'y  eut  jamais  de  sinécures. 

Tel  était  le  zèle  du  Roi  pour  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse ,  que,  durant  la  guerre  de  1763,  au  milieu  du 
tumulte  des  armes  et  des  plus  graves  préoccupations, 
il  écrivit  au  chef  du  grand  Consistoire  qu'il  venait  d'en- 
gager huit  maîtres  d'école  en  Saxe,  contrée  où  l'on 
trouve  fort  peu  de  paysans  qui  ne  sachent  lire.  Plus 
tard,  il  rédigea,  de  sa  propre  main,  dans  le  plus  grand 
détail,  une  méthode  élémentaire  à  l'usage  des  enfants. 

Ce  fut  surtout  après  la  guerre  de  Sept- Ans  que  Frédé- 
ric put  donner  un  libre  cours  à  son  zèle.  Chaque  année 
on  mettait  sous  ses  yeux  les  noms  des  villages  sans 
écoles  primaires,  et,  autant  que  possible,  il  y  pour- 
voyait. Dans  certaines  années,  ce  prince  a  fondé  jus- 
qu'à soixante  écoles. 

Les  catholiques  de  Berlin  ayant  fait  entre  eux  une 
souscription  pour  ajouter  un  établissement  de  ce  genre 
à  leur  église,  le  Roi  leur  témoigna  tout  le  plaisir  que 
lui  causait  cette  louable  intention,  mais  en  ajoutant  : 
«  Pourvu  qu'on  ne  fasse  pas  de  prosélytes,  car  je  ne  le 
soufirirais  pas.  » 

Dans  un  royaume  où  la  tolérance'  était  assise  sur  le 
trône,  chaque  religion  avait,  outre  les  gymnases  et 
collèges,  ses  écoles  particulières.  Il  existait  aussi  à  Ber- 
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nu-  lin  un  institut  appelé  V École  réelle,  parce  que  renseigne- 
ment y  reposait  sur  la  présentation  même  des  objets. 
Cette  méthode  obtint  en  Allemagne,  surtout  à  DessatT, 
un  plein  succès.  En  effet,  des  notions  qui  arrivent  à 
l'esprit  par  le  tact  et  les  yeux  s'y  gravant  en  caractères 
inefiaçables,  les  enfants  apprennent  ainsi,  non  des 
mots,  mais  des  choses. 

L'exemple  du  Roi  forçait  les  gentilshommes  à  le 
suivre,  et  l'exemple  des  gentilshommes  entraînait  une 
foule  d'autres  imitateurs.  Obligés  de  concourir  à  l'en- 
tretien des  écoles  de  village,  tous,  pour  plaire  au  mo- 
narque, faisaient  plus  encore  qu'il  n'exigeait  d'eux. 
Ailleurs,  la  rivalité  des  courtisans  tarit  les  sources  de  la 
vie  sociale  ;  en  Prusse,  elle  tournait  à  l'avantage  de  la 
patrie. 

Quelques  années  plus  tard,  voulant  foimer  des  hom- 
mes propres  à  la  guerre  et  à  la  politique,  Frédéric  créa 
V  Académie  Civile  et  Militaire  des  jeunes  gentilshommes  ;  lui- 
même  en  rédigea  tous  les  statuts.  L'extrait  suivant  de 
cette  Instruetionindique  comment  il  concevait  les  études 
historiques  : 

DE  L'ACADÉMIE  K 

«  L'intention  du  Roi  et  le  but  de  cette  fondation 

sont  de  former  de  jeunes  gentilshommes,  afin  qu'ils 
deviennent  propres,  selon  leur  vocation,  à  la  gueire  ou 

*  Tel  fut  le  litre  qu'il  donna  a  cette  école  ;  mais,  dans  le  public,  on 
,    l'a  toujours  désignée  sous  le  nom  d'École  Civile  et  Militaire  des  jeunes 
gentilshommes. 
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à  la  politique.  Les  maîtres  doivent  donc  s'attacher  for-  tttt- 
tement^  non-seulement  à  leur  remplir  la  mémoire  de  *^^ 
connaissances  utiles^  mais  surtout  à  donner  à  leur  es- 
jurit  une  certaine  volubilité  qui  les  rende  capables  de 
s'appliquer  à  une  matière  quelconque,  surtout  à  culti- 
ver leur  raison,  et  à  former  leur  jugement.  Il  faut,  par 
conséquent,  qu'ils  accoutument  leurs  élèves  à  se  faire 
des  idées  nettes  et  précises  des  choses,  et  à  ne  se  point 
contenter  de  notions  vagues  et  confuses. 

«  Comme  la  partie  économique  de  cette  institu- 
tion est  tout  arrangée,  on  se  borne,  dans  cette  instruc- 
tion, à  ce  qui  regarde  les  classes  et  la  partie  de  la  police 
si  essentielle  à  toute  communauté. 

«  Sa  Majesté  veut  que  les  élèves  fassent  les 

basses  classes  de  latinité,  catéchisme  et  religion,  dans 
le  gymnase  de  Joachim  ^  Ceux  de  première  appren- 
dront en  même  temps  lé  français  et  les  rudiments 
de  la  langue  française  dans  V Académie.  Au  sortir  de 
cette  première  classe,  ils  tomberont  dans  les  mains 
du  puriste f  qui  dégrossira  leur  jargon  barbare,  et 
corrigera  les  fautes  de  style  et  de  diction.  Le  sieur 
Toussaint  les  prendra  alors  en  rhétorique  :  il  commen- 
cera par  leur  enseigner  la  logique,  mais  sans  trop  pe- 
ser sur  les  diverses  formes  des  arguments  de  l'école  : 
son  principal  soin  se  tournera  du  côté  de  la  justesse 
d'esprit;  il  sera  rigoureux  pour  les  définitions;  il  ne 

*  Cet  article  n'a  jamaiB  été  suivi.  En  effet,  malgré  lâ  prolimité  de 
ce  gymnase,  les  déplacements  journaliers  des  élèves  eussent  entraîné 
de  graves  inconvénients;  aussi,  les  jeunes  A cadémistes  trouvèrent-ils, 
dans  la  maison  même,  tous  les  maîtres  nécessaires. 
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i7&a-  leur  pardonnera  aucune  équivoque^  aucune  pensée 
faussé,  aucun  louche  :  il  les  exercera,  le  plus  pos- 
sible ,  dans  TargumentatioQ  :  il  les  accoutumera  à  ti- 
rer des  conséquences  des  principes,  et  à  combiner  des 
idées;  puis,  il  leur  expliquera  les  tropes;  et,  la  leçon 
finie,  il  leur  donnera  encore  une  demi-heure,  pour 
qu'ils  fassent  eux-mêmes  des  métaphores,  des  compa- 
raisons, des  apostrophes,  des  prosopopées,  etc.  Ensuite, 
il  leur  enseignera  la  façon  d'argumenter  de  Torateur, 
l'enthymème,  le  grand  argument  en  cinq  parties,  les 
diverses  parties  de  Toraison  et  la  manière  de  les  trai- 
ter. Pour  le  genre  judiciaire,  il  se  servira  des  oraisons 
de  Cicéron;  pour  le  genre  délibératif,  il  leur  proposera 
Démostbène;  pour  le  genre  démonstratif,  il  se  servira 
de  Fléchier  et  de  Bossuet  :  tous  ces  ouvrages  sont  en 
français.  Il  pourra  leur  faire  un  petit  cours  de  poésie 
pour  leur  former  le  goût.  Homère,  Virgile,  quelques 
odes  d'Horace,  Voltaire,  Boileau,  Racine,  voilà  des 
sources  fécondes,  dans  lesquelles  il  peut  puiser  ce  qui 
ornera  l'esprit  des  jeunes  gens,  et  leur  donnera  en 
même  temps  du  goût  pour  les  beaux-arts.  Dès  que  les 
élèves  auront  fait  quelques  progrès,  il  leur  donnera 
des  sujets  de  harangue  dans  les  trois  genres;  il  les 
laissera  composer  sans  les  aider,  et  il  ne  les  corrigera 
qu'après  qu'ils  auront  relu  leurs  ouvrages.  Le  gram- 
mairien, qui  est  un  supplément  à  cette  classe,  corri- 
gera les  fautes  de  langage ,  et  le  sieur  Toussaint  les 
fautes  contre  la  rhétorique.  On  fera  de  plus  lire  aux 
jeunes  gens  les  lettres  de  madame  de  Sévigné,  celles 
du  comte  d'Estrades  et  du  cardinal  d'Ossat,  et  on  leur 
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fera  écrire  des  lettres  sur  toutes  sortes  de  sujets.  ^1^ 
M.  Toussaint  ajoutera  à  ceci  une  histoire  des  beaux* 
arts  :  il  partira  à  cet  effet  de  la  Grèce,  leur  berceau,  et 
nommera  les  hommes  qui  s'y  sont  le  plus  distingués  :  il 
passera  ensuite  à  la  seconde  époque  des  arts,  sous  César 
et  Auguste  ;  à  la  renaissance  des  lettres,  du  temps  des 
Médicis;  au  haut  point  où  elles  parvinrent  sous  Louis  XIV, 
et  il  finira  par  les  personnes  les  plus  célèbres  qui  les 
cultivent  de.  nos  jours. 

«  Le  professeur  d'histoire  et  de  géographie  compo- 
sera un  abrégé  de  l'histoire  ancienne  de  RoUin  :  il  tâ- 
chera de  leur  bien  imprimer  les  grandes  époques,  et 
le  nom  des  hommes  les  plus  fameux.  Il  pourra  se  ser- 
vir d'Echard  \  pour  l'histoire  romaine,  et  d'un  abrégé 
du  P.  Bar  pour  l'histoire  de  l'Empire.  Cependant  il  doit 
soigneusement  élaguer  les  petits  détails;  et,  propre- 
ment, l'étude  de  l'histoire  ne  doit  s'étendre  que  depuis 
Charles-Quint  jusqu'à  nous.  Ces  faits  intéressants  tien- 
nent à  nos  jours,  et  il  n'est  pas  permis  à  un  homme 
qui  veut  entrer  dans  le  monde  d'ignorer  des  événe- 
ments qui  forment  la  chaîne  des  affaires  courantes  de 
l'Europe.  It  ne  suffit  pas  que  le  professeur  enseigne 
l'histoire;  il  faut  chaque  jour,  la  leçon  finie,  qu'il  y 
ajoute  une  demi-heure  pour  interroger  les  jeunes  gens 


«  Laurent  Echard,  né  en  1671,  en  Angleterre,  k  Barsham,  près  de 
Beccles,  comté  de  Suffolk,  publia,  en  1699,  une  Histoire  romaine, 
depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  rétablissement  de  V  Empire  par 
Auguste,  et  la  continua  ensuite  jusqu'à  Constantin.  Daniel  de  La  Roque 
et  Guyot  Desfontaines  l'ont  traduite  en  français. 

On  doit  a  Echard  d*aMlres  travaux  historiques. 
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nw-  sur  le  point  d'histoire  qu'il  a  traité;  par  où  il  fera  ac- 
coucher leur  esprit  de  réflexions,  soit  morales,  soit 
politiques,  soit  philosophiques,  ce  qui  sera  plus  utile 
pour  eux  que  tout  ce  qu'ils  auront  appris.  Par  exemple, 
sur  les  diflérentes  superstitions  des  peuples  :  «  Croyez- 
w  vous  que  Curtius,  en  sautant  dans  le  trou  qui  s'était 
w  formé  à  Rome,  le  fit  fermer  ?  Vous  voyez  que  cela 
w  n'arrive  pas  de  nos  jours;  ce  qui  doit  bien  vous  faire 
«  penser  (jue  ce  conte  n'est  qu'une  fable  ancienne...  » 
Après  l'histoire  des  Décius,  le  maître  a  une  occasion 
toute  trouvée  d'embraser  le  cœur  de  ses  élèves  de  cet 
ardent  amour  de  la  patrie,  principe  fécond  en  actions 
héroïques.  S'il  s'agit  de  César,  ne  peut-il  pas  interroger 
la  jeunesse  sur  ce  qu'elle  pense  de  l'action  de  ce  ci- 
toyen qui  opprima  sa  patrie?  Est-il  question  des  croi- 
sades, cela  fournit  un  beau  sujet  pour  déclamer  contre 
la  superstition.  Leur  raconte-t-on  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélemî,  on  leur  inspire  de  l'horreur  pour  le 
fanatisme.  Leur  parle-t-on  d'un  Cincinnatus,  d'un  Sci- 
pion,  d'un  Paul-Émile ,  on  leur  fait  sentir  que  la  vertu 
de  ces  grands  hommes  a  été  la  cause  de  leurs  belles  ac- 
tions, et  que,  sans  vertu,  il  n'y  a  ni  gloire  ni  véritable 
grandeur.  Ainsi  l'histoire  fournit  des  exemples  de  tout. 
J'indique  la  méthode,  mais  je  n'épuise  pas  la  matière  : 
un  professeur  intelligent  en  aura  assez  pour  diriger  son 
travail,  par  ce  qu'on  vient  de  dire.  Le  même  profes- 
seur, en  traitant  la  géographie,  commencera  par  les 
quatre  parties  du  monde  ;  le  nom  des  grands  peuples 
suHît  pour  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Amérique.  L'Europe 
demande  une  connaissance  plus  exacte.  L'Allemagne, 
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comme  étant  la  patrie  de  la  jeunesse  qu'il  élève,  exige  nsa- 
que  le  professeur  entre  dans  les  plus  grands  détails 
des  souverains  qui  la  gouvernent,  des  rivières  qui  la 
traversent,  des  capitales  de  chaque  province,  des 
villes  impériales,  etc.  Il  pouira  se  servir  de  Hubner 
pour  cette  partie  de  ses  leçons. 

«  Le  professeur  de  métaphysique  commencera  par 
un  petit  cours  de  morale  :  il  doit  partir  du  principe, 
que  la  vertu  est  utile  et  très-utile  à  celui  qui  la  pra- 
tique ;  il  lui  sera  facile  de  démontrer  que,  sans  vertu, 
la  société  tie  saurait  subsister.  Il  définira  le  comble  de 
la  vertu,  par  le  plus  parfait  désintéressement,  qui  fait 
qu'on  préfère  soft  honneur  à  son  intérêt,  le  bien  géné- 
ral à  l'avantage  particulier,  et  le  salut  de  la  patrie  à 
sa  propre  vie.  Il  entrera  dans  l'examen  de  l'ambition 
bien  ou  mal  entendue  :  il  montrera  aux  élèves  que 
Tambition  honnête  ou  l'émulation  est  la  vertu  des 
grandes  âmes;  que  c'est  le  ressort  qui  pousse  aux 
belles  actions,  et  qui  les  fait  entreprendre  aux  hommes 
obscurs,  pour  que  leur  nom  soit  reçu  au  temple  de 
Mémoire;  que  rien  n'avilit  plus  d'aussi  beaux  senti- 
ments et  n'y  est  plus  contraire  que  l'envie  et  la  basse 
jalousie.  11  inculquera  surtout  à  la  jeunesse,  que,  s'il 
y  a  un  sentiment  inné  dans  le  cœur  de  l'homme,  c'est 
celui  du  juste;  surtout  il  tâchera,  s'il  se  peut,  de  faire 
de  ses  élèves  des  enthousiastes  de  la  tertu. 

«  Le  cours  de  métaphysique  pe  commencera 

par  l'histoire  des  opinions  des  hommes,  en  les  prenant 
depuis  les  péripatéticiens,  épieuriend,  stoïciens,  aca- 
démiciens^ jusqu'à  nos  joui-s.  Le  proftlf^eur  Jeur  ex- 
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1753-  pliquera  en  détail  Topinion  de  chaque  secte ,  en  se 
servant  des  articles  de  Bayle,  des  Tusculanes^  et  du  de 
Naiura  Deorum  de  Gicéron,  traduits  en  firançais.  De  là,  il 
passera  à  Descartes,  Leibnitz,  Malebranche,  et,  enfin,  à 
Locke,  qui,  se  guidant  par  Texpérience,  s'avance  dans 
ces  ténèbres  autant  que  ce  fil  le  conduit,  et  s'arrête  au 
bord  des  abtmes  impénétrables  à  la  raison.  C'est  donc 
à  Locke  principalement  que  le  maître  doit  s'arrêter  : 
cepeudaut,  après  chaque  leçon,  il  donnera  encore  une 
demi-heure  à  la  jeunesse  qui,  ayant  déjà  fait  sa  logi- 
que et  sa  rhétorique,  est  toute  préparée  aux  exercices 
qu'on  exigera  d'elle. 

«  Le  professeur  dira  donc  à  un  dd  ces  jeunes  gens 
d'attaquer  le  système  de  Zenon,  et  à  un  autre  de  le 
défendre,  et  il  en  usera  de  même  sur  chaque  système  : 
après  quoi,  il  résumera  C'C  que  les  élèves  auront  dit,  ou 
leur  fera  remarquer  la  faiblesse  de  leur  attaque  ou  de 
leur  défense,  eu  suppléant  aux  raisons  qu'ils  n'auront 
point  attaquées,  et  aux  conséquences  qu'ils  auront  né- 
gligé de  tirer  des  principes.  Ces  sortes  de  disputes  se 
feront  sans  préparation  :  premièrement,  pour  obliger 
les  élèves  à  être  attentifs  aux  leçons;  en  second  lieu, 
pour  les  obliger  à  penser  à  ce  qu'ils  auront  à  dire;  et, 
en  troisième  lieu,  pour  les  accoutumer  à  parler  promp- 
tement  sur  toutes  sortes  de  matières. 

«  Vient  le  professeur  de  mathématiques.  Le  sieur 
Sulzer  conçoit  qu'on  n'a  pas  intention  d'élever  des  Ber- 
nouilly  et  des  Newton  :  la  trigonométrie  et  la  partie  de 
la  fortification  sont  celles  qui  peuvent  être  les  plus  utiles 
à  la  jeunesse  qu'il  élève ,  et  auxquelles  il  mettra  sa 
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principale  application,  ainsi  qu'à  ce  qui  peut  y  influer.  1753- 
Cependant,  il  fera  un  cours  d'astronomie,  en  parcourant 
tous  les  systèmes  différents,  jusqu'à  celui  de  Newton, 
mais  en  traitant  cette  matière  plus  historiquement 
qu'en  géomètre.  Il  y  ajoutera  de  même  quelques  prin- 
cipes de  mécanique,  sans  cependant  trop  approfondir 
la  matière,  faisant  attention  surtout  de  rectifier  le  ju- 
gement de  la  jeunesse,  et  de  l'accoutumer  le  plus  qu'il 
pourra  à  combiner  des  idées,  et  à  saisir  facilement  les 
difl^érents  rapports  que  les  vérités  ont  les  unes  avec  les 
autres. 

« Le  professeur  en  droit  se  servira  de  Hugo- 

Grotius  pour  en  extraire  ses  leçons.  On  ne  prétend 
point  qu'il  foime  des  jurisconsultes  consommés  dans 
cette  profession  :  un  homme  du  monde  se  contente 
d'avoir  des  idées  justes  de  cette  science,  sans  l'appro- 
fondir entièrement.  Il  se  bornera  donc  à  donner  à  ses 
élèves  une  idée  du  droit  du  citoyen,  du  droit  du  peuple, 
de  celui  du  monarque,  et  de  ce  qu'on  appelle  le  droit 
public.  Toutefois,  il  avertira  la  jeunesse  que  ce  droit 
public  manquant  de  puissance  corrective  pour  le  faire 
observer,  n'est  qu'un  vain  fantôme,,  que  les  souve- 
rains^ étalent  dans  les  factums  et  dans  les  manifestes, 
lors  môme  qu'ils  le  violent.  Il  finira  ses  leçons  par 
l'explication  du  Code  Frédéric,  qui,  étant  la  com- 
pilation des  lois  du  pays,  doit  être  connu  de  chaque 
citoyen.  » 

Un  examen  attentif  de  cette  instruction  indique  clai- 
rement quelles  avaient  été  les  études  favorites  de  son 
auteur.  S'étendant,  avec  prédilection,  sur  l'éloquence, 
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n&3-  la  inoi*ale,  la  métajdiysique,  rhistoire,  k  géographie, 
Frédéric  ne  fait  que  glisser  sur  les  mathématiques^  la 
physique  et  le  droit. 

Toussaint^  auteur  de  divers  ouvrages  et  réfugié  à 
Bruxelles^  avait  rédigé  dans  cette  ville^  sous  l'influence 
de  l'Autriche^  une  gazette  française^  où^  durant  toute 
la  guerre  de  Sept^-Âns,  le  roi  de  Prusse  ne  fiit  désigné 
que  sous  le  nom  de  Brigand  du  iVord.  Oubliant  Tinjure 
pour  ne  se  rappeler  que  le  mérite,  Frédéric  confia  à  ce 
même  Toussaint  une  chaire  de  logique  et  de  rhétorique. 
Quatre  universités  florissaient  en  même  temps  à  Halle^ 
à  Francfort-sur-FOder,  à  Eœnigsberg^  à  Duisbourg. 
Que  d'hommes  illustres  sortis  de  ces  écoles  ! 

Le  roi  de  Prusse  n'avait  aucune  confiance  dans  la 
médecine^  ;  mais,  renfermant  son  incrédulité  dans  les 
limites  d'une  opinion  individuelle,  il  chercha  constam- 
ment à  perfectionner  dans  ses  États  cette  application 
des  sciences  naturelles.  Des  chaires,  où  l'on  professait 
l'art  de  guérir,  furent  fondées  à  Berlin. 

Sous  les  règnes  précédents,  divers  enseignements 
n'avaient  eu  lieu  qu'en  langue  grecque  :  une  heureuse 

*  Un  jour  il  envoya  son  propre  médecin  à  Maupertuis,  très-malade 
alors,  avec  ce  billet  :  «  Je  vous  envoie  le  sieur  Gottenius,  un  des  plus 
grands  charlatans  de  ce  pays.  Il  a  eu  le  bonheur  quelquefois  de  réus- 
sir par  hasard,  et  je  souhaite  qu'il  ait  le  même  sort  avec  vous.  Il  vous 
ordonnera  bien  des  remèdes.  Pour  moi,  je  ne  vous  défends  que  les  li- 
queurs, mais  je  vous  les  défends  enlièrement.  » 

Sa  question  favorite  k  un  médecin  qu'il  voyait  pour  la  première  fois 
était  celle-ci  :  «  Combien  de  gens  avez-vous  envoyés  dans  l'autre 
monde  ?  —  Pas  tant  que  vous,  Sire,  lui  répondit  un  jour  le  dotieur 
Baylies,  e!  avec  moins  de  gloire.  » 
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innovation  substitua  au  langage  étranger  l'idiome  na-  1753- 
tional.  Fidèle  au  même  principe,  le  Roi  abolit  lusage 
barbare,  trop  longtemps  répandu  en  Europe,  d'écrire 
en  latin  sur  des  matières  que  le  peuple  doit  connaître^ 
et  d'où  dépendent  la  vie,  l'honneur,  la  liberté  des  ci- 
toyens. 

Afin  d'inspirer  aux  Prussiens  le  goût  des  beaux-arts 
par  la  yue  des  modèles,  il  acheta,  en  1741,  la  collection 
d'antiques  du  cardinal  de  Polignac,  sauf  la  famille  de 
Niobé,  acquise  par  Louis  XV.  Adam,  qui  modela  la  statue 
du  feld-maréchal  de  Schwerin,  Tassaert  et  plusieurs  au- 
tres sculpteurs  appelés  par  le  Roi,  résidèrent  longtemps 
en  Prusse  ;;Amédée  Van-Loo  peignit  les  plafonds  du 
nouveau  Sans-Souci. 

De  somptueux  édifices  s'élevèrent  à  Postdam  et  à 
Berlin.  Mais  cette  magnificence  avait  toujours  un  but 
utile;  témoins,  l'Hôtel  des  Invalides,  noble  asile  ou- 
vert, comme  l'annonce  cette  inscription  fournie  par 
Maupeiluis,  LiSso,  sed  invigto  militi.  Au  guerrier  mutilé, 
mais  invaincu;  la  Bibliothèque  publique,  etc.  Tandis 
qu'ailleurs  les  capitales  ne  s'embellissent  que  trop  sou- 
vent aux  dépens  des  provinces,  Frédéric  répandait 
également  la  vie  sur  tous  les  points  du  royaume.  Mal- 
heureusement, le  mauvais  goût  dépara  souvent  les 
constructions  de  son  règne. 

Économe  jusqu'à  la  parcimonie  dans  son  intérieur, 
nulle  dépense,  s'il  l'a  croyait  utile  aux  progrès  des 
arts,  ne  l'arrêtait.  Durant  plusieurs  années,  il  consacra 
des  sommes  d'argent  assez  considérables  à  l'entretien 
d'une  troupe  de  chanteurs  italiens.  Cette  tentative  mu- 
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U&3-  sicale  n^ayant  poiut  réussi^  le  monarque  plaça  ailleui*s 
et  plus  utilement  ces  fonds. 

Non  content  de  réunir  autour  de  lui,  dans  sa  cour, 
dans  son  Académie,  dans  ses  uniYersités,  une  élite  de 
savants,  de  poètes,  d'artistes,  Frédéric  entretenait, 
avec  plusieurs  contrées  de  l'Europe,  des  relations  dignes 
de  lui,  distribuant  des  secours  au  mérite  indigent,  des 
récompenses  aux  découvertes  utiles;  offrant  asile  et 
protection  aux  victimes  de  l'arhitraire,  aux  martyrs  de 
toutes  les  persécutions.  Protecteur  de  Jean-Jacques,  il 
disait  en  parlant  de  Christophe  de  Beaumont,.  exilé  de  la 
cour  :  «  Que  n'est-il  venu  dans  mes  États!  j'aurais 
fait  la  moitié  du  chemin.  » 

En  France,  d'Âlembert  ne  pouvait  obtenir  la  penmon 
.  de  l'Académie  des  Sciences  :  le  roi  de  Prusse  lui  en 
assigna  une,  se  chargeaîit,  en  quelque  sorte,  du  noble 
soin  de  réparer  les  injustices  étrangères*.  11  fit  tous  ses 
efforts  pour  déterminer  cet  illustre  géomètre  à  accepter 
la  présidence  de  l'Académie  de  Berlin;  mais  le  savant 
resta  fidèle  à  sa  patrie,  dont  pourtant  il  avait  à  se 
plaindre. 

Un  trait  plus  glorieux  encore  pour  d'Alembert,  c'est 
qu'il  employa  son  crédit  à  réhabiliter,  dans  Tesprit  de 
Frédéric,  Euler  son  rival,  coupable  de  torts  graves  en- 

*  ft  Autrefois  Louis  XIV,  par  les  conseils  de  M.  Colbert,  cherchait  à 
découvrir  les  gens  de  mérite  dans  l'Europe,  pour  les  combler  de  bien- 
faits. Aujourd'hui  un  grand  roi  les  trouve  sans  avoir  besoin  des  yeux 
de  Colbert.  Le  roi  de  Prusse  vient  de  donner  une  pension  de  douze 
cents  livres  h  M.  d'Alembert.  »  (Grimm,  Correspondance  littéraire^  phi- 
losophique et  critique,  etc.,  tome  L) 
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vers  lui.  Après  sa  mort,  on  découvrit  mille  traits  de  1753- 

1766 

bienfaisance  d'autant  plus  honorables,  que  leur  auteur 
avait  eu  soin  de  les  tenir  secrets,  et  que  sa  fortune  était 
fort  bornée. 

A  cette  époque,  Rome  possédait  un  souverain  pon- 
tife non  moins  remarquable  par  la  sagesse  de  son  gou- 
vernement que  par  les  agréments  de  son  esprit,  Be- 
noît XIV*.  Lors  des  querelles  du  parlement  de  Paris  et 
du  clergé,  sa  prudente  médiation  contribua  au  rétablis- 
sement de  la  paix.  Plus  d'un  peuple  en  Europe  lui  dut 
des  actions  de  grâces;  les  Protestants  eux-mêmes  ne 
restèrent  point  étrangers  à  ses  bienveillantes  sollici- 
tudes. Protecteur  éclairé  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts,  ce  pape  fonda  des  académies,  fit  mesurer  un  degré 
du  méridien,  releva  l'obélisque  du  Champ  de  Mars, 
embellit  Rome,  et  fit  traduire  en  italien  les  meilleurs 
livres  anglais  et  français.  Fort  instruit  lui-même,  il  a 
laissé  de  nombreux  ouvrages*.  Benoît  XIV  recevait,  à 

*  Né  à  Bologne  en  1675,  d'une  famille  illustre,  mort  le  3  mai  1758, 
âgé  de  qualre-yingt-trois  ans. 

«  L'édition  de  Venise,  la  plus  complète  de  toutes,  comprend  16  vol. 
in-folio.  Son  meilleur  ouvrage  est  celui  qui  traite  des  synodes. 

Un  monument,  élevé  par  le  fils  d'un  Walpole,  en  Angleterre,  à  la 
mémoire  de  Benoit  XIV,  portait  ces  mots  :  «  Aimé  des  catholiques, 
estimé  des  protestants;  humble,  désintéressé,  monarque  sans  favori, 
pape  sans  népotisme,  et,  malgré  son  esprit  et  son  savoir,  docteur  sans 
orgueil,  censeur  sans  sévérité,  etc.  » 

Les  suffrages  de  la  postérité  ont  confirmé  cet  éloge  simple  et  vrai. 
En  lui  dédiant  sa  tragédie  du  Fanatisme,  Voltaire  avait  dit  : 

Lambertinus  hic  est,  Romœ  decus  et  pater  orbiSy 
Qui  mundum  scriptis  docuit,  virtntibus  omat. 

I.  30 
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1751-  Rome,  les  hommages  d'étrangpjrs  de  tous  les  pays,  dp 
toutes  les  sectes.  Une  des  feo^pes  }es  phis  distinguées 
de  son  temps^  }a  margrave  de  Bareith»  sœur  du  roi  de 
Prusse,  vint  lui  rendre  visite.  Frédéric  professa  toujours 
aussi  la  plus  haute  estime  pour  ce  SQuyerpin  pontife, 
qui^  de  son  côté,  sachant  gré  m  monarque  prussien  de 
sa  tolérance^  lui  témoigna  constamment  des  égards  re- 
cherchés. 

Avant  de  reprendre  le  cours  des  événements  politi- 
ques, peut-être  sei»a-t-on  hien  ai^e  de  trouver  ici  quel- 
ques détails  sur  le  caractère  de  Frédéric,  sur  les  habi- 
tudes de  sa  vie  privée.  Il  y  eut  en  lui  àeux  manières 
d'être,  àen%  iu4ividiialitéS|  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi, 
bien  distinctes;  l'une  patureUe,  l'autre  artificielle,  en  un 
mot  Thomme  et  le  monarque.  C'est  pour  les  avoir  trop 
souvent  confondues  toutes  deux,  quêtant  dp  faux  juge- 
ments ont  été  portés  sur  ce  personnage  extraordinaire. 
Frédéric  pensait  qu'un  roi  doit  avoir  le  cœur  dans 
la  tête  :  aussi  s'efforça-t-il  constamment  de  subordon- 
ner à  sa  raison  sa  sensibilité.  Mais,  dans  la  vie  privée,  il 
fut  bon,  aimant,  affectueux,  accessible  soix  affections 
de  famille,  aux  doux  épanchements  de  l'amitié.  Peu  de 
sœurs  ont  été  chéries  par  un  frère  couronné  comme  le 
fut  la  margrave  de  Bareith;  peu  de  sujets  ont  reçu  de 
leurs  souverains  les  touchantes  marques  d'attachenœnt 
que  Frédéric  prodigua  à  la  personne  et  à  la  mémoire 
de  Jordan  *.  Durant  la  maladie  qui  lui  enleva  ce  con- 


*  Il  naquit  ^  Berlin,  le  27  août  1700,  d'une  famille  originaire  du 
Dauphiné,  que  la  révocation  de  TÉdit  de  Nantes  avait  éloignée  de  la 
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seiller  fidèle^  il  dis(Hitaît  aux  enfants  et  à  la  femme  de  t9U- 
Jordan  le  douloureux  plaisir  de  lui  donner  des  soins, 
de  calmer  ses  soufirances  :  «  Se  tous  prie  de  me  lais- 
ser seul  avec  lui,  leur  dit-41  la  {H-emière  fois;  mais 
n'ayez  aucune  inquiétude  :  je  le  soignerai  et  le  serri- 
ral  autant  qu'il  pourra  en  avoir  besoin  :  ce  sera  comme 
si  vous  Fassistiez  voui^nnêmes.  » 

France.  Destiné  à  Télat  ecclésiastique,  le  jenne  Jordan,  après  avoir  fait 
ses  premières  études  chez  un  oncle,  pasteur  à  Magdebourg,  alla  ensuite 
à  Genève  et  à  Lausanne;  là,  sous  d'habiles  professeurs,  les  Gaultier,  les 
iallabert,  les  Pictet,  les  Grouzaz,  se  déreloppèrent  ses  heureuses  facul- 
tés. Ainsi  préparé  au  ministèris  évangéliqae,  Jordan  fut  pourvu,  en 
1725,  de  Téglise  de  Potzlow,  dans  la  Marche-Uckraine,  et  de  celle  de 
Prentzlow  en  1727.  H  remplissait  ses  pieuses  fonctions  avec  autant  de 
savoir  que  de  dévouement,  quand  la  mort  d*une  épouse  chérie  vin/ 
changer  toutes  les  conditions  de  son  existence.  Inconsolable  et  voué 
désormais  à  Téducation  de  se$  deux  filles,  il  quitta  le  saint  ministère 
pour  s'établir  à  Berlin;  mais  bientôt  le  triste  état  de  sa  santé  le  con- 
traignit k  voyager.  Ea  1733,  il  parcourut  la  France,  l'Angleterre,  la 
Hollande,  une  partie  de  TAllemagne,  y  fréquentant  les  hommes  de 
lettres  les  plus  distingués.  Deux  ans  plus  tard  parut  la  relation  de  ces 
doctes  pérégrinations  sous  le  titre  d'Histoire  d'un  voyage  littéraire. 
De  retour  k  Berlin,  Jordan  se  livra,  avec  une  nouvelle  ardeur,  h  Fétude. 
Classiques  grecs,  latins,  français,  tous  lui  étaient  familiers.  Un  tel  homme 
ne  pouvait  échapper  aux  regards  du  jeune  Frédéric  ;  aussi,  en  1736, 
le  prince  royal  Tappela-t-il  dans  sa  retraite  de  Rheinsberg;  et  dès  lors 
commença  entre  eux  cette  intimité  qu'aucun  nuage  ne  troubla,  que 
la  mort  seule  put  interrompre.  Devenu  conseiller  privé,  Jordan  montra 
une  véritable  aptitude  aux  affaires.  C'est  à  lui  que  Berlin  doit  la  ré- 
pression de  la  mendicité,  et  jdivers  autres  règlem^nts  utiles.  Nommé, 
par  Frédéric,  curateur  d^  l'Académie  des  Sciences  et  Belles-lettres,  et 
élu  vice-président  par  l'Académie  elle-même,  il  cessa,  le  24  mai  1745, 
de  travailler,  d'être  utile  et  de  chérir  son  roi,  c'est-à-dire  de  vivre. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  imprimés  ou  manuscrits  ;  tous  mé- 
ritent d'être  lus. 

30. 
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»7M-  Chaque  jour,  à  moins  qu'il  ne  fût  absent  de  Berlin, 
il  venait  passer  une  heure  avec  lui ,  traversant,  seul 
et  à  pied,  la  place  du  château.  Après  la  mort  de 
Jordan,  son  portrait,  placé  dans  le  cabinet  du  Roi, 
lui  arracha  longtemps  des  larmes;  Frédéric  composa 
même  l'éloge  de  son  ami  *.  Au  reste,  ce  profond  atta- 
chement, Jordan  s'en  était  toujours  montré  digne.  Ja- 
mais courtisan,  dans  le  Roi  c'était  Frédéric  qu'il  ai- 
mait de  toute  son  âme. 

Frappé  de  l'intolérance  de  son  père,  et  tout  occupé 
de  faire  vivre  en  paix  les  diverses  religions  établies 
dans  se3  États,  le  jeune  successeur  de  Guillaume  avait 
conçu  le  projet  d'un  Panthéon,  où  tous  les  cultes  se- 
raient venus,  chacun  à  son  heure ,  et  avec  ses  rites 
particuliers,  adorer  Dieu.  Dans  cet  édifice,  tout  devait 
être  somptueux  et  commode.  Au  milieu  du  concert  de 
louanges  qui  accueillit  ce  plan  philanthropique,  une 
seule  voix  fit  entendre  le  blâme  ;  ce  fut  celle  de  Jordan. 
u  Sire,  dit-il  au  Roi ,  en  mettant  ces  difiîérentes  reli- 
gions en  présence,  loin  d'en  contenter  une,  vous  les 
scandaliserez  toutes  :  au  lieu  de  la  paix,  naîtra  là 
guerre.  »  Vainement  Frédéric  défendit  son  projet; 
vaincu  par  les  judicieuses  objections  de  Jordan ,  il  y 
renonça. 

Dans  le  même  temps,  cet  homme  de  bien  fondait  le 
Hoksenkop,  lieu  de  dépôt  pour  les  vagabonds.  Là,  jus- 
qu'au moment  où  on  les  réclamait,  ces  malheureux 
trouvaient,  moyennant  un  travail  régulier,  leur  subsi- 

1  Ce  morceau  fait  partie  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin. 


DE    FRÉDÉRIC    II.  469 

stance.  Tant  qu'il  vécut,  Jordan  dirigea  cet  utile  éta-  iip- 
blissement  avec  un  zèle  infatigable.  En  expirant,  il 
avait  recommandé  son  fidèle  domestique  aux  bontés 
du  Roi  ;  d'emplois  en  emplois ,  Frédéric  éleva,  par  de- 
grés, ce  digne  serviteur  au  rang  de  conseiller  privé. 

En  1766,  mourut  le  prince  Henri,  frère  cadet  du 
prince  héréditaire.  A  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  ce 
jeune  homme  annonçait  de  brillantes  qualités.  Le  Roi 
étant  venu  à  Berlin,  quelques  mois  après  cet  événe- 
ment, fit  appeler  Thiébault  :  «  Vous  avez  su,  monsieur, 
lui  dit-il,  quelle  perte  l'État  et  moi  nous  venons  de 
faire,  par  la  mort  d'un  jeune  prince  de  la  plus  belle  es- 
pérance. Ce  malheur  m'a  vivement  affecté  :  tous  les 
jours,  je  me  suis  retracé  les  qualités  précieuses  qui  le 
faisaient  estimer  et  chérir;  mais,  ne  me  bornant  pas  à 
de  stériles  larmes,  j'ai  cru  devoir  sauver  de  la  tombe 
ce  qu'il  avait  de  plus  louable,  et  justifier  mes  regrets 
par  l'exposé  fidèle  des  causes  qui  les  excitaient  :  j'ai 
pensé  que  le  tableau  de  sa  jeunesse  pourrait  offrir  un 
exemple  utile  à  ceux  que  la  naissance  place  sur  le 
même  échelon  que  lui ,  et  sans  doute  aussi  à  tous  ceux 
qui  sont  susceptibles  d'une  belle  émulation.  Aussi, 
cherchant  à  ramener  ma  douleur  vers  un  but  profitable 
à  la  société,  ai-je  fait  l'éloge  de  ce  neveu  si  chéri  et  si 
amèrement  regretté  !  Je  veux,  monsieur,  que  ce  dis- 
cours soit  lu  dans  une  séance  publique  de  mon  Acadé- 
mie, et  je  vous  ai  choisi  pour  y  faire  cette*  lecture. 
Toutefois,  ce  morceau  ne  me  semble  pas  encore  achevé  ; 
plusieurs  passages  ont  besoin  d'être  retouchés.  Mais, 
dès  que  je  veux  y  revenir,  je  ne  vois  plus  que  mon  ne- 
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i3âr  ^^  ^^  ^^  '^^  ^'^  incapddé  de  tonte  correetion.  Hofi 
cahier,  d'ailleurs,  est  d^à  ai  diargë  de  ratures,  qu'il 
n'y  reste  aouvent  plus  de  place,  l'm  dono  à  tous  prier, 
d'abord»  de  m'en  faire  une  nouvelle  eêpie  eb  carao- 
tères  bien  Ulibles,  et  en  espaçant  lés  inots  et  les  I^ 
de  manière  qiie  je  puisM  y  placer  ânS»  peine  les  change- 
ments eonwnaUes.  Jâaii  vous  ne  connaissez  pas  mon 
doritwe;  pcMik-toe  même  ne  pourrez^Tous  pas  la  dé-^ 
chiffrer;  car  je  n'écris  pas,  je  g^onne.  C'est  pourquoi, 
afin  que  tous  puissiez  plus  facilement  deriner  ce  que 
j'ai  Youlu  dire,  je  vais  tous  Ute  moi-même  cet  écrit  tel 
qu'il  ést>  TOUS  prétenant  qu'outre  là  copie  qtie  je  vous 
demande,  j'attends  encore  de  votre  zèle  riudicmion 
des  fautes  qui  me  seront  échappées,  tant  contre  la  lan- 
gue#  que  contre  les  oonvenances  oratoires,  n 

Alors  le  Roi  prit  son  cahier  placé  «ùr  une  petite 
table  carrée  qu'il  avait  habituellement  detaM  lui ,  et 
où  l'on  voyait  toujours  quelques  livres,  une  écritoire, 
du  papier  blanc,  et  souvent  plusieurs  tabatières. 
11  commença  la  lecture  en  homme  qui  veut  res- 
ter maître  de  lui-môme.  Mais  déjà  son  accent  tra- 
hissait une  hitte  pour  se  raffermir  contre  les  impres- 
sions de  la  douleur  :  il  parlait  lentement  y  faisant 
des  pauses  fréquentes.  Cependant  Frédéric  ne  ré- 
sista pas  longtemps  :  dès  la  seconde  ou  troisième 
page,  sa  voix  s'altéra,  les  larmes  vinrent  :  il  fal- 
lut s'arrêter  souvent,  et  recourir  à  son  mouchoir. 
Mais  il  eut  beau  s'essuyer  le  visage  et  tousser,  tant 
d'efforts  ne  le  conduisirent  pas  à  la  fin  dé  la  qua- 
trième page;  ses  yeux>  inondés  de  pleurs,  ne  voyaient 
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plus;  sa  voix,  éteinte  et  entièrettient  étouflTée,  ne  pou-  tlW 
Tsdt  plus  prononcer  les  mots;  et  ce  fut  enfin  au  nR'- 
lieu  de  sanglots  dont  il  n'était  plus  le  maître,  qu'é- 
tendant son  bras  vers  îhiébault,  il  lui  remît  le  câtiiei* 
sans  pouvoir  ajouter  une  seule  parole.  «  Je  pris  ce 
cahier,  contemplant,  avec  respect  et  ime  sorte  de  coil- 
solation,  ce  grand  homme,  accessible,  comme  tous 
les  autres,  aux  affections  les  plus  touchantes  et  les 
plus  chères  à  l'humanité  *.  » 

Frédéric  possédait,  au  suprême  degré,  l'heureux 
talent  de  parer  un  bienfait.  Un  colonel  de  sa  suite, 
chargé  d'une  nombreuse  famille,  contracta  des  dettes. 
L'ayant  trouvé  un  jour  triste  et  pensif  :  «  Vous  êtes 
toujours  chagrin,  lui  dit  le  Roi;  qu'avez- vous?  Entre 
amis,  il  faut  se  confier  ses  peines.  »  Et,  sans  lui  don- 
ner le  temps  de  répondre  :  «  J'ai  appris,  ajoute-t-il, 
que  vous  deviez  deux  mille  écus  ;  »  il  se  tourne  vers 
une  tàbié,  y  prend  quelques  rouleaux  de  loiiîs,  et  les 
donnant  au  colonel  :  «  Tenez,  dit-il,  voilà  de  quoi 
payer  tos  dettes;»  puis,  lui  en  donnant  encore  autant  : 
«  Et  voici  de  quoi  vous  mettre  en  état  de  n'en  plus 
faire.  » 

Que  de  délicatesse  dans  cette  lettre  qu'il  écrivît  à 
madame  de  Forcade,  veuve  d'un  de  ses  généraux,  et 
mère  d'une  nombreuse  famille  !  «  Je  profite  du  premier 
moment  de  ma  convalescence  pour  vous  faire  connaître 
la  part  que  je  prends  a  la  perte  que  vous  avez  éprou- 

*  Thiébault,  Mes  souvenirs  de  vingt  ans  de  séjour  à  Berlin,  etc., 
tome  I. 
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iia^  sée^  êl  ce  que  je  veux  faire  i>oiir  soulager  votre  juste 

douleur.  Je  vous  donne  une  première  pension  de  cinq 

cents  écus  i>our  les  longs  et  fidèles  services  que  m\ 

rendus  votre  époux  ;  une  seconde  de  pareille  somme, 

en  ccnsideratioii  de  votre  heureuse  fécondité;  et  une 

^      innsième,  également  de  cinq  cents  écus^  pour  vous 

^^    aidiT  11  t^Iever  vos  enfants.  Je  n'ai  plus  qu  à  vous  re- 

cûmmândei'  de  faire  en  sorte  qu'ils  marchent  sur  les 

traita  de  leur  père.  » 

Une  pauvre  veuve  d'officier,  âgée  et  infirme,  lui 
ayant  demandé  un  secours  :  u  Je  suis  pénétre  de  vos 
infirmités  et  de  votre  indigence»  «  lui  répondit  le  Roi, 
u  Pourtjuoi  ne  vous  êtes-vous  pas  plus  tôt  adressée  à 
moi  ?  Actuellemenl,  il  n'y  a  point  de  pension  vacante  ; 
mais  il  faut  que  je  vous  secoure^  car  votre  mari  était 
un  brave  homme  que  je  i-egrette  beaucoup*  Je  retran- 
cherai tous  les  jours  un  plat  de  ma  table;  cela  épar- 
gnera trois  cent  soixante-cinq  écus;  et  cette  petite 
somme,  sur  laquelle  vous  pouvez  compter,  vous  sera 
payée  le  premier  du  mois  prochain ,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
trouve  une  pension  ;  car  j'ai  donné  ordre  que  la  pre- 
mière vacante  vous  fût  donnée.  » 

Ses  lettres  à  la  comtesse  de  Camas*, Grande-Maîtresse 
de  la  Reine-Mère^  sont  un  monument  de  tendresse  fi- 
liale et  de  sentiment. 

Né  violent,  Frédéric  sut  triompher  de  la  nature.  Il  ve- 
nait de  terminer  r^Tis^otre  de  la  guerre  de  Sept-Ans,  lors- 
qu'un page  laissa  tomber  une  étincelle  sur  le  manuscrit, 

'  Voyez  pièces  juslificalives  (0). 
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qui  fut  entièrement  consumé.  Saisi  de  crainte,  le  jeune  nsa- 
ëtourdi  se  jette  aux  pieds  du  Roi ,  en  avouant  sa  faute. 
<r  Eh  bien  !  lui  dit  le  monarque  avec  douceur,  j'écrirai 
cette  histoire  encore  une  fois  !  » 

Comme  un  miroir  fidèle,  le  visage  de  Frédéric  réflé- 
chissait toutes  les  impressions  de  son  âme,  et  dans  ses 
grands  yeux  bleus  brillait  la  flamme  du  génie.  Ëxpri-  ' 
mait-il  la  colère?  son  regard,  naturellement  sédui- 
sant, devenait  terrible.  Sa  taille  était  de  cinq  pieds 
deux  à  trois  pouces,  sa  démarche  un  peu  négligée, 
mais  vive  et  noble,  ses  cheveux  châtain-clair,  son 
teint  brun  et  animé  comme  celui  d'un  soldat,  sa  voix 
très-douce,  le  mouvement  de  ses  lèvres  plein  de  grâce. 
Très-bien  à  cheval  dans  sa  jeunesse,  il  se  voûta  en 
vieillissant,  et  se  laissait  aller.  Comme  Alexandre,  il 
portait  la  tête  un  peu  de  côté.  Dans  son  intérieur,  il 
ne  parlait  que  français,  et  le  parlait  bien;  mais  c'était 
dans  la  langue  nationale  qu'il  traitait  les  affiaires  pu- 
bliques, ne  s  adressant  même  jamais  qu'en  allemand 
aux  officiers  français  de  son  armée. 

Frédéric  a-t-il  été  jaloux  de  ses  généraux,  comme 
on  l'en  a  accusé?  Ses  mémoires  politiques  et  militaires 
déposent  hautement  du  contraire  ;  chaque  page  y  ré- 
vèle la  vive  empreinte  d'une  reconnaissance  affec- 
tueuse ;  le  monarque  se  complaît  à  faire  ressortir  les 
exploits  de  ses  lieutenants,  à  donner  nominativement 
à  chacun  d'eux  un  témoignage  de  son  estime  :  il  jouit 
de  leur  gloire.  Le  seul  capitaine  qu'il  ait  toujours  dure- 
ment traité,  c'est  lui-même. 

A  Berlin ,  sur  cette  place  publique  consacrée  à  d'hé- 
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*?M  ^^^"^^  scititenîi^,  qdel  spectacle  frappait  d'abord  les 
regards?  Les  statues  de  Schwerin,  de  Keîth,  de  Win- 
terfeld,  de  Seydlitz.  Cette  façon  éclatante  d'honorer 
la  mémoire  de  ses  plus  illustres  éompagnous  d'armes, 
n'annonce  guère  un  maître  jaloux  de  leur  renommée. 

Frédéric  savait  donner  aux  récompenses  un  carac- 
tère auguste  et  soleritiel.  «  Il  n'y  à  que  la  religion  qui 
puisse  consa^îl^er,  d'utie  manière  durable,  le  souvenir 
de  la  vertu.  Le  feu  roi  de  Prusse,  qui  connaissait  si 
bien  les  grands  ressorts  de  la  politique,  tt'avètît  pas  ou- 
blié celui-là.  Comme  la  religion  protèfstante,  qui  est 
dominante  dans  son  pays,  bannit  des  temples  les  ima- 
ges des  saints,  il  jr  avait  fait  lïlëtti'ë  les  portraits  des 
officiers  qui  avaient  péri  en  se  distinguant  à  son  serr 
vice.  La  première  fois  que  j'entfaî  daïis  les  tètoples  de 
Berlin,  je  fus  fort  étonné  d'y  voii^  plusieurs  portraits 
d'officiers  en  uniforme.  On  lisait  au  bas  leur  âge,  leurs 
noms,  celui  du  lieu  de  leùl^  naissance,  et  de  la  bataille 
où  ils  avaient  été  tués.  11  y  a  aussi,  je  crois,  ilne  ligne 
ou  deux  d'éloge  à  la  fin  de  ces  inscriptions.  On  ne  sau- 
rait croire  quel  enthousiasme  militaire  cette  vue  in- 
spire à  ses  sujets  ^  » 

Et  certes  ce  prince  n'attendait  pas  la  mort  de  ses 
lieutenants  pour  leur  rendre  une  tardive  justice.  Dans 
une  foule  d'occasions,  Mœllendorf ,  ce  digne  représen- 
tant de  la  vieille  gloire  prussienne  à  la  journée  d'Iéna,  et 
tant  d'autres,  furent  comblés  des  plus  touchants  égards. 

Le  général  Zietheri  était  pour  FrédéHc  l'objet  d'une 

*  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Études  de  la  nature. 
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tendre  vënératlon.  Au  mois  de  8et)tembre  1784,  le  Roi,  nsa- 
ëtant  Tenu,  selon  sa  coutume,  irispecter  les  t^avaux  de 
rartillerie  au  Gesund-Brunnen,  trouva  la  gariiiëon  de 
Berlin  sous  les  armes,  à  un  quart  de  lieue  de  la  Tille,  et 
la  fît  manœuvrer.  Au  moinent  où  les  hussards  dèZiethen 
allaient  exécuter  une  chàirge,  Frédéric  s'apph)clïànt  de 
ce  vieux  guerrier  plus  qu'Octogénaire  :  «  Voue  voyez 
Men,  lui  dit-il  du  ton  le  plus  affectueux,  tout  le  plaisir 
que  j'ai  à  vous  Voir,  mais  ^ouÉ^qùol  vous  donner  la  peine 
de  venir  vous-même  ici  à  lu  tête  de  votre  corps?  — 
Sire,  c'est moii  devoir. ^-^ Votre  devoir!  ah!  voUs  l'avez 
glorieusement  rempli  aii  champ  d'honîietir!  Une  ma- 
nœuvre n'est  pas  un  devoir  pour  un  homme  aussi  cher 
à  l'État.  A  votre  âge^  il  ne  vous  Wste  plus  qu'à  vous 
conserver  pour  Texemple  et  les  féëpetilti^  de  l'ariftéë. 
Laissons  faire  ces  jeUtiès  getid:  » 

En  parlant  ainsi,  Frédéric  donn^  àtt  régiment  le 
temps  dé  charger. 

Mais  ce  qui  toucha  ëgaletiiëilt  et  lé  peuple  et  l'armée, 
ce  fut  de  voir  le  monarque,  en  cheveui  blancsj  n'abor- 
der, que  le  chapeau  à  la  main,  son  vieu^  compagnoli 
d'armes  ^ 

Nul  plud  que  le  priiice  Henri  n'aurait  pu  cauâér  de 
Fombrage  à  un  roi  jaloux^  Certes,  l'éelàt  d'une  innom- 
mée si  voisine  était  de  nature  à  blesser  des  yeui  suscep- 
tibles. Cependant;  de  combien  d'hôtliltlàgéd  Frédéric 
n'etltJbroiina-t-il  point  cdnstamtnt^kt  èk)h  fl*èi'e?Sa  dé- 
férenée  p6m  lui  tendit  dii  resjieët;  Tottd  lés  ans,  il  célé- 

*  TliiéiMuU,  Mes  souvenirs,  etc. 
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1753-  brait,  avec  magnificence,  la  naissance  de  ce  prince  :  ce 
jour  même  était  la  plus  grande  fête  de  sa  cour;  jamais 
il  n'y  manqua.  Chaque  semaine,  en  lui  envoyant  des 
fruits  de  ses  serres-chaudes  de  Postdam,  il  lui  écrivait 
une  lettre  confidentielle  et  amicale,  où  les  plus  hauts 
intérêts  politiques  étaient  discutés,  où  lun  des  plus 
étonnants  rois  qui  aient  paru  demandait  modestement 
des  conseils  ^  à  cefi^ère,  son  rival  de  gloire.  On  regrette 
que  la  nature  même  de  cette  correspondance  n'ait  pas 
permis  qu'elle  devînt  publique. 

Ayant  rassemblé  ses  généraux  dans  un  repas,  après 
la  guerre  de  Sept-Àns  :  «  Saluons,  messieurs,  leur  dit 
le  Roi,  le  seul  général  qui,  pendant  toute  cette  guerre, 
n'ait  pas  fait  de  faute.  —  A  votre  santé,  mon  frère.  « 
Ce  mot  ne  sent  pas  l'envie. 

Cette  triste  passion  tourmenta  un  autre  cœur  que  le 
sien.  Mécontent  du  second  rang,  le  prince  Henri,  dans 
son  frère,  ne  voyait  qu'un  maître,  et  ce  maître  lui  était 
à  charge.  Aussi,  ne  répondit-il  jamais  à  son  affection. 
Mais  jetons  un  voile  sur  cette  faiblesse  que  rachetèrent 
de  si  brillantes  qualités. 

Frédéric,  il  est  vrai,  se  montra  sévère,  en  parlant  de 
Charles  Xll  :  comme  capitaine,  c'est  un  droit  que  per- 
sonne ne  lui  contestera  ;  comme  philosophe,  qui  n'est 
de  son  avis?  L'histoire  ne  doit  que  de  sévères  arrêts  à 
ces  fous  couronnés  dont  l'héroïque  démence  ravagea  la 
terre.  Comment  admirer  un  prince  qui,  enivré  d'orgueil, 
et  plein  d'un  mépris  brutal  pour  les  doléances  de  sou 

«  Fie  fyrivée,  politique  et  militaire  du  prince  Henri ^  Paris,  MDGCCLX 
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peuple,  pour  des  maux  dont  il  est  l'unique  auteur,  me-  i768- 
nace  insolemment  le  Sénat  de  lui  envoyer  une  botte  pour 
gouverner? 

Non,  Frédéric  ne  fut  point  jaloux  de  ses  généraux; 
mais,  plus  d'une  fois,  aveuglé  par  l'intime  sentiment  de 
sa  force,  il  dédaigna  leurs  avis,  ou  leur  imposa  durement 
silence.  Car,  il  faut  le  reconnaître,  tant  d'éminentes 
facultés  ne  brillaient  pas  sans  nuages.  Entier  dans  ses 
volontés,  absolu  dans  leur  accomplissement,  prodigue 
de  sarcasmes,  ce  prince  écrasa  trop  souvent  les  autres 
de  sa  double  supériorité  de  grand  homme  et  de  roi. 

Sur  le  trône,  comme  dans  la  vie  privée,  la  calomnie 
poursuit  le  génie  :  une  aveugle  crédulité,  accueillie  sans 
examen,  propage  avec  joie  tout  ce  qui  tend  à  amoindrir 
les  hautes  renommées;  cela  rapproche  les  distances. 
Qui  ne  connaît  cette  prétendue  condamnation  à  mort 
d'un  officier,  dont  le  seul  crime  aurait  été  d'avoir  eu  de 
la  lumière  dans  sa  tente,  à  une  heure  où  toutes  les  lu- 
mières du  camp  devaient  être  éteintes?  Afin  de  donner 
une  couleur  dramatique  au  récit,  on  ajoutait  que  le  mal- 
heureux officier  écrivait  à  sa  femme  enceinte,  quand  se 
présenta  le  Roi,  et  que  celui-ci,  du  ton  solennel  d'un 
tyran  de  théâtre  :  «  Mettez  en  posf-scrtpfum,  dit-il  : 
Quand  tu  recevras  ma  lettre,  je  n'existerai  plus.  »  La 
peinture  s'est  même  emparée  de  ce  sujet.  Non-seulement 
le  fait  est  faux,  mais  jamais  ce  prince  ne  signa,  qu'a- 
près une  décision  judiciaire,  un  seul  arrêt  de  mort. 
Sévère  et  non  cruel,  il  avait  en  horreur  la  peine  capi- 
tale; la  clémence  tempérait  en  lui  l'exercice  d'une  puis* 
sance  illimitée. 


1i53 
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Il  y  a  plaisir  à  le  suivre  d^ns  les  précautions  dont  il 
environnait  la  vie  des  hommes,  recommandant  ^us 
cesse  aux  tribunaux  d'examiner  les  circonsti^nises  atté- 
nuantes avec  non  paoins  d'attention  qu^  les  crimes.  La 
liberté  des  citoyens  était  do  même  protégée  contre  les 
abus  de  pouvoir  ;  ain^  nul  commandant  de  forteresse 
ne  pouvait  recevoi):  un  prisonnier  sans  un  ordre  signé 
du  Roi  ;  nul  ministre  n'eût,  de  sa  propre  autorité,  dis- 
posé de  la  personne  du  plus  obscur  sujet.  Ces  entraves 
salutaires,  juges  et  ministres  teptèrent  plu&ieurs  fois, 
mais  en  vain,  de  s'en  affranchir,  gn  1743|  le  départe- 
ment de  la  justice  se  plaignit  au  Roi  des  inconvénients 
produits  par  la  nécessité  d'obtenir  sa  confirmation  pour 
les  sentences  criminelles,  ce  Cet  us^ge,  disait  le  rappo]4i 
complique  les  procès,  prolonge  ]^  détentions,  multi- 
plie les  frais.  >)  En  conséquence,  en  suppliait  le  mo- 
narque de  dispenser  les  tribunaux  provinciaux  de  la 
confirmation  des  condamnations  à  mort,  au  fouet,  an 
bannissement,  à  la  prison.  «  Non,  non,  répondit  Fré- 
déric au  Chancelier,  il  résulterait  de  là  toutes  soi  tes 
d'abus,  et  vous  pourriez  tourmenter  à  votre  aise  \e» 
pauvres  gens  des  provinces.  » 

Jamais  non  plus  il  ne  daigna  descendre  au  châti- 
ment d'une  offense  personnelle.  Le  pasteur  d'une  église 
de  Berlin  se  permettait  de  violentes  sorties  contre  Tir- 
réligion  de  son  souverain  :  on  l'invita  à  plus  de  cir- 
conspection, mais  inutilement  ;  ces  recommandations 
ne  servaient  qu'à  irriter  son  zèle.  Frédéric  l'ayant  fait 
appeler  :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  désirez  que  je  vous 
persécute  ;  mais  je  n'ai  pas  le  moins  du  monde  l'envie 
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de  vous  pcocuF^r  les  honneurs  di^  inaifyre  :  votre  fan-  n^- 
t^isie  n'est  pas  du  siècle;  vivez  tranquille,  et  soyez 
heureux  eqi  contribp^nt  au  bonhei^fde  yo|;re  troupeau.  » 

Yoyapt  un  jour,  de§  fenêtres  djx  château,  la  foule 
assen^lée  autour  d'uu^  a^die  injurieuse  pour  lui,  ce 
priucq  la  fit  placer  phis  bas  par  up  de  ses  pages  :  «  On 
la  lii'a  ^ieiix,  »  dîHl. 

Upe  autre  foiS;^  Jpogtemps  après  être  monte  sur  le 
trône  ;  «  Il  existe  ç^pen(}ant  à  Berlin  un  hon^me  qui 
ip'a  condamné  à  ^voir  la  tétp  tranchée,  dit  le  Roi  de- 
Tat)iplusieui*9peii3Qpnes,  et  cet  hopiipe,  que  je  connais, 
dînjB  tr^ii^illeiqent  d^z  lui.  >>  Frédéric  savait  le^  noms 
et  les  ifotjss  4q  ^  juges  ;  tp^s  vécurent  paisibles  sous 
soigt  T^e  :  dans  |bs  grandes  âmes,  il  n'y  a  pas  de  place 
pour  la  Vengeance. 

n  mandait  à  d'Alembert,  le  16  mai  1776  :  «  On  me 
fait  écrire,  en  style  de  chairetier,  des  idées  que  jamais 
je  n'ai  eues.  J^  vous  suis  obligé  d'avoir  donné  un  dé- 
menti au  compilateur  de  ces  bêtises,  qpi  a  voulu  les 
mettre  sur  mon  compte.  Pour  moi,  je  pourrais  deman- 
der que  le  gouveI'nem^nt  fît  des  recherc^  contre 
Tauteur  de  cette  imposture  $  mais  je  u'aipie  point  à  me 
venger,  et  ce  n'est  pas  cette  sorte  d'athlètes  qu'il  me 
convient  de  combattre.  Je  lis  les  réflexions  de  l'empe- 
reur Marc-Antonin,  qui  m'enseigne  que  je  suis  dans  le 
monde  pour  pardonner  à  ceux  qui  m'offensent,  et  non 
pour  user  du  pouvoir  et  les  en  accabler  ' .  » 

^  Au  reste,  il  serait  difficile  de  mieux  peindre  Frédéric  qu'il  ne  Ta 
fait  lui-même  dans  Tépltre  A  mon  Esprit  : 


Dites  (fae  j'ai  tabi,  braré  TadTeraitë, 
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176S-  Un  habitant  de  Berlin  tenait  sur  Frédéric  les  propos 
les  plus  menaçants;  on  le  dénonça  au  Roi  :  «  Â-t^il 
deux  cent  mille  hommes  à  ses  ordres?  demanda  le 
prince;  non  ;  eh  bien  !  que  peut-il  me  faire?  » 

Durant  la  guerre  de  Sêpt^An$\  Frédéric^  étant  à 
Dresde,  vit,  un  matin,  pâlir  et  trembler  le  domestique 
qui  lui  apportait  son  déjeuner  :  ce  Qu'avez-yous  ?  »  lui 
demanda-t-il  d'un  ton  sévère.  Le  domestique  crut  son 
crime  découvert,  et  se  jeta  à  genoux  en  implorant  sa 
grâce.  On  fit  l'essai  du  poison  sur  quelques  animaux, 
qui  périrent  à  l'instant  même.  Cette  affdre  causa  beau* 
coup  de  bruit,  on  cita  même  les  peçç^nnages  qui  ayaient 
séduit  ce  misérable.  Mais  aucune  poursuite  n'eut  lieu  : 
le  Roi  se  contenta  d'enyoyer  le  criminel  comme  tam- 
bour dans  un  régiment  au  fond  de  la  Prusse. 

Malgré  sa  discipline  de  fer,  Frédéric  était  chéri  des 
soldats  :  tous  voyaient  en  lui  un  ami,  un  père.  Depuis 
longtemps  un  vieux  sergent  sollicitait  une  place,  mais 
toujours  en  vain.  Rebuté,  il  écrivit  au  Roi,  en  lui  de- 
mandant de  remploi  dans  Tinspection  des  sels.  Frédé- 
ric envoya  la  pétition  au  ministre  Werder,  avec  ces 
mots  de  sa  main  :  «  J'espère  que  vous  ne  rejetterez  pas 
mes  invalides.  Vous  avez  été  soldat  vous-même  ;  je  le 


Mais  que,  parmi  les  rois,  depuis  on  m'a  compté. 
Attestez  hardiment  que  la  philosophie 
A  dirigé  mes  pas  et  réformé  ma  vie. 
Dites  qu'en  admirant  le  système  des  dieux, 
J'ai  préféré  ma  lyre  aux  arts  fastidieux; 
Que,  sans  ha!r  Zenon,  j'estimais  Epicure, 
Et  pratiquais  les  lois  de  la  simple  nature, 
Que  je  sus  distinguer  l'humme  du  souverain; 
Que  je  fut(  roi  sévère  et  citoyen  liumain,  etc. 
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suis  encore,  moi,  et  je  suis  bien  aise  que  Ton  prenne  i763- 
soin  de  mes  camarades.  » 

Un  caporal  des  gardes  du  coi*ps,  aussi  vaniteux  que 
brave,  portait  une  chaîne  de  montre  à  laquelle,  faute 
de  mieux,  il  avait  attaché  une  balle  de  fusil.  Frédéric 
le  sut  :  «  A  propos,  caporal,  lui  dit-il  un  jour,  il  faut 
que  tu  sois  bien  économe  pour  avoir  pu  acheter  une 
montre  :  il  est  six  heures  à  la  mienne;  voyons,  quelle 
heure  as-tu,  toi  ?  —  Sire,  répondit  le  caporal  en  tirant 
la  balle  de  son  gousset,  ma  montre  ne  marque  ni  cinq 
heures  ni  six  heures  ;  mais  elle  m'avertit,  à  chaque  in- 
stant, que  je  dois  toujours  être  prêt  à  mourir  pour 
Votre  Majesté.  —  Tiens,  mon  ami,  lui  dit  le  Roi  atten- 
dri, prends  cette  montre,  afin  que  tu  puisses  voir  aussi 
l'heure  où  tu  mourras  pour  moi.  »  Elle  était  enrichie 
de  diamants. 

Transportée  sur  la  scène,  la  célèbre  aventure  du  page 
a  subi  quelques  altérations.  Voici  le  fait  tel  qu'il  eut 
lieu.  Un  jour  Frédéric,  ayant  sonné  plusieurs  fois,  et 
personne  ne  venant,  alla  lui-même  appeler  un  de  ses 
pages.  Il  le  trouva  endormi  dans  une  chambre  voisine; 
une  lettre  ouverte  était  sur  ses  genoux  :  Frédéric  la  lut. 
La  mère  de  ce  jeune  homme  le  remerciait  des  secours 
qu'il  lui  envoyait;  elle  finissait  en  disant  que  Dieu  le 
bénirait  pour  sa  pieuse  tendresse.  Ému  des  vertus  du 
page  et  du  dénuement  de  sa  mère,  le  Roi  glissa  cent 
ducats  dans  sa  poche,  et  se  retira. 

Rentré  dans  sa  chambre,  il  sonna  si  fort  que  le  page 
réveillé  entra,  a  Tu  as  bien  dormi,  »  lui  dit  le  Roi.  Con- 
fus, voulant  s'excuser,  le  page  porte  la  main  à  sa  poche, 
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i7é»-  et  sent  le  rouleau.  Il  le  tire,  pâlit,  regaida  le  Roi  et  ibod 
^'^  en  larmes,  sans  pouvoir  prononcer  une  parole.  «Qu'as^ 
tu  donc  ?  —  Ah  !  Sire,  s'écrie  le  page  en  tonoJ^ant  à  ses 
genoux,  on  veut  me  perdre  :  d'où  peut  venir  cet  argent 
<jue  je  trouve  dans  ma  poche  ?  —  Mon  ami,  lui  répond 
le  Roi,  Dieu  nous  envoie  souvent  le  bien  en  dormant. 
Envoie  cela  à  ta  mère,  salue-la  de  ma  part,  et  dis-lui 
que  j'aurai  soin  d'elle  et  de  toi.  » 

Sans  doute  ce  prince  exigeait  de  Texactitude  dans  le 
service  j  mais  il  se  montra  toujours  le  meilleur,  le  plus 
indulgent  des  maîtres.  Jamais  il  ne  parlait  à  ses  domes- 
tiques sans  leur  donner  la  qualification  de  mein  kind 
(mon  enfant)  ;  tout  honnête  serviteur  trouvait  auprès 
de  lui  un  traitement  paternel.  Frédéric  riait  aussi  de 
bon  cœur  des  espiègleries  de  ses  pages.  Regaidant  un 
jour  par  la  fenêtre,  une  glace  lui  dénonça  l'un  d'eux 
puisant,  derrière  lui,  une  prise  de  tabac  xLan3  .sa  boîte, 
placée  sur  une  table.  Le  Roi  le  laissa  faire  ;  mais,  xie 
retour  à  son  fauteuil  :  ce  Cette  tabatière,  demanda-t-il 
au  page,  est-elle  de  ton  goût?  »  Fort  embarrassé,  le 
coupable  ne  savait  trop  comment  répondre,  (c  Voyons, 
parle.  »  Enfin,  ayant  avoué  qu'il  la  trouvait  fort  belle  ; 
'<  Eh  bien,  lui  dit  Frédéric,  prends -la  ;  elie  ^^  trop 
petite  pour  deux.  » 

Malgré  les  torts  du  feu  roi  à  son  égard,  Frédéric 
ne  soufirit  jamais  qu'en  sa  présence  on  attaquât  la 
mémoire  de  son  père;  il  ne  parlait  de  lui  qu'avec  un 
profond  respect.  Telle  était  sa  vénération  pour  la 
Reine-Mère,  que,  chaque  fois  qu'il  allait  la  voir  à  Mont- 
bijon,  le  Roi  ôtait  son  chapeau  en  arrivant  à  l'allée 
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kjsardm,  et  marchait  tête  nue,  jusqu*au  château.  Au  n&s* 
reUwTf  il  ne  se  coumit  qa'à  la  sortie  de  Tallée,  quels 
que  fussent  le  temps  et  la  saison. 

Ce  fut  en  1748  que  ce  prince  commença  d'habiter 
le  palais  si  célèbre  depuis,  non  par  le  luxe  d'une  cour 
brillante,  mais  par  le  génie  du  maître  et  la  simplicité 
de  ses  habitudes.  Laissant  le  monarque  «^  Berlin^  le  sage 
venait,  à  Sam^imcif  goûter  un  repos  actif,  un  re- 
pos digne  de  lui.  Poîn^  d'appareil  militaii^  autour  de 
sa  paisible  retraite.  Le  soir  seulement,  un  caporal  et 
quatre  grenadiers  venaient  de  Postdam  pour  la  ganlo 
du  château  pendant   la  nuit,  et  s'en  retournaient 
le    matin,    entre   quatre  et  cinq  heures.  Là,  en- 
touré de  quelques  amis  et  de  livres,  il  trouvait,  au 
sein  des  lettres,  un  docte  délassement  et  des  jouis- 
sances dont  la  nation  n'eut  jamais  à  gémir.  Dès  sa 
jeunesse,  Frédéric  avait  divisé  en  deux  classes  les  li- 
vres qu'il  voulait  étudier  sérieusement ,  et  ceux  qu'il 
ne  voulait  que  parcourir.  Il  avait  cinq  bibliothèqui^s 
toutes  semblables  :  l'une  à  Postdam,  1  autre  h  Sum^ 
Souci,  la  troisième  à  Berlin,  la  quatrième  ù  Chariot- 
tembourg,  la  cinquième  à  Breslau.  Il  lui  sulllsait,  eu 
fermant  un  livre,  de  noter  la  page;  partout,   ses 
lectures  continuaient  comme  si  elles  n'eussent  pas  été 
interrompues.  Dans  ce  très-court  catalogue,  on  voit 
la  prédilection  du  Roi  pour  les  historiens  et  les  phi« 
losophes;  tant  anciens  que  modernes.   Les  nioilkuu*H 
ouvrages  sur  l'art  de  la  guerre  y  figuraient  nécessai- 
rement. 

Ce  serait  omettre  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  do 
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n&8-  Frédéric,  que  de  ne  point  rappeler  ici  combien,  sous  le 
gouvernement  de  ce  prince  absolu,  la  presse  fut  libre- 
Vainement,  les  plaintes  obstinées  de  quelques  fonction- 
naires, que  la  publicité  importunait,  lui  arrachèrent- 
elles  une  ordonnance  pour  la  censure  des  livres  à  im- 
primer; il  se  plaisait  lui-même  à  en  voir  violer  les 
dispositions.  Un  libraire,  condamné  pour  infraction, 
réclamait-il  auprès  de  lui?  il  était  toujours  déchargé 
de  l'amende,  et  souvent,  dans  sa  réponse,  le  Roi  ajou- 
tait ces  mots  :  «  J'entends  que  la  presse  soit  libre.  » 
Quelles  que  fussent  ses  opinions  particulières,  Fré- 
déric s'était  fait  une  loi  de  respecter  les  opinions  re- 
çues. ((  Je  compte  *,  »  écrivait-il  à  Voltaire  relative- 
ment au  jeune  d'Étallonde,  accusé  de  complicité  avec 
le  chevalier  de  La  Barre,  «  je  compte  que  vous  aurez 
déjà  reçu  ma  réponse  à  votre  avant-dernière  lettre. 
Je  ne  puis  trouver  l'exécution  publique  aussi  affreuse 
que  l'injuste  supplice  de  Calas.  Ce  Calas  était  inno- 
cent; le  fanatisme  se  sacrifie  cette  victime,  et  rien^ 
dans  cette  action  atroce ,  ne  peut  servir  d'excuse  aux 
juges.  Bien  loin  de  là,  ils  se  soustraient  aux  formalités 
des  procédures,  et  ils  condamnent  au  supplice,  sans 
avoir  des  preuves,  des  convictions*,  des  témoins. 

(f  Ce  qui  vient  d'arriver  à  Abbeville  est  d'une  nature 
bien  différente.  Vous  ne  contesterez  pas  que  tout  ci- 
toyen doit  se  conformer  aux  lois  de  son  pays.  Or,  il  y 
a  des  punitions  établies  par  les  législateurs  pour  ceux 

«  43  août  4766. 

*  Convictions  veut  évidemment  dire  ici  certitudes. 
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qui  troublent  le  culte  adopté  par  la  nation.  La  discré-  n&i- 
tioD ,  la  décence ,  surtout  le  respect  que  tout  citoyen 
doit  aux  lois  y  obligent  donc  de  ne  point  insulter  au 
culte  reçu,  et  d'éviter  le  scandale  et  Finsolence.  Ce 
sont  ces  lois  de  sang  qu'on  devrait  réformer,  en  pro- 
portionnant la  punition  à  la  faute;  mais,  tant  que  ces 
lois  rigoureuses  demeureront  établies,  les  magistrats 
ne  poun'ont  pas  se  dispenser  d'y  conformer  leur  juge- 
ment  

«  Pour  moi,  qui  ne  demande  ni  argent,  ni  bénédic- 
tions, j'offre  des  asiles  aux  philosophes,  pourvu  qu'ils 
soient  sages,  qu'ils  soient  aussi  pacifiques  que  le  beau 
titre  dont  ils  se  parent  le  sous-entend;  car  toutes  les 
vérités  ensemble  qu'ils  annoncent  ne  valent  pas  le  repos 
de  l'âme,  seul  bien  dont  \es  hommes  puissent  jouir  sur 
l'atome  qu'ils  habitent.  En  ma  qualité  de  raisonneur 
sans  enthousiasme,  je  désirerais  que  les  hommes  fus- 
sent raisonnables,  et  surtout  qu'ils  fiissent  tranquilles. 

«  Nous  connaissons  les  crimes  que  le  fanatisme  de 
religion  a  fait  commettre  ;  gardons-nous  d'introduire 
le  fanatisme  dans  la  philosophie.  Son  caractère  doit 
être  la  douceur  et  la  modération 

«  La  tolérance  dans  une  société  doit  assurer  à  cha- 
cun la  liberté  de  croire  ce  qu'il  veut;  mais  cette  tolé- 
rance ne  doit  pas  s'étendre  à  autoriser  l'effronterie  et 
la  licence  de  jeunes  étourdis,  qui  insultent  audacieuse- 
ment  à  ce  que  le  peuple  révère.  Voilà  mes  sentiments, 
qui  sont  conformes  à  ce  qui  assure  la  liberté  et  la  su- 
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11»  moins  une  idée  géeérale.  N*^^mive-4-on.  pas  ua.^ 
^^  sir  semblable^  relativement  aux  personnages  qui  ont 
joué  un  grand  rAle  sur  le  théfttre  du  monde^  et  dont 
on  veut  eonnattre  la  vie?  Ce  désir»  j'ai  essayé  de  le 
satisfidre.  Le  lecteur  vient  de  vdiif^^PMdéric  d'assez 
près;  U  a^  in  j'ose  m'exprimer  ainsi^  fait  avec  lui  assez 
ample  connaissance  pour  le  suivre,  non  sans  quelque 
intérêt,  à  travers  les  scènes  diverses  du  grand  drame 
dont  il  fiit  le  héros. 

Passons  maintenant  à  cette  lutte  terrible  qui  dura 
sept  années,  et  coûta  à  l'Europe  un  million  d'hommes. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


^^  )  Serments  prêtés  à  Strasbourg^  en  842,  par  Charles  le  Chauve,  Louis 
le  Germanique  et  leurs  armées  respectives. 

^  Poussé  par  l'ambition,  l'empereur  JLolhaire  cherchait  tous  les 
^^yens  de  déposséder  ses  frères  et  d'accroître  son  autorité,  lorsque 
*^arles,  roi  de  France,  et  Louis,  roi  de  Germanie,  sentirent  enfin 
^  nécessité  de  se  liguer  contre  leur  ennemi  commun.  Ils  gagnèrent 
^Ur  lui  la  célèbre  bataiUe  de-Fontenay;  mais,  comme  ils  usèrent 
^Vec  trop  de  modération  de  la  victoire,  il  ne  perdit  pas  de  vue  ses 
Projets;  il  se  disposait  encore  h  les  attaquer.  C'est  alors  qu'ils  cru- 
ï'ent  devoir  cimenter  leur  alliance. 

«  Après  avoir  opéré  leur  jonction  à  Strasbourg*,  ils  se  promirent 
mutuellement  de  rester  étroitement  unis,  et  d'employer  toutes  leurs 
forces  contre  Lothaire  :  mais,  afin  que  les  peuples  ne  doutassent  pas 
de  la  sincérité  de  cette  union,  et,  pour  avoir  eux-mêmes  moins  de 
moyens  de  rompre  leur  alliance,  ils  résolurent  de  se  prêter  serment 
en  présence  de  l'armée.  D'abord  chacun  d'eux  harangua  ses  soldats, 
leur  exposa  ses  griefs  contre  Lothaire,  et  les  motifs  de  l'alliance 
qu'il  va  contracter;  ensuite  il  leur  déclare  que,  si  jamais  (ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise)  il  violait  sa  promesse,  il  les  absout  de  la  foi  et  de 

>  «  [n  civitaie  (dit  Faotenr)  quœ  olim  Ârgentaria  rocobafur,  ntifk;  autem  Stras- 
hurg  vulgo  dicUur.  Nithard  et  Thegan  confondent  Argentaria  avec  Argentoratmm. 
C'est  cette  dernière  Tille  (qu'on  appelait  aussi  Argentoratui  et  Argenima)  qui  prit 
ensuite  le  nom  de  Siratburg  ou  Stratbwrgum,  Stratbwgutj  Straiaburgmn,  Stratt- 
burgum,  Strazburg,  aujourd'hui  Stroêbourg  :  composé  de  ttras  on  straste,  voie, 
chemin,  et  de  bwrg,  ville,  à  cause  sans  doute  de  sa  position  sur  la  grande  route  d'Al- 
lemagne. Les  deux  frères  firent  leur  jonction  le  46  des  kalendes  de  mars,  c'est-à-dire 
Je  14  février,  et  non  pas  le  47  mars,  comme  nous  Fapprend  M.  Gley.  » 
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l'obéissance  qu'ils  lui  ont  jurées.  Ces  discours  finis,  ils  font  leur  ser- 
ment, Louis  en  langue  romane,  pour  être  entendu  des  sujets  de 
Charles,  et  Charles  en  langue  francique,  pour  Télre  de  ceux  de  Louis.  » 


Quumque  Carolus  (dit  Nithard)  hœc  eadem  verbaromana  Unguape- 
rorasset,  Lodhwiewf,  qm  major  natu  eraf^  prior  hac  deinde  se  serva- 
turum  testatus  est  : 


Pro  Deo  amur,  et  pro  Christian 
pobloetnofitro  communsalvament, 
d'ist  di  in  avant,  in  quant  Deus 
savir  et  podir  me  d%maÈ^  si  saha- 
rai-eo  cist  meon  fradre  Karlo^  et 
in  adjudha  et  in  cadhuna  cosa,  si 
cum  om,  jMf  dreiti  $on  fradra 
êolvar  diâi,  in  o  quid  U  mi  ottrm 
fiizet  :  U  ob  iMdhêr  lUd  pkUd 
nunquam  prindraig  qm^  meon  vol, 
oist  meon  fradre  Karle  in  damno 
eU. 


«  Pour  Tamour  de  Dieu  et  le 
salut  du  peuple  chrétien,  et  le 
nôtre  commun,  de  ce  jour  en 
avMài)  autant  que  ÏÀ&ik  m'en  don- 
nera le  savoir  ei  le  pouvoir ,  je 
défendrai  mon  frère  Charles,  que 
iroid,  ei  par  mon  aide  et  par  tous 
moyens^  ainsi  qn'cw  doit,  selon  l'é- 
quité, défendre  son  frère  ;  pourvu 
qu'il  en  fasse  autant  à  mon  égard  s 
el  je  ne  prendrai  jamais  avee  Lo- 
thaire  aucun  arrangemenl,  qui,  de 
ma  volonté,  puisse  èire  domma- 
geable kmondilfrère  Charles.  B 


QtAod  quum  Lodhmeuâ  (continue  notre  auteur)  êxpksset^  Karolus 
teudisca^  Ungua^  sic  hœc  eadem  verba  testatus  est  : 


In  Goddes  minna,  ind  in  thés 
chrislianes  folches  ind  unser  bed- 
hero  gealtnissi,  fon  thesemo  dage 
frammordes,  so  fram  so  mir  Got 
geuuizci  indi  madh  furgibit,  so 
hald-ih  tesan  minan  bruodher,  . 


a  Pour  l'amour  de  Dieu,  elpour 
le  salut  du  peuple  chrétien  et  le 
nôtre  commun,  de  ce  jour  en  avant, 
autant  que  Dieu  m'en  donnera  le 
savoir  et  le  pouvoir,  je  défendrai 
mon  frère  Louis,  que  voici ,  .  .  . 


sosoman,  mit  ainsi  qu'on  doit,  selon  l'équité, 

rehtu,  sinan  bruher  seal;  in  thin  défendre  son  frère;  pourvu  qu'il 

thaz  er  mig  so  soroa  duo  :  indi  en  fasse  autant  à  mon  égard  ;  et  je 

mil  Luheren  in  noh  heiniu  thing  ne  viendrai  avec  Lotbaire  à  aucun 


>  Tudesque,  théotisque,  iMoût,  t^tkêùftiquê  ou  francique. 
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ne  gegango ,  zhe ,  minan  uuillon ,    arrangement,  qui,  de  ma  volonté» 
imo  ce  scad  hen  uuerhen.  puisse  lui  (à  mon  dit  frère)  être 

dommageable.  » 

Saeramentum  autem  (dit-il)  quod utrortgmqu^popîUuêf  quique  f/ro* 
pria  lingua,  testatus  est,  romana  lingua  sic  se  habet  : 


Si  Lodhwîgs  sagrament  quse  son 
fradre  Karlo  jurât ,  conservai ,  et 
Karius,  meos  sendra,  de  suo  part, 
non  los  lanit  :  si  jo  returnar  non 
llnt  pois  ;  ne  jo ,  ne  neuls  cui  eo 
returnar  int  pois ,  in  nulla  ajudha 
contra  Lodhuwig  nun  ïiiver. 

Teudiaca  lingua  autem  : 

Oba  Karl  tben  eid,  iben  er  sin 
emo  bruodher  Ludhuuuige  gesuor, 
geleistit,  indi  Ludbuuuig,  min  ber- 
ro,  tben  er  imo  gesuor»  fôrbribchit^ 
ob  ils  inan  es  iruuenden  ne  mug 
nob  ils,  nob  tbero  nob  bein,  tben 
ib  es  iruuenden  mag,  uuidbar 
Rarle  imo  ce  foUusti  ne  uuirdbit. 


«  Si  Louis  tient  le  serment  qu'il 
vient  de  jurer  à  son  frère  Cbarles  ; 
que,  de  son  côté,  Charles,  mon  sei- 
gneur, ne  le  tienne,  et  que  je  ne 
puisse  le  détourner  de  cette  infrac- 
tion; ni  moi,  ni  aucun  de  ceux  que 
je  pourrai  en  détourner,  nous  ne 
Paiderons  en  rien  contre  Louis.  » 


a  Si  Charles  tient  le  serment  qu'il 
¥ient  de  jurer  k  son  irère  Louis; 
que  Louis,  mon  seigneur,  viole  c^ 
lui  qu'il  lui  a  juré,  et  que  je  m 
puisse  l'en  détourner;  ni  moi^  ni 
aucun  de  ceux  que  je  pourrai  en 
détourner,  nous  ne  l'aiderons  en 
rien  contre  Charles.  » 


Quibus  peractis  (  ajoute  Nitbard)  Lodhuwicus^,  Reto  tenus  per  Spi- 
ram,  et  Karolus,  juxta  Wasagum  per  Wizzunburg^  Warmatiam  iter 
direxit. 

Tout  ce  morceati  est  emprtmté  à  fa  satanCe  dissertation  intitulée  : 
8ermerUê  prêtée  à  Strasbourg,  en  844,  pat  Charles  le  Chauve,  Louis 
le  Germanique  et  leurs  armées  respectives;  extraits  de  Nithard,  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  du  roi,  n<»  1964;  traduits  en  français 
aoêo  des  notes  grammaticales  et  critiques,  dei  observations  sur  les 
langues  romane  et  francique,  et  un  spécimen  du  manuscrit;  par  M.  de 
MouTcin,  membre  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France. 


<  lÀMCt  LudkujUsut. 
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On  peut  consulter  aussi  k  ce  sujet  les  Œuvres  politiques  du  comte  de 
Hertzberg,  tom.  I. 

(B.)  BcRG  en  allemand  signifie  castellumy  fort,  forteresse  ;  et  burg- 
grave,  commandant  ou  chef  d'un  fort,  ayant  pleine  juridiction^  par 
ordre  de  TEmpereur. 

a  Les  burg-grayes  commencèrent  sous  les  Othons  ;  ils  étaient  dans 
un  fort  et  le  district  appartenant,  ce  que  les  comtes  palatins  étaient 
dans  de  grandes  provinces.  Ils  devinrent  héréditaires  et  indépendants 
comme  les  autres,  et  les  burg-graves  de  Magdebourg  et  de  Nurem-r 
berg  siègent  dans  le  collège  des  princes.  Jadis  leur  destination  était 
principalement  de  gouverner  le  temporel  dans  les  évôchés,  de  con- 
damner et  d'ordonner  aux  jugements  criminels,  ainsi  que  de  dé- 
fendre Tévêché  par  les  armes,  contre  les  invasions  des  voisins. 

«  Mark,  ancien  mot  allemand,  signifie  frontière;  et  mark-grave, 
prœses  provinciœ  limitaneœ.  Les  mark-graves  étaient  des  princes  qui 
jugeaient  des  frontières,  et  qui  surtout  les  défendaient.  Quelques-uns 
d'entre  eux  devinrent  indépendants,  et  aujourd'hui  mark-grave  si- 
gnifie un  prince  qui  est  investi  d'un  margraviat.  Ils  sont  tous  souve- 
rains depuis  qu'on  connaît  des  fiefs  en  empire.  Ils  siègent  tous  au 
banc  des  princes;  ils  sont  tous  de  la  plus  illustre  naissance.  Un  pré- 
jugé, que  presque  tous  les  historiens  ont  adopté,  est  de  traduire 
mark-grave  par  marquis  :  de  Ik  est  venu  le  sot  propos,  en  parlant  du 
roi  de  Prusse,  que  le  marquis  de  Brandebourg  a  fondé  une  monar- 
chie. Les  princes  de  HohenzoUern,  souverains  aussi  anciens  que  les 
archiducs  d'Autriche,  succédèrent  aux  mark-graves  de  Brandebourg, 
qui  étaient,  dans  leur  principe,  plus  puissants  que  tous  les  marquis 
réunis  :  et,  lorsque  les  ducs  de  Prusse  devinrent  rois  et  fondèrent  leur 
puissance  actuelle,  ils  étaient  souverains  de  la  Prusse,  de  la  Pomé- 
ranie,  et  électeurs  de  toutes  les  marches  de  Brandebourg.  Le  premier 
roi  de  Prusse  battit  Charles  XII,  et  avait  trente  mille  hommes  de 
troupes. 

a  Comparer  un  prince  aussi  puissant  à  un  marquis  qui  n'a  que  des 
fermes  et  un  procureur  fiscal  dans  son  village,  tandis  que  l'origine 
des  marquis  et  des  mark-graves,  le  mot  lui-même,  et  leurs  qualités 
sont  totalement  différents,  ce  serait  comparer  Théodore  de  Neuhoff, 
roi  de  Corse,  k  Louis  XV,  roi  de  France. 

«  Comme  il  n'y  a  pas  de  mot  français  pour  traduire  mark-grave, 
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t)û  n^a  qu'à  conserver  le  mot  allemand,  tout  comme  l'électeur  palatin 
conserve  le  mot  de  marquis  de  Berç-op-Zoom  dans  ses  litres,  et  ne  le 
traduit  pas  par  mark-grave;  ce  qui  serait  absurde. 

a  n  n'y  a  point  non  plus  de  mot  français  pour  exprimer  landgrave  ; 
et  l'ou  dit  en  français  landgrave,  comme  l'on  dirait  mark-grave. 

«  Avant  le  onzième  siècle,  on  ne  connaissait  pas  la  distinction  de 
landgrave  et  de  comte;  ils  étaient  juges  et  administrateurs  d'une  pro- 
vince, et  ils  devinrent  souverains.  Ceux  d'Alsace  et  de  Leuchleniberg 
entrèrent  dans  le  collège  des  princes,  ceux  de  Kleygau  et  de  Stulingcn 
dans  le  collège  des  comtes.  Ils  sont  éteints  aujourd'hui.  Les  land- 
graves de  Thuringe  reçurent,  par  l'investiture  de  Lolbaire  II,  en  H30, 
la  pleine  souveraineté.  Ceux  de  Hesse  sont  aujourd'hui  des  princes 
puissants. 

«  Il  y  avait  jadis  des  nobles  possédant  la  charge  de  Voigt  ;  ce  mot 
allemand  signifie  prœfectus  en  latin,  président  d'un  district;  et  cetlo 
charge  était  une  illustration.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont  été  investis 
de  districts  dont  ils  fêtaient  présidents  ;  et  l'ancienne  famille  de  IIu- 
nolstein  conserve  encore  ce  titre.  L'aîné  de  la  famille  s'intitule  Voigt- 
von  HunoUtein,  quoiqu'il  soit  seigneur  et  gentilhomme  immédiat  dos 
terres  dont  ses  ancêtres  étaient  présidents.  »  (  Abrégé  du  droit  ^publtc 
d^ Allemagne,  par  le  comte  de  Schmetow  de  Holdorp  ). 

(C)  Si  l'on  étudie  attentivement  la  véritable  étymologie  du  mol  hanse, 
on  demeurera  convaincu  qu'il  faut  écrire  hanséatique,  et  non  anséa- 
tique.  Consultez-vous  le  haut  allemand?  vous  y  trouvez  hansely;  le 
danois  vous  offre  hœnse;  le  vieux  français  (Statuts  de  Paris),  hanser; 
et  partout  ce  verbe  exprime  la  contribution  que  l'on  paye  pour  obtenir 
en  retour  la  permission  de  vendre  des  marchandises  dans  une  ville  h 
laquelle  on  est  étranger,  les  premiers  frais  que  coûte  l'admission  dans 
une  corporation,  etc.  Employé  dans  plusieurs  acceptions  diverses,  tel 
droit  d'entrée  ou  de  réception,  par  exemple,  indication  de  la  corpora- 
tion de  ceux  qui  avaient  hanse^  etc.,  le  substantif  ITanse  s'est  naturel- 
lement appliqué  k  la  fédération  de  plusieurs  corporations  pour  main- 
tenir mutuellement  leurs  monopoles,  leur  droit  de  hanse. 

Quelques  auteurs  insistent  sur  d'autres  étymologies,  mais  les  savantes 
considérations  que  contient  à  ce  sujet  le  Glossarium  de  Ducange,  et 
l'opinion  de  Malte-Brun  me  semblent  dissiper  tous  les  doutes. 

La  Hanse  teutonique  ne  prit  pas  naissance  à  une  époque  déterminée 
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et  simullaQénicut.  Ce  fui  l'œuvre  du  temps  et  des  cirooHAtaAces.  Dès  le 
milieu  du  dixième  siècle,  il  se  forma  probablement,  entre  plusieurs 
villes  de  la  Basse-Saxe,  des  ligues  particulières.  Dans  le  onzième  siècle 
déjà,  nous  voyons  Brunswick  et  Magdebourg  être  chacune  le  centre 
d'une  confédération  de  même  nature. 

De  1160  à  1170,  Lubeck,  redoutant  le  duc  Henri  le  Lion,  forma  une 
confédération  commerciale  et  défensive,  et  avec  Hambourg  UBeailianiie 
intime,  en  1241.  De  son  côté,  Brème  préparait  aussi  la  grande  Hanse. 
Enfm,  nous  voyons,  depuis  le  neuvième  siècle,  Ck)logne  à  la  tête  d'une 
confédération  que  les  incursions  des  Scandinaves  et  Normands  par  le 
Rliin  avaient  sans  doute  rendue  nécessaire.  Quelquefois  celte  confédé-^ 
ration  est  appelée  la  Hanse  occidentale^  tandis  qu'on  nomme  celle  des 
villes  sur  TElbe  et  la  Baltique,  Hanse  orientale^  et  les  habitante  et  com- 
merçants, osterlingSf  de  o$t,  orient. 

Les  premières  tentatives  de  réunion  des  deux  corps  eurent-elles 
lieu  de  1200  \k  1210  ?  Tel  est  l'avis  de  BerUus.  Ce  qui  est  très-probable, 
c'est  que  la  Hanse  en  général  ne  se  développa  et  ne  s'affermit  que  vers 
le  milieu  du  treizième  siècle.  Au  reste,  c'est  depuis  le  grand  inter' 
règne  d'Allemagne  (de  12^  à  1273)  que  les  villes  banséatiques 
jouèrent  un  rôle  dans  toutes  les  grandes  ^sifiaires  publiques.  Il  faut  dis- 
tinguer entre  celles  qui  avaient  droit  de  voter  aux  assemblées  géné- 
rales ordinaires,  et  les  villes  soit  associées,  soit  subordonnées.  Lo 
nombre  des  premières  fut  de  soixante-dix  k  quatre-vingts  ;  celui  des 
autres  varia. 

La  Hanse  se  composait  de  villes  contributicmnaires,  participant  à 
toutes  les  dépenses  communes^  et  de  villes  annuistes,  ne  payant  qu'une 
rétribution  annuelle  et  invariable.  Les  premières  votaient  seules  dans 
les  assemblées  générales  et  ordinaires  qui  revenaient  tous  les  trois 
ans,  et  où  Ton  prononçait  sur  des  intérêts  communs  ;  les  secondes  n'a- 
vaient de  voix  immédiate  que  dans  les  assemblées  de  quartier^  ou  bien 
dans  les  assemblées  générales  extraordinaires,  lorsqu'on  avait  à  renou- 
veler le  pacte  de  fédération.  On  comptait  quatre  quartiers  :  1"  Lubeck, 
comprenant  Hambourg,  Brème,  Lunebonrg,  Wismar,  Rostock,  Stral- 
sund  et  quelques  autres  citées  appelées  vandaliques  :  2*  Brunswick, 
comprenant  Magdebourg,  Brandebourg,  Ilildesheim,  Hanovre,  Eim- 
beck,  Gœtting  et  autres  villes  que  leur  situation,  par  rapport  k  Lubeck, 
faisait  nommer  trans-vandaliques  ;  3°  A  Dantzick  se  rattachaient  les 
côtes  orientales  de  la  mer  Baltique,  et  les  villes  de  Thorn,  Elbing, 
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Kœnlgsberg,  Riga,  Reyal,  Narva^  anjLérieuremeni  Wisby  sur  Tlle  de 
Gotlande,  €lc.  4*  Dans  le  quatrième  quartier  étaient  renfermées  toutes 
les  villes  de  Tandeni^e  Hcmse  occidentale^  comme  Munster,  Osnabruck, 
Dortmund^  Nimègpe,  Deventer,  Grœningue,  Campen,  Dordreclit,  et 
plusieurs  cités  westphaliennes  et  hollandaises,  k  la  tête  desquelles  figu- 
rait Cologne,  la  seconde  en  rang  parmi  les  quatre  métropoles. 

De  plus,  la  Hanse  avait  quatre  grands  comptoirs  :  \^  Nowogorod, 
pour  la  Russie:  2°  Bergben,  en  Norwége  j  3<»  Londres;  4°  Anvers.  D'au- 
tres comptoirs  furent  établis  k  Stockholm,  k  Cadix,  k  Bordeaux,  etc.  ; 
cfétaient  de  vraies  colonies. 

Lubeck  était  k  la  tête  de  ce  vaste  corps,  asse^  puissant  pour  équiper 
des  flottes  et  des  armées.  Presque  tout  le  commerce  du  monde  lui 
appartendt.  Son  influence  dans  le  Nord  était  plus  grande  que  celle 
des  Empereurs.  Après  avoir  aidé  Gustave  Wasa  k  soulever  la  Suède 
contre  Christian  fl,  ces  rois-marchands  soutinrent  ensuite  en  Dane- 
marck  ta  cause  de  ce  tyran.  Leur  politique,  d'abord  purement  défen- 
sive et  généreuse,  ne  résista  point  k  l'épreuve  de  la  prospérité  ;  un 
esprit  vésial  ôppre84if  et  punique  la  flétrit. 

Chailes-Quint  ne  voyait  pas  la  Hanse  sans  ombrage  :  pour  lui  porter 
des.  coups  mortels,  fl  protégea  de  tous  ses  efTorls  le  commerce  des 
Pays-Bas. 

Ters  la  fin  du  seizième  siècle,  tout  annonçait  la  ruine  prochaine  et 
totale  de  la  Hanse.  Le  mal  alla  toujours  en  empirant.  Aujourd'hui,  il 
ne  reste  plus  qu'un  nom  et  trois  ombres,  Hambourg,  Lubeck  et  Brème. 

Voyez  Alberti  Krantzii  Saxonia,  lib.  12,  cap.  1  ;  —  Werdenliagen, 
De  rebuspublicis  hanseat,,  part.  3,  cap.  12; — Lambecius,  Orig» 
Bamhurg.,  lib.  2;  —  Bertius,  Comm,  rer.  Germon. ,  part.  3-,  —  Malte* 
Brun,  Géograph.  rmth.,  etc.,  tome  Y.  Pour  plus  de  détails  encore,  le 
lecteur  pourra  consulter,  Pontanus,  Histor.  Danic,  lib.  8  ;— et  Chy trœus 
(dont  le  véritable  nom,  si  i'pn  en  croit  Crénius,  était  Kochhaff), 


(D)  Dans  le  triste  inventaire  du  règne  de  Charles  lY,  on  s'étonne  de 
rencontrer  la  Bulle  d*or^  acte  mémorable  qui,  jusqu'k  nos  jours,  a  été 
la  loi  fondamentale  et  comme  la  constitution  de  l'Empire  germanique. 
Sans  la  connaissance  de  ses  principales  dispositions,  il  ne  serait  même 
pas  possible  de  bien  comprendre  l'histoire  des  cinq  derniers  siècles. 

La  Bulle  d*or  fut  publiée,  eu  1355,  k  la  Diète  de  Nuremberg.  On  en 
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i75i-  moins  une  idée  générale.  N'éprouve-t-on  pas  un  dé- 
sir semblable^  relativement  aux  personnages  qui  ont 
joué  un  grand  rôle  sur  le  théâtre  du  monde,  et  dont 
on  veut  connaître  la  vie?  Ce  désir ,  j'ai  essayé  de  le 
satisfaire.  Le  lecteur  vient  de  voir  Frédéric  d'assez 
près;  il  a,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  fait  avec  lui  assez 
ample  connaissance  pour  le  suivre,  non  sans  quelque 
intérêt,  à  travers  les  scènes  diverses  du  grand  drame 
dont  il  fut  le  héros. 

Passons  maintenant  à  cette  lutte  terrible  qui  dura 
sept  années,  et  coûta  à  l'Europe  un  million  d'hommes. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


(A  )  Serments  prêtés  à  Strasbourg,  en  842,  par  Charles  le  Chauve,  Louis 
le  Germanique  et  leurs  armées  respectives. 

«  Poussé  par  Tambition,  l'empereur  J^othaire  cherchait  tous  les 
moyens  de  déposséder  ses  frères  et  d'accroître  son  autorité,  lorsque 
Charles,  roi  de  France,  et  Louis,  roi  de  Germanie,  sentirent  enfin 
la  nécessité  de  se  liguer  contre  leur  ennemi  commun.  Ils  gagnèrent 
sur  lui  la  célèbre  bataille  de  Fontenay  ;  mais,  comme  ils  usèrent 
avec  trop  de  modération  de  la  victoire,  il  ne  perdit  pas  de  vue  ses 
projets;  il  se  disposait  encore  h  les  attaquer.  C'est  alors  qu'ils  cru- 
rent devoir  cimenter  leur  alliance. 

«  Après  avoir  opéré  leur  jonction  h  Strasbourg*,  ils  se  promirent 
mutuellement  de  rester  étroitement  unis,  et  d'employer  toutes  leurs 
forces  contre  Lothaire  :  mais,  afin  que  les  peuples  ne  doutassent  pas 
de  la  sincérité  de  cette  union,  et,  pour  avoir  eux-mêmes  moins  de 
moyens  de  rompre  leur  alliance,  ils  résolurent  de  se  prêter  serment 
en  présence  de  l'armée.  D'abord  chacun  d'eux  harangua  ses  soldats, 
leur  exposa  ses  griefs  contre  Lothaire,  et  les  motifs  de  l'alliance 
qu'il  va  contracter;  ensuite  il  leur  déclare  que,  si  jamais  (ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise  )  il  violait  sa  promesse,  il  les  absout  de  la  foi  et  de 

>  «  An  civitate  (dit  Taateur)  quœ  olim  Argentaria  vocabatur,  nunc  autem  Stras- 
hurg  vulgo  dicilur.  Nitbard  et  Thegan  confondent  Argentaria  avec  Argentoratum. 
C'est  cette  dernière  ville  (qu'on  appelait  aussi  Argentoratua  et  Argentina)  qui  prit 
ensuite  le  nom  de  Strathurg  ou  Strathurgum,  Strathurgus,  Strataburgwn,  Strate - 
burgum,  Strazburg,  aujourd'hui  Strasbourg  :  composé  de  8traz  ou  strasse,  voie, 
rhemin,  et  de  hurg,  ville,  à  cause  sans  doute  de  sa  position  sur  la  grande  route  d'Al- 
Jcraagnc.  Les  deux  frères  firent  leur  jonction  le  46  des  kalendes  do  mars,  c'est-à-dire 
]o  \4  février,  et  non  pas  le  47  mars,  comme  nous  l'apprend  M.  Gley.  » 
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le  pape  Clément  XI  s'efibi^a  d'arioer  lous  les  princes  contre  Vuiurpa- 
tion  du  marquis  de  Brandebourg,  a  EUi  nobis  penuasum  sit,  mandait- 
il  au  roi  de  France,  dans  son  bref  du  1$  airii  i701,  Majesiatem  Tuam 
nuUo  modo  probare  consilium,  det&rrimo  in  christiana  repiublica  exem- 
pta^ a  Friderico  marchione  Brandeburgiensi  susc^um^  dum  reffium 
nomenpublice  usurpare  prœsumpsit^,...  factum  hif^mmofli  apostoUe^ 
rum  sanctionum  dispositioni  cof^trarium,  et  hujus  sçifkctm  seiis  aucto — 
ritati  injuriosum  :.,..  exquo  scilicet  sacra regalii  dignitas ab  homin^^ 
acatholicOy  non  sine  Ecdesiœ  contemptu^  assumitur;  et  quidem  marchi<^ 
se  regem  dicere  non  dubitat  ejus  partis  Prussim  qt^œ  ad  militaren^ 
Teutonicorum  Ordinem  antique  jure  pertinet  ;  nos  rem  silentio  prœte— 
rire  nonposs^mus,  ne  muneri  nostrç  déesse  videamur,,.,  EoDpefimuSy  n^ 
videUcet  regios  honores  illi  tbibl  as  qui  illorum  numéro  nimis  incaut^ 
se  junxit,  quos  increpat  simul  et  reprobat  sermo  ille  divinus  :  Ipsi  re- 
gnaveruntj  et  non  eçp  me  ;  principes  exstiterunt^  et  non  cognovi..,,  » 

Interrogez-vous  les  Orationes  consistor.  démentis  XI?  vous  enten- 
dez ce  pontife,  rendant  compte  de  cet  événement  au  collège  des  cardi- 
naux, dire  «que  le  margrave  Frédéric  s'est  arrogé  le  titre  de  Roi  d'une 
manière  impie  et  jusqu'à  présent  inouïe  chez  des  Chrétiens,  étant  assez 
notoire  qu'aux  termes  des  lois  pontificales,  un  prince  hérétique  devait 
bien  plutôt  perdre  ses  anciennes  dignités  qu'en  acquérir  une  nouvelle.» 

Durant  toute  sa  vie,  le  grand  Frédéric  ne  fut,  sur  Talmanach  ponti- 
fical, (jue  le  marquis  de  Brandebourg,  et  le  prince  Henri,  que  le  frère 
du  marquis.  (Voyez  Charles  Villers,  Essai  sur  ^esprit  et  l'influence  de 
la  réformation  de  Luther.) 

«On  trouve  dans  les  Archives  un  ffîén^oire  raisonné  qu'on  attri- 
bue au  P.  Vota,  jésuite;  i}  roule  sur  Le  choix  des  titres  de  roi  des  Van- 
dales ou  de  roi  de  Prusse,  et  sur  les  avantages  que  la  Maison  de  Bran- 
debourg retirera  de  sa  ruyajulé  :  op  jcrul,  même  que  c'était  ce  jésuite 
qui  avait  inspiré  à  Fn'déric  III  l'idiée  de  celle  nouvelle  dignité.  On  s'a- 
buse d'aytant  plus  que  sa  société  ne  pouvait  prendre  aucun  intérêt  k 
l'agrandissement  d'un  prince  protestant.  Il  est  plus  naturel  de  croire 
que  l'élévation  du  prince  d'Orange  et  les  espérances  d'Auguste  de  Saxe 
avaient  donné  de  la  jalousie  à  Frédéric  III,  et  excité  en  lui  l'émulation 
de  se  placer  sur  un  trône,  à  leur  exemple  :  on  se  trompe  toujours  si 
l'on  cherche  hors  des  passions  et  du  cœur  hun^ain  les  principes  des 
actions  des  hommes. 
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«  Ce  fNTOjet  était  si  difficile  dans  son  exécution,  qu'A  parut  chiffié-* 
rîque  au  conseil  de  l'Électeur.  Ses  ministres  Danckelmann  et  Fuchs  se 
récriaient  sur  la  frivolité  de  l'objet,  sur  les  obslacles  insurmontables 
qu'ils  prévoyaient  k  le  faire  réussir,  sur  le  peu  d'utilité  qu'on  devait 
s'en  {NTomettte,  et  sur  la  pesanteur  du  fardeau  dont  on  se  chargeait 
par  u^e  dignité  onéreuse  à  soutenir,  qui,  dans  le  fond,  ne  rapporterait 
que  éd  vains  honneurs  :  mais  toutes  ces  raisons  ne  purent  rien  sur 
l'esprit  d'un  prince  amoureux  de  ses  idées,  jaloux  de  ses  voisins,  et 
avide  de  grandeur  et  de  magnificence. 

«  Danckelmann  data  sa  disgrâce  de  ce  jour  ;  il  fut  envoyé  k  Spandaw 
dans  la  suite  du  temps,  pour  avoir  montré  la  vérité  avec  trop  peu  d'a- 
doucissement k  une  cour  corrompue  par  la  flatterie,  et  contredit  un 
prince  vain  dans  les  projets  de  sa  grandeur.  Heureux  sont  les  pritlces 
d<mt  les  oreilles  moins  délicates  aiment  la  vérité,  lors  même  qu'elle 
est  prodiguée  par  des  bouches  indiscrètes  !  mais  c'est  un  effort  de 
vertu  dont  peu  d'hommes  sont  capables. 

c  A  la  faveur  de  Danckelmann  succéda  un  jeune  courtisan,  qui  n'a- 
vait de  mérite  qu'une  connaissance  parfaite  des  goûts  de  son  maître  ; 
c'était  le  baron  de  Colbe,  depuis  comte  de  Wartemberg.  Sans  avoir  ces 
qualités  brillantes  qui  enlèvent  les  suffrages,  il  possédait  Fart  de  la 
cour,  qui  est  celui  de  l'assiduité,  de  la  flatterie,  et  en  un  mot  de  la 
bassesse  :  il  entra  aveuglément  dans  les  vues  de  son  maître,  persuadé 
que  servir  ses  passions,  c'était  affermir  sa  fortune  particulière.  »  (Fré- 
déric, Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  Maison  de  Brandebourg,) 

(H)  Voioi  €6  qu'on  lit  relativement  à  ce  jugement  dans  les  Archives 
patriotiqtMS  ée  Moser,  tome  II,  pages  161  et  suiv. 

«  n  serait  k  souhaiter  que,  pour  l'honneur  de  rhjomaaité  e{t  des  juges, 
on  rendit  public  le  rapport  adressé  au  Roi  sur  icelte  affaire  par  les 
membres  de  la  commission,  (^uant  à  présent  nous  savons  seulement 
qu'ils  condunnèrent  lejeu^e  homme  aux  galères  (F^slun^^  bau).  Mais 
cette  décision  ne  contenta  pas  la  ^  fureur  du  Roi,  qui,  SfeolaDique  de 
Ratt  lui  survivrait  et  se  verrait  ensuite  amplemeat  cécorapensé  de  ses 
flouflrances,  changea  ainsi  l'arrêt  : 

a  Sentence  du  lieutenant  de  Ratt. 

«  Sur  le  procès  4ii  Uenleiiaiit  de  Katt,  un.  conseil  de  guerre,  nommé 

32. 


liOO  PIÈCES 

«  par  le  Roi,  1%  condamné  aux  galères,  quoiqu'il  soit  confessus  et  con- 
u  victus^  coupable  de  son  propre  aveu.  Sa  Majesté  ne  conçoit  pas  com- 
«  ment  on  a  pu  porler  une  sentence  si  extrêmement  douce  pour  un  crime 
«  si  terrible  ,  et  elle  voit  par  la  qu'elle  a  peu  de  fonds  k  faire  k  l'ave- 
«  nir  sur  la  fidélité^  de  ses  officiers  et  de  ses  conseillers.  Sa  Majestés?^ 
«  a  aussi  fait  ses  classes  et  appris  le  proyerbe  :  Fi<U  justitia^  et  pereaO^ 
«  mundus  !  Mais,  aûn  que  personne  n*ait  à  Tavenir  une  audace  pa — 
«  reille,  et  qu'il  ne  puisse  pas  dire  que,  puisque  celui-ci  en  a  été  quitt^^ 
tt  pour  si  peu,  il  en  devrait  être  de  même  pour  lui,  Sa  Majesté  se  trouv^^ 
«  obligée  de  prononcer  elle-même  la  sentence,  et  de  faire  un  exempl^iE 
«  de  justice.  Et,  quoiqu'un  pareil  criminel  de  lèse-majesté,  commis 
tt  celui-ci,  étant  surtout  des  officiers  de  l'armée,  qui  devraient  lou  <s 
«  être  fidèles  à  Sa  Majesté,  et  en  particulier  du  corps  des  gendarmes, 
«  auquel  la  garde  de  la  vie  de  Sa  Majesté  et  de  la  famille  royale  es/ 
«  confiée,  n*eût  que  ce  qu'il  mérite,  si  on  le  faisait  tenailler  avec  des 
tt  tenailles  ardentes,  et  ensuite  pendre  ;  Sa  Majesté  a  mitigé  une  pa- 
«  reille  sentence,  par  égard  pour  sa  famille,  et  prononcé  de  droit  qu'il 
«  sera  décapité.  Berlin,  le  deux  novembre  mil  sept  cent  trente. 

«  Frédi^.ric -Guillaume.  » 

(J;  Première  lettre  du  Roi  à  Millier  : 
«  Révérend  amé  et  féal, 

((  Je  ne  vous  connais  point,  mais  on  m'a  dit  beaucoup  de  bien  de 
vous.  On  m'a  assuré  que  vous  étiez  un  ecclésiastique  pieux,  honnête, 
et  un  bon  minisire  de  la  parole  de  Dieu.  Comme  donc  vous  allez  k 
Knslrin,  k  l'occasion  de  l'exécution  du  lieutenant  de  Katt,  je  vous  or- 
donne, après  celle  exécution,  d'aller  trouver  le  prince  royal,  de  rai- 
sonner avec  lui,  et  de  lui  représenter  que  quiconque  abandonne  Dieu 
est  aussi  abandonné  de  Dieu;  et  que,  lorsque  Dieu  a  abandonné  un 
homme  et  lui  a  retiré  sa  grâce,  cet  homme  est  incapable  de  faire  W  bien 
et  ne  peut  plus  faire  que  le  mal.  Vous  l'exhorterez  k  rentrer  en  lui- 
même,  et  k  demander  pardon  k  Dieu  des  grands  péchés  qu'il  a  commis 
et  dans  lesquels  il  en  a  entraîné  d'autres,  un  desquels  vient  d'être  puni 

»  Tous  Ips  (Iesp<.t08  nomment  fidélité  Tobéissance  aveugle  à  leurs  passions. 

(Note  du  rédacteur  allemand.  ) 
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par  la  perle  de  sa  vie.  Si  alors  vous  trouvez  le  prince  royal  contrit  et 
iiumilié,  vous  rengagerez  à  tomber  à  genoux  avec  vous,  ainsi  que  les 
officiers  qui  sont  auprès  de  lui,  et  k  demander  pardon  k  Dieu  avec  des 
larmes  de  repentir.  Mais  il  faut  agir  avec  prudence  et  circonspection, 
car  le  prince  est  rusé,  et  vous  aurez  soin  d'observer  attentivement  si  ce 
qu'il  fera  part  d'un  repentir  sincère  et  d'un  cœur  vraiment  contrit.  Vous 
lui  représenterez  aussi,  d'une  manière  convenable,  quelle  est  son  erreur 
de  croire  que  les  uns  sont  prédestinés  k  une  chose,  et  les  autres  k  une 
nutre,  et  qu'ainsi  celui  qui  est  prédestiné  au  mal  ne  peut  faire  que  du 
mal,  comme  celui  qui  est  prédestiné  au  bien  que  du  bien;  et  que  par 
conséquent  on  ne  peut  rien  changer  aux  événements  qui  doivent  arriver  : 
erreur  funeste,  surtout  en  ce  qui  concerne  notre  salut.  Or,  comme  j'es- 
î)ère  que  la  circonstance  actuelle  et  l'exécution  qui  vient  de  se  faire  sous 
ses  yeux  lui  toucheront  et  attendriront  le  cœur,  et  le  conduiront  k  de 
meilleurs  sentiments,  je  vous  charge,  sur  votre  conscience,  de  faire 
tout  ce  qui  est  humainement  possible  pour  représenter  au  prince  toutes 
CCS  choses,  et  particulièrement  ce  qui  a  rapport  k  la  prédestination, 
pour  le  convaincre  par  des  passages  de  la  Sainte-Écriture  qui  prouve- 
ront clairement  ce  que  vous  avancerez.  Et,  comme  il  a  l'esprit  subtil, 
vous  aurez  soin  de  faire  k  ses  objections  des  réponses  courtes  et  laconi- 
ques, mais  solides  et  décisives.  Il  faudra  aussi  l'amener  k  cette  discus- 
sion, insensiblement,  et  d'une  manière  convenable,  comme  j'ai  dit  plus 
haut.  Si  vous  trouvez  que  le  prince  soit  content  de  votre  conversation, 
qu'il  écoute  vos  bonnes  instructions  et  qu'elles  passent  jusqu'k  son 
cœur,  vous  resterez  k  Kustrin  et  vous  vous  rendrez  régulièrement  fous 
les  jours  auprès  du  prince  royal,  pour  travailler  k  réveiller  sa  conscience, 
et  opérer  en  lui  une  conversion  sincère.  Mais,  si  vous  voyez  qu'il  vous  est 
impossible  de  gagner  sa  confiance,  vous  partirez  après  m'en  avoir  in- 
formé par  écrit,  et  vous  me  rendrez  compte  de  vive  voix  de  ce  qui  se  sera 
passé  quand  vous  serez  de  retour  k  Berlin.  Mais,  si  son  cœur  est  touché 
et  repentant,  vous  me  l'écrirez  aussi,  et  vous  resterez  avec  lui. 

«  Je  suis  votre  affectionné  Roi, 

Frrdéric-Guillaume.  » 
Vousterhausen,  le  3  novembre  1750. 

Réponses  de  Muller  : 

«  Je  remercie  très-humblement  Votre  Majesté  de  la  confiance  qu'elle 
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daigae  avoir  en  moi,  et  j'ai  rhonneur  de  Tinformer  que  le  prince  royal 
a  été  très-affecté  de  l'exécution  qui  s'est  faîte  aigourd'hui»  au  point  de 
tomber  en  faiblesse,  et  que,  pendant  tout  le  reste  du  jour,  il  n'a  pu  se 
remettre  de  l'effroi  et  de  la  terreur  qu'il  a  ressentis.  A  deux  heures  de 
l'après-midi,  je  me  suis  rendu  auprès  de  lui,  et  j'ai  été  obligé  d'y  rester 
jusqu'à  cinq  heures.  A  sept  heures,  il  m'a  fait  encore  appeler.  Gomme 
le  lieutenant  de  Katt,  qui  s'est  préparé  K  la  mort  d'une  manière  exem- 
plaire, m'avait  chargé,  quelques  instants  avant  son  exécution,  de  mettre 
quelques  notes  manuscrites  sous  les  yeux  du  prince,  ce  dernier  a  re- 
connu la  vérité  de  tout  ce  qu'elles  contenaient,  protestant  qu'il  avait 
été  touché,  dès  le  oonmeneement,  d'un  repentir  sincère,  et  disant  qu'il 
pensait  que  Votre  Majesté  n'en  avait  pas  été  informée,  puisqu'elle 
avait  ordonné  qu'on  le  fit  assister  à  cette  cruelle  exécution ,  quoiqu'il 
86  fût  reconnu  fils  coupable  et  quoiqu'il  fût  soumis  à  la  volonté  et  aux 
ordres  de  Yotre  Majesté.  En  conséquence,  je  resterai  encore  ici  selon  les 
intentions  gracieuses  de  Votre  Majesté  et  j'y  attendrai  ses  ordres.  » 

KoftriD,  le  7  novembre  1750. 

c  Par  la  grâce  de  Dieu,  les  desseins  de  Votre  Majesté  sur  le  prmce 
royal  ont  réussi,  au  point  qu'il  reconnaît  maintenant  que  ses  péchés 
sont  beaucoup  plus  grands  qu'il  ne  l'avait  cru  auparavant,  et  qu'il 
prie  humblement  le  Seigneur  Dieu  de  ne  point  entrer  en  jugement  avec 
lui.  Il  reconnaît  que  sa  conduite  a  été  fort  répréhensible  lors  de  l'inter- 
rogatoire que  lui  a  fait  subir  la  commission  nommée  k  cet  effet,  et  il 
pense  que  si,  au  commencement,  on  lui  avait  fait  parler  par  un  seul 
homme,  d'une  manière  plus  douce  et  sans  employer  les  duretés  et  les 
menaces,  il  n'en  serait  pas  venu  aux  extrémités  dont  il  se  repent  main- 
tenant. H  remercie  aussi  Dieu  et  Voire  Majesté  de  l'humiliation  salu- 
taire qu'on  lui  a  fait  éprouver,  et  il  est  prêt  à  se  soumettre  aux  ordres 
et  à  la  volonté  paternelle  et  royale  de  Votre  Majesté,  si  ses  humbles 
prières  ne  sont  pas  suffisantes.  Or,  comme  notre  divin  Sauveur  a  dit  : 
«  Tu  seras  jugé  par  tes  propres  paroles,  »  je  supplie  très-humblement 
Votre  Majesté  d'ouvrir  son  cœur  paternel  à  la  bonté  et  k  la  miséricorde 
k  l'égard  du  prince  royal,  et  de  le  lui  faire  bientôt  savoir,  de  peur  que 
la  grande  tristesse  dans  laquelle  il  est  plongé  ne  le  fasse  périr  k  la  (in. 
Nos  entretiens  roulent  maintenant  sur  des  points  de  religion,  et,  puisque 
Dieu  a  incliné  vers  moi  le  cœur  du  prince  royal,  j'espère  qu'il  écoutera 
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en  tous  points  mes  instructions.  Dans  Tespiêraiioe  que  Votre  Majesté 
daignera  exaucer  ma  prière,  je  suis,  etc.  » 

Le  8  noTembre,  dans  la  matinée. 

«  Depuis  le  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  hier  k  Votre  Ma- 
jesté, voici  ce  qui  s'est  passé  de  nouveau. 

«  Hier  matin,  le  prince  royal  a  commencé  de  lui-même  à  faire  tom- 
ber la  conversation  sur  la  prédestination  absolue  et  sur  le  fanatisme,  et 
après  dîner  il  m'a  exposé  ses  sentiments  afin  que  j'y  répondisse.  Tai 
tâché  dé  les  réfuter  entièrement,  et  de  lui  donner,  par  les  Saintes-Écri- 
tures, des  preuves  claires  de  l'ordre  et  des  conditions  de  la  prédestina- 
lion,  ainsi  que  de  la  grâce  générale.  Il  a  été  singulièrement  frappé, 
entre  autres,  du  passage  de  la  seconde  épître  de  saint  Pierre  (châp.  ii, 
V.  7),  où  il  est  dit  que  «  Dieu  a  aussi  racheté  ceux  qui  sont  con- 
damnés. »  fl  n'avait  jamais  lu  ce  passage.  Il  prouve  clairement  que 
l'intention  de  Dieu  est  qtie  même  les  plus  méchants  d'entre  les  hommes 
soient  sauvés,  et  que,  s'ils  se  damnent,  eux  seuls  sont  la  cause  de  leur 
damnation,  et  non  pas  Dieu.  Après  cela,  je  lui  citai  le  passage  de  l'é- 
pître  de  saint  Paul  k  Timolhée  (chap.  xi,  v.  1,6),  et  je  développai 
toute  la  Ibrce  de  f  argument  qu'il  contient  ;  il  ne  m'a  répondu  que  par 
quelques  comparaisons.  II  me  dit,  par  exemple,  que,  lorsque  les  rouesp 
d'une  montre  étaient  ai^râùgées,  elles  ne  pouvaient  aller  autrement  que 
rarrangement  ne  le  comportait.  A  quoi  je  lui  répondis,  en  peu  de  mots, 
que  cette  comparaison  ne  prouvait  rien,  parce  que,  les  roues  d'une 
montre  n'ayant  ni  intelligence  ni  volonté,  ne  peuvent  par  conséquent 
s'opposer  k  rien.  Il  tira  ensuite  une  autre  comparaison  du  feu,  qui  a 
ùécessaîrement  le  même  effet  sur  tout  le  bois  de  la  même  espèce.  Je  lui 
répondis:  «  Mais  si  auparavant  on  trempait  un  morceau  rfe  ce  bois  danà 
«  l'eau,  la  force  du  feu  n'aurait  plus  le  même  effet  sur  lui .  w  Je  lut  opposai 
moi-même  une  comparaison  de  la  même  espèce,  pour  lui  mont^eï* 
clairement  comment  on  fait  son  salut.  «Supposons,  lut  dis-je,  que  deux 
«  hommes  soient  tombés  dans  les  fossés  du  château,  et  qu'on  leur  jetât 
«  k  f  un  et  k  l'antre  une  corde,  en  leur  disant  de  la  prendre,  el  les  as- 
«  surent  qu'on  les  sauverait  pat  ce  moyen.  Si  Fun  voulait  saisir  eetlé 
«r  corde,  et  que  l'autre  refusât  de  le  faire,  n*«t-il  pas  clair  que  ce  dernier 
a  serait  hii-même  la  cause  de  sa  perte  ?»  Le  prince  répliqua  :  «  Luther 
«  lui-même  a  cru  au  décret  absolu  ;  pourquoi  abandonnez-vous  la  doc- 
9  irioe  <le  Lutkef  ?»  le  répendis  d'abord  que  Luther  n'est  pas  la  règle 
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de  notre  foi,  mais  bieu  la  parole  de  Dieu;  ensuite  que  ce  docteur  a 
reconnu  k  la  fin  les  principes  que  nous  enseignons.  Troisièmement 
qu'il  y  a  aussi  dans  Téglise  réformée  un  nombre  considérable  de 
docteurs  qui  rejettent  le  décret  absolu,  conune  une  erreur  grossière  et 
dangereuse,  et  qui  admettent  la  grâce  générale;  pourquoi  Votre  Altesse 
Royale  veut-elle  s'écarter  de  ces  sages  docteur»?  a  C'est  vrai,  répon- 
«  dit-il,  et  cela  mérite  réflexion  ;  je  sais,  entre  autres,  que  Nollénius 
«  admet  la  doctrine  de  la  grâce  générale.  » 

a  Après  cela,  il  me  dit  qu'il  était  trop  faible  pour  pouvoir  continuer, 
tant  il  se  ressentait  encore  de  l'altération  violente  qu  il  avait  éprouvée. 
Lorsqu'il  fut  remis,  il  me  dit  :  «  Je  n'aurais  jamais  cru  que  les  Lutlié- 
a  riens  eussent  enseigné  une  telle  doctrine.  Cela  me  fait  voir  encore  que 
a  ce  n'est  pas  la  fatalité,  mais  moi  seul  qui  suis  cause  de  la  mort  de  Katl 
«  et  de  mon  propre  malheur.  »  Je  lui  répondis  qu'il  était  dans  le  droit 
chemin,  puisqu'il  reconnaissait  sa  faute  et  qu'il  en  sentait  toute  la  gra- 
vité; mais  qu'il  fallait  qu'il  se  mît  dans  les  dispositions  nécessaires 
pour  que  Dieu  le  conduisît  k  un  vrai  repentir  et  au  changement  com- 
plet de  son  cœur  et  de  ses  actions;  que  pour  cela  il  devait  implorer  la 
bonté  de  Dieu  par  de  ferventes  prières,  en  lui  demandant  pardon  de 
ses  grands  péchés  ;  invoquer  ardemment  le  Saint-Esprit  pour  qu'il  dai- 
gnât changer  son  cœur;  et  que  par  Ik  s'accompliraient  en  lui  les  des- 
seins de  Dieu  et  de  Sa  Majesté.  Il  répondit  :  a  J'y  consens  de  tout  mon 
«  cœur,  pourvu  que  je  puisse  encore  espérer  d'obtenir  miséricorde,  et 
«  que  Dieu  veuille  encore  entrer  en  compte  avec  moi  dans  cette  vie.  » 
Je  répondis  que  Dieu  lui  faisait  ressentir  sa  colère  afin  de  le  porter  à 
implorer  ses  grâces.  Il  répondit:  «  Je  le  crois  aussi,  mais  je  crains  de 
«  ne  pouvoir  jamais  rentrer  en  grâce  auprès  du  Roi;  car  il  ne  me  par- 
«  donnera  jamais  mes  fautes,  ou  du  moins  jamais  entièrement,  et  il 
(c  en  conservera  toujours  le  souvenir,  parce  que  je  l'ai  trop  irrité. — Ne 
«  croyez  pas  cela,  lui  répliquai-je,  car  Dieu  a  porté  le  cœur  du  Roi  k 
«  faire  cette  justice,  afin  de  vous  conduire  k  de  justes  sentiments,  et  k 
«  un  changement  de  vie  constant  et  sincère.  On  n'a  pas  dessein  de 
«  faire  périr  un  arbre  de  belle  espérance  lorsqu'on  en  coupe  une  bran- 
«  che,  et  qu'on  en  retranche  tout  ce  qui  pourrait  s'opposer  k  son  ac- 
«  croissement  et  k  sa  fécondité;  de  même  aussi,  le  Roi  ne  veut  point 
«  vous  perdre.  —  J'ai  bien  de  la  peine  k  le  croire,  répondit  le  prince, 
«  car  il  ne  me  donne  aucune  marque  de  ses  bontés,  quoique  je  les  im- 
«  plore  et  les  attende  depuis  longtemps.  »  Je  tâchai  de  le  tranquilliser 
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en  lui  disant  :  «  Une  preuve  que  le  Roi  ne  veut  point  voire  perle,  mais 
«  seulement  votre  conversion  et  votre  amendement,  c'est  que,  pre- 
a  mièrement,  il  a  fait  exécuter  de  Ratt  sous  vos  yeux,  afm  de  vous 
tf  porter  à  des  réflexions  sérieuses;  secondement,  qu'il  vous  a  soustrait 
a  au  tribunal  séculier,  et  qu'il  m'a  permis,  à  moi,  minisire  de  la  pâ- 
te rôle  de  Dieu,  de  vous  entretenir  de  cette  parole,  et  de  vous  remettre 
«  dans  le  bon  chemin,  preuves  certaines  des  bontés  du  Roi  pour  vous, 
a  et  de  l'intért^l  qu'il  prend  au  salut  de  votre  âme.  »  Après  un  moment 
de  silence,  le  prince  répondit  :  «  Pourvu  que  le  but  de  vos  visites  ne 
«  soit  pas  aussi  de  me  préparer  k  la  mort  !  »  J'eus  beaucoup  de  peine 
à  le  tranquilliser  sur  ce  point.  Je  l'assurai  que,  lorsque  le  Roi  serait 
sûr  de  son  changement,  il  verrait  qu'il  a  un  père  miséricordieux,  et 
un  père  plein  de  clémence  et  de  bonté  pour  lui;  qu'ainsi  il  devait 
prendre  courage  et  chasser  toutes  ces  idées  affligeantes;  et  j'ajoutai 
que  le  temps  de  mon  service  près  de  sa  personne  dépendait  de  lui. 
Là-dessus,  je  me  rais  en  prière  avec  lui  ;  et,  après  cet  acte  de  piété,  il 
parut  un  peu  tranquille  et  me  pria  de  rester  encore  auprès  de  lui,  si  je 
le  pouvais,  et  de  coucher  au  château,  s'il  était  possible,  afin  ((ue  je 
fusse  plus  près  de  lui,  et  qu'il  pût  avoir  avec  moi  des  entretiens  plus 
fréquents  pour  son  édification  ;  et  c'est  ce  que  j'ai  fait. 

«  Or,  comme  je  puis  assurer,  devant  Dieu,  k  Votre  Majesté,  d'après 
les  marques  diverses  de  repentir  et  de  componction  qu'il  a  données, 
que  je  n'ai  pu  apercevoir  dans  le  prince  royal  la  moindre  trace  de 
dissimulation,  je  vous  supplie  très-humblement  d'user  de  miséri- 
corde, à  l'exemple  du  seigneur  notre  Dieu,  et  de  faire  briller  bientôt 
sur  le  prince  un  rayon  de  votre  clémence  royale;  car  j'appréhende 
toujours  que  la  crainte  et  l'idée  des  malheurs  qui  pourraient  encore 
tomber  sur  lui,  ainsi  que  sa  mélancolie  qui  augmente  de  jour  en  jour, 
ne  produisent  sur  son  esprit  une  maladie  funeste,  dont  il  ne  serait  plus 
possible  de  le  guérir.  Que  Dieu,  le  père  des  miséricordes,  ouvre  le 
cœur  paternel  et  royal  de  Votre  Majesté,  afin  qu'elle  exauce  ma  très- 
humble  prière  !  Amen.  » 

Kustrin,  le  9  novembre  dans  la  matinée. 

Après  ce  rapport  de  l'aumônier,  seconde  lettre  du  Roi  : 

«  Révérend  amé  et  féal, 

«  J'ai  rei^'u  vos  deux  rapports  du  6  et  du  7  de  ce  mois.  Je  vous 
ordonne,  en  réponse,  de  rester  encore  à  Kustrin,  jusqu'à  nouvel  ordre. 
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et  d'aller  régulièrement  ehez  le  prince  royal  poar  continuer  k  le  con- 
vaincre et  à  Texhorter,  par  la  parole  de  Dieu,  à  rentrer  en  Icn-mème, 
à  confesser  du  fond  de  son  cœnr  tous  les  péchés  qu'il  a  commis,  soit 
contre  Dieu,  soit  contre  moi  qui  suis  son  père  et  son  roi,  soit  contre 
lui-même  et  contre  son  honneur,  et  k  en  faire  pénitence.  Car,  em^ 
prunier  de  l'argent  sans  pouvoir  le  rendre,  el  voulmr  déserter,  ne  sont 
pas  d'un  honnête  homme  ;  de  telles  actions  ne  peuvent  venir  que  de  l'en- 
Ser  et  des  enfants  du  démon,  et  jamais  des  enfants  de  Dieu.  Tous  me 
mandez  aussi,  sur  votre  conscience  et  ali  nom  du  del,  que  le  prince 
se  convertit  k  Dieu,  qu'il  demande  mille  fois  pardon  k  son  Roi,  son  sei- 
gneur et  son  père,  de  tous  ses  égarements  et  de  tous  ses  crimes,  et  qu'if 
se  repent  de  tout  son  cœur  de  ne  pas  s'être  toujours  soumis  k  la  volonté 
paternelle.  Si  vous  Irouveztoujours  le  prince  n^al  dans  ces  dispositions, 
s'il  promet  sérieusement  toutes  ces  choses,  devant  Dieo,  s'il  se  repent 
de  tout  son  cœur  des  péchés  qu'il  a  commis,  et  ^'û  est  dsns  la  ferme 
résolution  de  se  corriger,  comme  il  le  promet  et  de  ta  manière  qne 
vous  me  le  marquez,  vous  lui  déclarerez  en  mon  nom  que  je  ne  puis  k  la 
vérité  lui  pardonner  entièrement,  mais  qu'ayant  pour  lui  plij»  de  bon- 
tés qu'il  ne  mérite,  j'adoucirai  la  rigueur  de  sa  prison,  eC  je  mettrai 
auprès  de  lui  des  gens  qui  veilleront  sur  sa  eondnite.  Il  aura  toute  I« 
ville  pour  prison,  et  il  ne  lui  sera  pas  permis  d'e»  sortir.  Je  lui  don- 
nerai des  occupations  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  k  la  diambre  dés 
guerres  et  domaines,  et  k  la  régence.  Il  travaillera  aux  affaires  des 
finances,  lira  des  actes  et  en  fera  des  extraits.  Mais,  avant  que  de  lui 
accorder  cette  grâce,  j'exigerai  de  lui  un  serment  solennel  de  se  eon- 
fermer  exactement  et  avec  soumission  k  tous  mes  ordres  et  k  toutes 
mes  volontés,  et  de  faire,  sans  exception,  tout  ce  qui  convient  k  un 
serviteur  et  sujet  ûdèle,  k  un  ûls  soumis  et  obéissant.  Mais,  s'il  retombe 
dans  ses  fautes,  et  qu'il  recommence  ses  anciennes  incartades,  il  sera 
privé  de  la  succession  au  trône  et  k  la  dignité  électorale,  el  même  con- 
damné k  mort,  selon  la  natnre  de  ses  fautes. 

«  Vous  lui  direz  donc  qu'il  prenne  patience,  jusqu'k  ce  que  tout  soit 
prêt  pour  ce  nouvel  arrangement  ;  qu'alors  je  lui  enverrai  les-  lieute- 
nants-généraux de  Grumkow,  Borck  et  de  Roeder,  le  major-général 
de  Buddenbrock,  les  colonels  de  Woldow  el  de  Derschau,  et  le  con- 
seiller privé  de  Tulraeier,  pour  recevoir  son  seraient.  Je  vous  recom- 
mande, k  cette  occasion,  de  représenter  au  prince,  en  mon  nom,  que 
je  le  connais  bien  ;  ou  que,  s'il  croit  que  je  ne  l'ai  pas  bien  connu,  il 
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doit  être  maintenant  bien  eonvaineu  loi-méme  que  je  eoimais  la  mé- 
ebanceté  de  son  cœur.  Qu'ainsi,  s'il  n'est  pas  soumis  et  changé,  mais 
qu'il  soit  toujours  dans  les  mêmes  dispositions,  il  voudra  peut-éfre 
iaire  le  susdit  serment  d'une  Yoix  basse  et  peu  distincte.  Â  ce  sujet, 
V6US  lui  direz,  de  ma  part,  que  je  lui  conseille,  en  ami,  de  prononcer 
ee  serment  haut  et  distinctement,  et  de  eroire  qu'il  sera  tenu  devani 
Dieu  de  l'observer  h  la  lettre  ;  dites-lui  bien  que  nous  n'admettons  ici 
aucune  restriction  mentale,  et  que  nous  nous  en  tenons  à  ce  qui  sera 
écrit.  Qu'ainsi  donc,  s'il  rompt  ce  serment,  et  s'en  écarte  en  la  moin- 
dre chose,  on  ne  recevra  ni  ne  pourra  plus  recevoir  aucune  excuse  ; 
qu'il  doit  y  faire  bien  attention,  et  traînailler  sérieusement  k  vaincre  et 
surmonter,  avec  le  secours  de  Dieu,  les  inclinations  perverses  de  son 
cœur,  parce  qu'il  s'agit  ici  d'une  chose  de  la  dernière  importance. 

c  Que  le  Seigneur  tout-puissant  nous  donne  sa  sainte  bénédiction  ! 
Et^  comme  il  emploie  souvent  des  moyens  extraordmaires  et  des  voios 
de  douleur  pour  ramener  les  hommes  dans  te  royaume  de  Jésus-Christ, 
puisse  ce  divin  Sauveur  nous  aider  k  rappeler  ce  ûls  égaré  au  nombre 
de  ses  sef^eurs  !  Puisse-t-il  briser  et  attendrir  ce  cœur  endurci,  et 
l'arracher  des  griffes  de  Satan  !  Puisse  Dieu,  le  Père  font-puissant,  non» 
accorder  cette  grâce  au  nom  de  Notre  Seigneur  JéisMis^Cbrisl,  de  sa 
pamon  et  de  sa  mort  !  Amen.  Je  suis  votre  afïéetfo»né  roi. 

Frédéric-Guillaume.  » 
Vousterhaasen,  ce  9  novembre  4730. 

Réponse  de  Mûller  : 

«  J'ai  reçu,  par  le  gouverneur  de  cette  ville,,  l'ordre  gracieux  de 
Votre  Majesté  du  9  de  ce  mois.  Aussitôt  je  me  suis  rendu  chez  le  prince 
royal,  et,  en  entrant  chez  lui,  je  l'ai  trouvé  lisant  la  Bible  et  méditant 
sur  lea  versets  2, 14  et  15  de  l'épitre  aux  Éphési<»i9.  Je  le  priai  de  me 
communiquer  ses  réflexions;  il  le  fit,  et  parla  de  la  manière  la  plus 
édiûante  sur  les  mérites  que  Notre  Sauveur  bo«s  a  procurés  par  sar 
mort,  et  sur  nos  devoirs  à  cet  égard.  Je  saisis  eette  oecasioii  pour  take 
tomber  le  discours  sur  la  vraie  conversion  et  le  changem^Eit  sinoère 
du  coeur,  que  je  lui  représentai  comme  des  moyens  nécessaires  pour 
participer  aux  mérites  de  Jésus-Christ.  Lut  ayant  demandé  encore  une 
fois  s'il  persistail  dans  le  repentir,  dans  la  ferme  dêtermiiiation  de 
changer  de  conduite,  et  de  donner  des  preuves  de  m  conversion  pât 
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une  soumission  profonde  el  une  obéissance  aveugle  aux  ordres  du 
Hoi  son  père,  il  répondit  :  «  De  tout  mon  cœur,  pourvu  que  le  Roi  me 
«  croie  et  se  Ge  k  mes  promesses.  Mais  je  crains  qu'il  ne  veuille  ja- 
«  mais  me  rendre  ses  bontés.  »  Lk-dessus,  je  l'assurai  que  Voire  Ma- 
jesté l'en  croirait  sur  sa  parole,  ajoutant  qu'il  songeât  aussi  s'il  vou- 
lait confirmer  par  un  serment  la  promesse  de  changer  de  conduite;  et 
qu'alors  il  serait  certain  que  Votre  Majesté  n'aurait  plus  aucune  dé- 
fiance. Le  prince  me  répondit  :  «  Étes-vous  donc  sûr  que  le  Roi  me 
«  rendra  ses  bontés  ?  —  Il  ne  vous  les  rendra  pas  tout  d'un  coup,  ré- 
«  pondis-je,  mais  je  suis  sûr  qu'il  vous  les  rendra  peu  k  peu,  et  k  me- 
a  sure  qu'il  apprendra  les  effets  de  vos  promesses.  »  Lk-dessus,  je  Tin- 
formai  de  ce  que  Votre  Majesté  m'a  ordonné  de  lui  dire  de  sa  part.  Dès 
qu'il  apprit  ces  dispositions,  il  fut  si  louché  de  cette  bonté  paternelle 
et  royale  que  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux,  et  qu'il  me  dit  :  «  Est-il 
«  bien  possible  ?  Ne  vous  a-t-on  point  engagé  k  me  tenir  ce  langage?  » 
A  ces  mots,  je  tirai  de  ma  poche  l'ordre  de  Votre  Majesté,  et  je  le  lui 
mis  entre  les  mains  pour  le  lire.  Après  l'avoir  lu,  il  me  dit  qu'il  était 
humblement  touché  des  bontés  de  Votre  Majesté,  et  qu'il  fe  confor- 
merait entièrement  k  ses  ordres.  Il  ajouta  que,  par  rapport  au  serment, 
il  connaissait  toute  l'importance  d'une  action  de  cette  nature,  qu'il  sa- 
vait qu'il  ne  pouvait  faire  aucune  restriction  mentale,  qu'il  fallait  jurer 
el  promettre  selon  le  sens  et  l'intention  de  ceux  qui  prescrivaient  le 
serment,  et  l'entendre  de  la  manière  qu'ils  voulaient  qu'il  fût  entendu. 
<r  Je  suis  donc  résolu,  dit-il,  k  ne  jamais  le  rompre  el  à  le  prononcer 
a  distinctement  et  k  haute  voix.  Mais  aussi  je  suis  dans  la  ferme  con- 
te fiance  que,  dans  la  formule  que  Sa  Majesté  me  prescrira,  il  n'y  aura 
«  rien  que  de  paternel  et  qu'il  ne  me  soit  possible  d'exécuter.  Et  comme, 
«  dans  une  chose  de  celte  importance,  je  voudrais  n'agir  que  d'après 
«  les  réflexions  les  plus  sérieuses,  je  désirerais  que  Sa  Majesté,  avant 
«  que  de  m'envoyer  les  commissaires,  daignât  me  faire  montrer  ladite 
«  formule  et  les  articles  qu'elle  contient,  afin  que  je  ne  fasse  rien  avec 
a  précipitation,  et  qu'après  de  mûres  réflexions,  el  que  je  puisse  me 
«  préparer  avec  d'autant  plus  de  sincérité  k  promettre  et  remplir  tous 
«  ces  articles.  » 

«  Afin  donc  que  je  puisse  aussi,  k  cet  égard,  remplir  mes  fonctions 
auprès  du  prince  royal,  el  rafi*ermir  de  plus  en  plus  dans  ses  desseins, 
je  supplie  humblement  Voire  Majesté  de  lui  envoyer  d'avance  cette  for- 
mule et  ces  articles.  Je  suis,  etc.  » 
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(K)  Dispositions  de  Frédéric-Guillaume  relativement  à  ses  funérailles. 

«  Mon  cher  fils,  j'ai  jugé  k  propos  de  vous  donner  les  instructions 
Suivantes,  afin  que  vous  sacliiez  de  quelle  manière  je  veux  que  vous 
^n  usiez  avec  mon  corps,  lorsqu'il  aura  plu  k  Dieu  de  me  retirer  de  ce 
Knonde.  Ma  volonté  est  donc  : 

«  I.  Que,  aussitôt  que  je  serai  décédé,  on  lave  mon  corps,  qu'on  me 
:fenette  du  linge  blanc,  et  qu'on  m'étende  sur  une  table  de  bois  ;  qu'après 
m'avoirrasé  et  bien  nettoyé,  on  me  couvre  d'un  drap,  et  qu'on  me  laisse 
«nviron  quatre  heures  dans  cette  situation  :  au  bout  de  ce  lemps-lii,  on 
ouvrira  mon  corps,  en  présence  du  lieutenant  général  Bodembrock,  du 
colonel  Derschau,  du  colonel  Einsiedel,  du  major  Bredow,  des  capi- 
taines Printz  et  Hacke,  de  i'aide-major  de  mon  régiment  et  de  mon  va- 
let de  chambre;  qu'on  examine  soigneusement  ce  qui  aura  été  la  cause 
de  ma  mort,  et  en  quel  état  se  trouvent  les  parties  de  mon  corps  ;  mais 
je  défends  absolument  d'en  rien  tirer,  excepté  l'eau  et  les  flegmes  qui 
peuvent  y  être.  Après  cela,  l'on  me  lavera  de  nouveau  avec  toute  la  pro- 
preté possible,  et  l'on  me  revêtira  de  mon  meilleur  uniforme.  On  me 
couchera  dans  celui  des  cercueils  qui  n'est  point  garni.  Après  quoi,  l'on 
me  laissera  Ik  toute  la  nuit. 

«  II.  On  donnera  aux  soldats  de  mon  régiment  l'uniforme  neuf,  le 
chapeau  et  tout  ce  qui  en  dépend.  Le  capitaine  Laug  et  les  autres  offi- 
ciers des  soldats  surnuméraires,  de  même  que  six  subalternes  des 
deuxième  et  troisième  bataillons,  et  tous  les  surnuméraires,  feront  la 
garde  ce  jour-lk  dans  la  ville. 

«  m.  On  fera  le  lendemain  assembler  mon  régiment,  qui  formera 
ses  bataillons  de  la  manière  suivante  :  Le  premier  bataillon  fera  front 
devant  le  château;  l'aile  droite  ira  aboutir  k  la  rivière  k  l'endroit  où 
commencent  les  murailles.  Le  second  sera  k  côté  sur  la  gauche  ;  et  le 
troisième  derrière  celui-ci.  Ils  seront  tous  complets,  et  chaque  grenadier 
aura  trois  cartouches.  On  attachera  un  crêpe  k  chaque  drapeau,  et  les 
tambours  seront  couverts  de  noir.  On  garnira  aussi  de  crêpes  les  fifres 
et  les  hautbois.  Les  officiers  auront  chacun  un  crêpe  au  chapeau,  un 
autre  au  bras,  et  couvriront  de  crêpe' l'écharpe  et  la  dragonne. 

«  IV.  Le  carrosse  de  deuil,  qu'on  tirera  de  mes  écuries  de  Berlin,  sera 
conduit  au  pied  de  l'escalier  vert.  Les  chevaux  auront  la  tête  tournée 
du  côté  de  la  rivière,  et  huit  capitaines  de  mon  régiment  me  poseront 
dans  le  carrosse  ;  après  quoi,  ils  iront  se  mettre  k  leur  poste.  Ces  mêmes 
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«•apitaines  me  desceodront  du  carroa«^,  WlAUd  ifi  toffum  mf  ^vé 
devant  l'église  ;  et  lorsqu'on  partira  pour  s*y  rendre,  les  soldats  de  mon 
régimoU  tiendront  le  fusU  renversé  sous  le  br«8  gaudie,  les  tambosrs 
battront  la  marche  funèbre,  et  les  fifres  joueront  l'air  du  canfiqua  0! 
haupt  voU  BhU  und  Wvndml  Le  carrosse  de  deuil,  ayant  passé  devant 
le  régiment,  s'arrêtera  près  de  la  porte  de  te;  et  alors  le  régiment  4lf^ 
filera  devant  le  carrosse.  Le  premier  bataillon  ira  se  rjsnger  droit  devtfif 
Téglise,  le  second  se  rangera  près  du  premier,  le  tioisièaie,  près  dn  ée- 
cond.  La  marche  commencera  là,  et  mon  régiment  piéDèdera  le  car- 
rosse, qui  suivra  immédiatement  après.  Mes  fils  fiqillguwe  et  Henri  ne 
quitteront  point  le  régiment;  el  vous,  mon  fils  aîné,  rt  le  petit  Ferdi- 
nand, revêtus  de  vos  uniformes,  suivrez  le  qarroise,  da  mfhnsf  que  les 
généraux  et  officiers  qui  ne  sont  pas  de  mon  régimeilt,  mais  qui  pour- 
ront toutefois  se  trpuver  ici,*  s'ils  le  veulent  Inen.  Les  deux  anmônien 
de  mon  régiment,  Cochius  et  Oesfeld,  «uifmnt  aussi  la  carrossa. 

«  Y.  Les  huit  capitaines  dont  je  viens  dé  parler  porteront  mon  corpi 
dans  l'église  par  la  porte  par  où  j'aTaift  cqutume  d'entrer.  Je  veux  qa^otfy:- 
mette  sur  mon  cercueil  la  meilleure  dd  mes  épées  de  munition,  m^ 
meilleure  écharpe,  ma  meilleure  dragonne,  des  éperons  dorés  et  nn^ 
casque  de  même.  On  en  trouvera  dans  l'arsenal  de  Berlin.  Après  que 
les  capitaines  m'auront  posé  d^ns  l'église  k  O^ié  de  mon  tombeau,  les 
hautbois  se  feront  entendre,  et  Ludowic,  mon  maître  de  chapelle, 
jouera  de  l'orgue.  {In  attendant,  les  capif^^s  retourneront  dans  leurs 
rangs.  Pamû  les  officiers  généraux ,  il  s'en  trouvera  bien  quelques- 
uns  qui  me  viendront  rendre  les  derniers  devoirs,  et  qui  me  poseront 
dans  mon  caveau. 

a  VI.  On  aura  soin  de  faire  mener  de  Perlin  vingt-quatre  pièces  de 
campagne  de  six  livres  de  balle  chacune,  lesquelles  feront  douze  dé- 
charges consécutives.  Ensuite  les  bataillons  feront  feu  l'un  après  Tau- 
Ire,  et  rartiilerie  commencera  à  tirer. 

«  VU.  Je  défends  qu'on  fasse  la  harangue  funèbre  et  militaire  qu'on 
a  coulume  de  faire  aux  troupes  dans  ces  sortes  d'occasions.  Après  les 
décharges,  les  bataillons  se  sépareront,  et  un  détachement  de  grena- 
diers choisis  reportera  les  drapeaux  où  vous  l'ordonneras.  Chaque  eom* 
pagnie  sera  reconduite  devant  le  logis  de  son  capitaine,  et  chaque  gre- 
nadier recevra  la  douceur  accoutumée ,  comme  il  se  pratique  dans  le 
temps  des  exercices. 

«  YIII.  On  donnera  ce  soir-là  à  souper  aux  généraux,  k  tous  les  of- 
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^oiers  de  mon  régiment,  el  aux  autres  qui  auront  assisté  à  la  cérémo- 
'^ic^,  et  l'on  servira  le  repas  dans  la  grande  salle.  Je  veux  qu'ils  soient 
^Âen  traités,  et  qu'on  mette  en  perce  le  meilleur  tonneau  de  vin  du 
^fain  que  j'aie  dans  mas  caves,  et  qu'en  général  il  ne  se  boive  ce  soir- 
^^  queduiioii  vin. 

ff  lî.  J'ordonne  que,  quinze  jours  après ,  on  fasse  dans  toutes  les 
^^lises  de  mes  États  des  oraisons  funèbres  sur  ces  paroles  :  a  J'ai  com- 
^«Utu  le  bon  combat,  j'ai  achevé  ma  course,  j'ai  été  fidèle  jusqu'à  la 
^  :xi.  »  On  ne  parlera  ni  en  bien  ni  en  mal  de  mes  actions,  de  ma  con- 
-^tiite,  ni  de  rien  de  ce  qui  me  regarde;  mais  on  se  contentera  de  dire 
^  l'assemblée  que  je  l'ai  expressément  défendu  ;  en  ajoutant  que  je 
^tiifi  mort  en  me  reconnaissant  pécheur,  et  ayant  recours  k  la  miséri- 
«^«rde  de  Dieu  et  de  mon  Sauveur. 

t  J^é  Mes  domestiques  n'auront  point  d'habit  de  deuil ,  mais  seule- 
client  leur  habit  de  livrée,  et  un  crêpe  noir  au  chapeau.  En  un  mot,  je 
S^réteods  qu'on  ae  isherche  point  tant  de  façons  avec  moi. 

«  Je  ne  doute  point,  mon  cher  fils,  que  vous  n'observiez  très-exacte- 
U^mes  volontés.  Je  suis  jusqu'au  tombeau  votre  affectionné  père.  » 

Portrait  d$  FrédérioGuUlmme  ^••  par  Frédéric  IL 

«  La  politique  du  Roi  fut  toujours  inséparable  de  sa  justice.  Moins 
«  occupé  à  étendre  qu'à  conserver  ce  qu'il  possédait;  toujours  armé 
«  pour  sa  défense,  et  jamais  pour  le  malheur  de  l'Europe,  il  préférait 
«  en  tout  l'utile  à  l'agréable;  bàlissant  avec  profusion  pour  ses  sujets, 
0  ne  dépensant  pas  la  somme  la  plus  modique  pour  se  loger  lui-même, 
«  circonspect  dans  ses  engagements,  vrai  dans  ses  promesses,  austère 
a  dans  ses  mœurs,  rigoureux  sur  celles  des  autres,  sévère  observateur 
«  de  la  disciplipe  militaire,  gouveroanl  son  Ëtat  par  la  même  loi  que 
a  son  armée,  il  présumait  si  bien  ;de  l'humanité  qu'il  prétendait  que 
«  tous  ses  sujets  fussent  aussi  stricts  que  lui.  Frédéric-Guillaume  laissa 
«  en  mourant  soixante-di^  mille  hommes  entretenus  par  sa  bonne  éco- 
«  nomie,  les  finances  augmentées,  le  trésor  public  rempli,  et  un  ordre 
a  merveilleux  dan^  toutes  ses  affaires.  S'il  est  vrai  de  dire  qu'on  doit 
a  l'ombre  du  chêne  qui  nous  couvre  k  la  vertu  du  gland  qui  l'a  pro- 
a  duit,  toute  1»  terre  conviendra  qu'on  trouve  dans  la  vie  laborieuse  de 
«  ce  prince  et  dans  les  mesures  qu'il  prit  avec  sagesse  les  principes  de 
a  la  prospérité  dont  la  maison  royale  a  joui  après  sa  mort.  »  (Mémoire 
pour  servira  l'Hist,  de  la  maison  de  Brandebourg.) 
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(F.)  w  AUocutio  regiwp hungariœ  Mariœ-Thffesiiœ ^  anno  1741. 

«  Afflictus  rerum  nostrarum  status  nos  movit^  ut  fidelihus  pereah 
regni  Hungariœ  statibus  de  hostili  provinciœ  nostrœ  hereditariœ  Au- 
striœ  invasioney  et  imminente  reyno  huic  periculo.  adeoque  de  cona- 
derando  remedio  propositionem  scripto  faciamus.  Agitur  de  regno  Hun- 
gariœ^  de  persona  nostrOj  proUbus  nostris  et  corona.  Ab  omnibus 
derelicti,  unice  ad  inclytorum  Statuum  fideUtatemy  arma  et  Hungaro- 
rum  priscam  virtutem  confugimus  ;  impense  hortantes^  velint  Status  et 
Ordines,  in  hoc  maacimo  periculo,  de  securitate  personœ  nostrœ^  pro- 
lium,  coronœ  et  regni  quanto  ocius  consulere^  et  ea  in  e/fectum  etiam 
deducere.  Quantum  exporte  nostra  est,  quœcumque  pro  pristina regni 
hujus  felicitatej  et  gentis  décore  forent,  in  iis  omnibus  benignitatem  et 
clementiam  nostram  regiam  fidèles  Status  et  Ordines  regni  experturi 
sunt,  p 

Ce  discours,  tiré  des  archiyes  de  Hongrie,  fut  communiqaé  à  Wil- 
liam Coxe  par  le  comte  KoUer,  gardien  de  ce  dépôt.  (Yoy.  Hist.  de  la 
Mais.  d*Autr„  lom.  v.) 

(M)  Lettre  du  roi  de  Prusse  au  cardinal  de  Fleury^  en  lui  adressant  le 
traité  de  Breslau. 

(f  Monsieur  mon  cousin,  il  vous  est  connu  que,  depuis  que  nous  avons 
pris  des  engagements  ensemble,  j*ai  secondé  avec  une  fidélité  invio- 
lable tous  les  desseins  du  Roi  votre  maître.  J*ai  aidé  par  mes  remon- 
trances à  détacher  les  Saxons  du  parti  de  la  reine  de  Hongrie;  j*ai 
donné  ma  voix  à  l'électeur  de  Bavière;  j'ai  accéléré  son  couronne- 
ment; je  vous  ai  aidé  de  tout  mon  pouvoir  à  contenir  le  roi  d'An- 
gleterre; j'ai  engagé  celui  de  Danemarck  dans  vos  intérêts;  enfin, 
par  les  négociations  et  par  l'épée,  j'ai  contribué  ,  autant  qu'il  a  été  en 
moi,  à  soutenir  le  parti  de  mes  alliés,  sans  que  les  effets  aient  j.amais 
assez  répondu  aux  désirs  de  ma  bonne  volonté.  Quoique  mes  troupes, 
épuisées  par  les  fatigues  continuelles  de  la  campagne  de  1741,  deman- 
dassent à  prendre  im  repos  qui  leur  semblait  être  dû,  je  n'ai  point  re- 
fusé aux  pressantes  sollicitations  du  maréchal  de  Belle-Isle  de  les 
employer  en  Bohême,  pour  y  couvrir  l'aile  gauche  des  alliés.  J'ai  fait 
plus  :  pour  dégager  M.  de  Ségur,  bloqué  dans  Lintz,  le  zèle  pour  la 
cause  commune  m'a  transporté  en  Saxe,  et,  à  force  d'importunités,  j'ai 
obtenu  du  roi  de  Pologne  que  ses  troupes,  de  roneerl  avec  les  miennes, 
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feraient  une  diversion  en  Moravie.  On  s'est  porté  sur  Iglau,  d'où 
M.  Lobkowitz  s'est  retiré  en  bâte. 

a  Cette  diversion  aurait  eu  un  effet  décisif,  si  M.  de  Ségur  avait  eu  la 
patience  d'attendre  les  suites  de  cette  opération,  et  si  M.  de  Broglio 
avait  été  assez  en  force  sur  la  Woltava  pour  seconder  mes  efforts  ; 
mais  la  précipitation  du  premier,  le  peu  de  troupes  de  l'autre,  la  mau- 
vaise volonté  des  généraux  saxons,  enfin  le  défaut  d'artillerie  pour  as- 
siéger Brunn,  ont  fait  échouer  cette  entreprise,  et  m'ont  obligé  de  quit- 
ter une  province  que  les  Saxons  devaient  posséder  et  qu'ils  n'avaient 
pas  la  volonté  de  conquérir. 

a  De  retour  en  Bohême,  j'ai  marché  contre  le  prince  de  Lorraine  ;  je 
l'ai  attaqué  pour  sauver  la  ville  de  Prague  qu'il  aurait  assiégée,  s'il 
n'avait  été  mis  en  déroute;  je  l'ai  poursuivi  autant  que  les  vivres  me 
l'ont  permis.  Aussitôt  que  j'appris  que  le  prince  de  Lorraine  prenait  le 
chemin  de  Tabor  et  de  Budweis,  j'en  avertis  M.  de  Broglio  en  lui  con- 
seillant d'expédier  M.  de  Lobkowitz,  qu'il  venait  de  battre  à  Sahé,  avant 
que  l'armée  de  la  reine  de  Hongrie  pût  le  joindre  :  M.  de  Broglio  ne 
jugea  pas  à  propos  de  prendre  ce  parti,  et,  au  lieu  de  retourner  à  Pi- 
seck,  où  le  terrain  le  favorisait^  il  partagea  ses  troupes  en  différents  dé- 
tachements. Vous  êtes  informé  quelles  en  furent  les  suites  et  de  tout 
ce  qu'il  en  est  résulté  de  fâcheux. 

a  Maintenant  la  Bavière  est  coupée  de  la  Bohême,  et  les  Autrichiens, 
maîtres  de  Pilsen,  interceptent  en  quelque  sorte  les  secours  que  le  ma- 
réchal de  Broglio  peut  attendre  de  la  France.  Malgré  les  promesses  que 
les  Saxons  ont  faites  au  maréchal  de  Belle-Isle ,  loin  de  se  préparer  k 
les  remplir  et  k  se  joindre  aux  Français,  j'apprends  qu'ils  quittent  la 
Bohême  et  retournent  dans  leur  électorat. 

«  Dans  cette  situation,  où  la  conduite  des  Saxons  est  plus  que 
suspecte,  et  où  il  n'y  a  rien  à  espérer  de  M.  d'Harcourt,  l'avenir  ne  me 
présente  qu'une  guerre  longue  et  interminable,  dont  le  principal  far- 
deau retomberait  sur  moi.  D'un  côté,  l'argent  des  Anglais  met  toute 
la  Hongrie  en  armes;  d'un  autre  côté,  les  efforts  de  l'Impératrice-Reiin? 
font  que  ses  provinces  enfantent  des  soldats.  Les  Hongrois  se  prépa- 
rent k  tomber  sur  la  Haute-Silésie.  Les  Saxons,  dans  les  mauvaises 
dispositions  que  je  leur  connais,  sont  capables  d'agir  de  concert  avec 
les  Autrichiens,  et  de  faire  une  diversion  dans  mes  pays  héréditaires, 
à  présent  sans  défense.  L'avenir  ne  m'offre  que  des  perspectives  fu- 
nestes, et,  dans  une  situation  aussi  critique  (quoique  dans  ramertuine 
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de  mon  coHir),  je  me  suis  vu  dans  la  nécessité  de  me  sauver  du  nau- 
frage et  de  gagner  un  asile. 

«  Si  des  coi^onciures  fâcheuses  m'ont  obligé  de  prendre  un  parti 
que  la  nécessité  justifie,  vous  me  trouverez  toi^jours  fidèle  à  remplir 
les  engagements  dont  rexécution  ne  dépend  que  de  moi.  Je  ne  révo- 
querai jamais  la  renonciation  que  j'ai  souscrite  des  pays  de  JuUiers  et 
de  Berg  ;  je  ne  troublerai  ni  directement  ni  indirectement  Tordre  éta- 
bli dans  cette  succession  ;  plutôt  mes  armes  tourneraient  contre  moi- 
môme  que  contre  les  Français.  On  me  trouvera  toiyours  un  empres- 
sement égal  k  concourir  k  Tavantage  du  Roi,  votre  mattre,  et  au  bien 
de  son  royaume.  Le  cours  de  celte  guerre  n'est  qu'un  tissu  des  mar- 
ques de  bonne  volonté  que  j'ai  données  k  mes  alliés;  vous  en  devez 
ôtre  convaincu,  ainsi  que  de  l'authenticité  des  faits  que  je  viens  de 
vous  rappeler.  Je  suis  persuadé.  Monsieur,  que  vous  regrettez  avec 
moi  que  le  caprice  du  sort  ait  fait  avorter  des  desseins  aussi  salutaires 
k  l'Europe  que  l'étaient  les  nôtres.  Je  suis,  etc.  » 

30  Juin  1742. 

Réponse  du  Cardinal. 

«  Sire,  Votre  Majesté  jugera  aisément  de  la  vive  impression  de  dou- 
leur qu'a  faite  sur  moi  la  lettre  dont  il  lui  a  plu  m'honorer,  du  40  de 
ce  mois.  Le  triste  événement  qui  renverse  tous  nos  projets  en  Alle- 
magne n'eût  pas  été  sans  ressource,  si  Votre  Majesté  avait  pu  secon- 
der M.  de  Broglio  et  sauver  du  moins  la  ville  de  Prague  ;  mais  Elle 
n'y  a  pas  trouvé  de  possibilité,  et  c'est  k  nous  k  nous  conformer  k  ses 
lumières  et  k  sa  prudence. 

«  On  a  fait  de  grandes  fautes,  il  est  vrai  ;  il  serait  inutile  de  les 
rappeler;  mais,  si  nous  eussions  réuni  toutes  nos  troupes,  le  mal  n'eût 
pas  été  sans  remède  :  il  ne  faut  plus  y  songer  et  ne  penser  qu'k  la 
paix,  puisque  Votre  Majesté  la  croit  nécessaire,  et  le  Roi  ne  le  désire 
pas  moins  que  Votre  Majesté.  C'est  k  Elle  k  en  régler  les  conditions,  et 
nous  enverrons  un  plein  pouvoir  au  maréchal  de  Belle-Isle,  pour 
souscrire  k  tout  ce  qu'Elle  aura  arrêté.  Je  connais  trop  sa  bonne  foi  et 
sa  générosité  pour  avoir  le  moindre  soupçon  qu'Elle  consente  k  nous 
abandonner,  après  les  preuves  authentiques  que  nous  lui  avons  don- 
nées de  noire  (idélité  et  de  noire  zèle  pour  ses  intérêts.  Votre  Majesté 
devient  l'arbitre  de  toute  l'Europe,  et  c'est  le  personnage  le  plus  glo- 
rieux que  Voire  Majeslé  puisse  jamais  faire. 
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«  Achevez,  SÎFe,  de  le  consommer,  en  ménageant  vos  alïfés  el  Tinté- 
rôl  de  TEmpereur  autant  que  possible.  Et  c'est  tout  ce  que  je  puis 
avoir  Thonneur  de  Lui  dire  dans  Taccablement  où  je  me  trouve.  Je  ne 
cesserai  de  faire  des  vœux  pour  la  prospérité  de  Votre  Majesté  et  d'être 
avec  tout  le  respect,  etc.  » 

10  Juin  1742. 

(N)  Mémoire  écrit  de  la  main  du  Roi  pour  ses  ministres,  qui  combat- 
taient son  projet  d'une  seconde  guerre  de  Silésie, 

«  Pour  prendre  un  parti  judicieux,  il  ne  faut  point  se  précipiter.  J'ai 
mûrement  réfléchi  sur  la  situation  où  nous  nous  trouvons,  et  voici  les 
remarques  que  je  fais  sur  la  conduite  de  mes  ennemis,  en  la  résu- 
mant pour  mieux  constater  leurs  desseins. 

ai**  Pourquoi,  par  la  paix  de  Breslau,  la  reine  de  Hongrie  s'est-elle 
si  obstinément  opiniâtrée  à  se  réserver  les  hautes  montagnes  de  la 
Haute-Silésie,  qui  sont  d'un  si  modique  rapport  ?  Certainement  l'inté- 
rêt n'y  a  aucune  part.  J'y  découvre  un  autre  dessein  ;  c'est  de  se  con- 
server, par  la  possession  de  ces  montagnes,  des  chemins  avantageux, 
pour  s'en  assurer  l'entrée  lorsqu'elle  le  jugera  à  propos. 

a  ^  Quelle  raison  a  obligé  les  Autrichiens  et  les  Anglais  à  s'opposer 
sous  main  à  la  garantie  du  traité  de  Breslau,  que  Mardefeld  négociait 
à  Pétersbourg,  si  ce  n'est  que  cette  garantie  empêchait  ces  puissances 
de  rompre  le  traité  ?  Vous  répondez  que  la  politique  des  Anglais  est 
simple,  qu'ils  veulent  m'isoler,  afin  que  n'ayant  d'autre  garantie  que 
la  leur,  je  dépende  uniquement  d'eux.  J'ose  demander  à  messieurs  les 
ministres,  si,  supposant  aux  Anglais  l'une  ou  l'autre  de  ces  intentions, 
elles  nous  sont  favorables  ou  désavantageuses. 

«  3°  Pourquoi  le  lord  Carteret  ne  se  héte-t-il  pas  de  terminer  les  pe- 
tits différends  au  sujet  de  quelques  frontières  litigieuses  entre  le  pays 
de  Minden  et  celui  de  Hanovre,  pour  un  péage  des  Hanovriens  sur 
l'Elbe,  enfm  pour  les  bailliages  qui  nous  sont  hypothéqués  dans  le 
Mecklembourg  ?  C'est  qu'il  ne  se  soucie  point  du  tont  d'établir  une 
bonne  harmonie  entre  nos  deux  cours.  Le  comte  de  Podewils  suppose 
que  la  Maison  de  Hanovre  a  autant  d'intérêt  que  la  Maison  de  Brande- 
bourg k  terminer  ces  différends.  Pourquoi  donc  ne  le  fait-elle  pas  ? 
Mais  le  roi  d'Angleterre  voudrait  envahir  le  Mecklembourg,  Paderfiorn, 
Osnabruck  et  l'évêché  de  Hildesheim,  et  il  voit  que  ces  Vues  d'agran- 

33. 
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dissement  font  incompatibles  avec  une  étroite  liaison  entre  la  Prusse 
et  l'Angleterre. 

«  4»  Peut-on  compter  sur  les  promesses  d'un  prince  qui  manque  k 
ses  engagements  ?  Le  roi  d'Angleterre  promit,  lorsqu'il  assembla,  en 
1743,  son  armée  sur  le  Rhin,  de  ne  rien  entreprendre,  ni  contre  les 
États  héréditaires  de  l'Empereur,  ni  contre  sa  dignité  :  et,  à  présent, 
conjointement  avec  la  reine  de  Hongrie,  il  prend  des  mesures  pour  le 
forcer  h  l'abdication. 

«  tj^  Rappelez-vous  les  intrigues  du  marquis  de  Botta  k  la  cour  de 
Pétersbourg  :  ne  tendaient-elles  pas  k  remettre  la  famille  exilée  sur  le 
Irône?  Pourquoi?  Parce  qu'il  savait  que  l'impératrice  Elisabeth  élait 
dans  nos  intérêts,  et  qu'il  s'attendait  que  le  prince  Antoine,  devant  le 
fétablissement  de  sa  famille  k  la  cour  de  Vienne,  lui  serait  k  jamais 
dévoué,  et  partagerait  sa  haine  pour  tout  ce  qui  est  prussien.  De  plus, 
à  quel  dessein  fît-il  usage  de  mon  nom  dans  cette  abominable  conjura- 
tion, si  ce  n'était  pour  me  brouiller  avec  l'Impératrice,  au  cas  que  sa 
trame  fût  découverte  ?  C'était,  dites-vous,  par  un  effet  de  la  tendresse 
que  la  reine  de  Hongrie  a  pour  ses  parents.  Hélas  !  trouvez-moi  de 
grands  princes  qui  respectent  les  liens  du  sang. 

«  6°  Vous  croyez  qu'on  ne  doit  pas  mépriser  la  garantie  du  traité  de 
Breslau,  qu'a  donnée  le  roi  d'Angleterre.  Et  je  vous  réponds  que  toutes 
les  garanties  sont  comme  des  ouvrages  de  filigrane,  plus  propres  à  sa- 
tisfaire les  yeux  qu'k  être  de  quelque  utilité. 

a  7"  Mais  je  veux  bien  vous  abandonner  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
marquer.  Vous  sera-t-il  possible  de  donner  une  bonne  interprélaliou 
au  traité  de  Worms  et  k  celui  de  Varsovie  ?  Le  langage  des  ministres 
autrichiens  est  que  ce  traité  n'a  pour  objet  que  l'Italie  :  lisez  les  deux 
articles  que  j'ai  cités,  et  vous  verrez  clairement  qu'ils  regardent,  en 
général,  l'Allemagne,  et  qu'en  particulier  ces  articles  m'ont  directe- 
ment en  vue. 

«  8"  Cette  alliance  avec  la  Saxe  est  encore  moins  innocente  ;  elle  livre 
aux  Autrichiens  un  passage  et  des  secours  pour  m'attaquer  dans  mes 
propres  foyers.  Vous  soutenez  que  cette  alliance  ne  s'est  faite  que  pour 
procurer  des  présents  réciproques  aux  ministres  qui  sont  k  la  tôle  des 
affaires  dans  les  deux  cours.  En  vérité,  je  ne  m'y  attendais  pas  ;  il 
faut  avouer  que  vous  avez  l'esprit  transcendant. 

a  9"  Voici  une  autre  question  :  Altendra-t-on  que  la  reine  de  Hon- 
grie soit  délivrée  de  tous  ses  embarras,  qu'elle  ait  la  paix  avec  les 
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Français,  qu'elle  force  TEmpereur  k  l'abdication  ?  Allendra-t-on,  dis-je, 
qu'elle  puisse  se  servir  de  toutes  ses  forces,  de  celles  des  Saxons  et  de 
l'argent  de  l'Angleterre,  pour  nous  attaquer  avec  tous  ces  avantages, 
au  moment  où  nous  serons  dépourvus  d'alliés,  et  que  nous  n'aurons 
d'autres  ressources  que  celles  de  nos  propres  forces  ?  Vous  soutenez  que 
la  reine  de  Hongrie  ne  terminera  pas  cette  guerre  dans  une  seule  cam- 
pagne, que  ses  pays  sont  ruinés,  ses  revenus  arriérés  de  dix  ans,  et 
qu'elle  ne  sentira  son  épuisement  qu'après  la  paix.  Je  réponds  que 
tout  le  monde  ne  convient  pas  que  ses  finances  soient  aussi  épuisées 
que  vous  le  supposez.  De  vastes  États  lui  fournissent  de  grandes  res- 
sources. Qu'on  se  souvienne  qu'à  la  fin  de  la  guerre  dé  Succession, 
guerre  qui  avait  englouti  des  trésors,  l'empereur  Charles  VI  soutint  en- 
core toute  une  campagne  contre  les  Français,  sans  subsides  étrangers» 
lorsque  la  reine  Anne  fit  la  paix  d'Utrecht  séparément.  Faut-il  attendre 
qu'Annibal  soit  aux  portes  pour  se  déclarer  contre  lui  ?  Qu'on  se  sou- 
vienne qu'en  l'année  1733  le  comte  de  Zinzendorflf  pariait  que  les  Fran- 
ruis  ne  passeraient  pas  le  Rhin,  pendant  qu'ils  bombardaient  et  pre- 
naient Kehl.  La  sécurité  ajoute  que,  lorsque  le  feu  roi  acquit  la  Pomé- 
ranie  ultérieure,  tout  le  monde  crut  que  la  Suède  ferait  revivre  tôt  ou 
tard  ses  droits  sur  cette  province,  et  cependant  cela  n'arriva  pas.  Cette 
comparaison  est  fausse,  et  ce  raisonnement  tombe  de  lui-même.  Com- 
ment mettre  en  parallèle  un  royaume  épuisé  et  démembré  comme  la 
Suède,  avec  la  puissante  Maison  d'Autriche,  qui,  loin  d'avoir  fait  des 
pertes,  médite  actuellement  des  conquêtes  ? 

«  Les  partisans  outrés  de  la  reine  de  Hongrie  soutiennent  qu'il  n'y 
a  point  d'exemple  que  la  Maison  d'Autriche  ait  commencé  une  guerre 
pour  recouvrer  des  provinces  perdues.  Il  ne  faut  citer  de  tels  fails  qu'à 
des  ignorants.  Celle  Maison  n'a-t-elle  pas  voulu  reconquérir  la  Suisse  ? 
Combien  de  guerres  n'a-t-elle  pas  faites  pour  rendre  la  Hongrie  hérédi- 
taire ?  Et  quelle  était  cette  guerre  entreprise  par  Ferdinand  II  pour 
chasser  Frédéric  V,  électeur  palatin,  de  la  Bohême,  dont  il  avait  été 
élu  roi  par  les  vœux  des  peuples  ?  Ne  fut-ce  pas  une  guerre  sanglante 
que  la  Maison  d'Autriche  fit  à  Bethlem  Gabor  pour  lui  ravir  la  Tran- 
sylvanie ?  Enfin  qu'est-ce  qui  excite  h  présent  la  reine  de  Hongrie  à 
presser  les  Français  avec  tant  d'ardeur,  si  ce  n'est  l'espérance  de  re- 
conquérir l'Alsace,  la  Lorraine,  et  de  détrôner  l'Empereur  ? 

«  Uaisonnait-on  bien  k  Vienne,  quand  on  y  disait  :  «  Il  est  im- 
«  possible  que  le  roi  de  Prusse  nous  attaque,  car  aucun  de  ses  aïeux 
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«  ne  nous  a  fait  la  guerre?  »  Ne  nous  trompons  poîni  :  k^  ejteriit>]eâ 
du  passé,  fussent-ils  même  vrais,  ne  prouYent  rien  (miut  favti(j[r.  CeU@ 
assertion-ci  est  plus  sûre-i  tout  ce  qui  est  possible  peut  arriver. 

«  10°  Pour  fortiûer  tous  ces  arguments  par  des  preuves  plus  palpa- 
bles, je  n'ai  qu'à  vous  rappeler  un  propos  que  M.  de  Moléir  général 
aulricbien  passant  par  Berlin,  tint  à  M.  de  Schmettau  :  a  Ma  cour  n*est 
«  pas  assez  mal  avisée  pour  attaquer  la  Silésie;  nous  sommes  alliés 
«  avec  la  cour  de  Dresde  ;  le  chemin  de  la  Lusace  mène  à  Berlin  le 
c  plus  directement;  c*est  là  qu'il  nous  convient  de  faire  la  paiz;  # 

«  Vous  dires  que  Mole  parlait  au  hasard.  Mais  voyez  ce  qui  cozifirme 
que  le  dessein  de  faire  la  paix  à  Berlin  était  celui  de  la  cour  de  Vienne. 
Le  prince  Louis  de  Brunswick  avait  entendu  parler  de  ce  môme  plan  à 
^  la  reine  de  Hongrie,  au  service  de  laquelle  il  était  ;  il  en  avait  fait  con- 
Gdence  à  son  firère,  le  duc  régnant  ;  et  celui-là  me  Tavait  communiqué. 
Un  aveu  de  la  bouche  de  Fennemi  tient  lieu  d'une  démonstration. 

«  Je  conclus  que  nous  n'avons  rien  à  gagner  en  attendant,  mais  tout 
à  perdre;  qu'il  faut  donc  faire  la  guerre,  et  qu'il  vaut  mieux,  s'il  le 
faut,  périr  avec  honneur  que  de  se  laisser  accabler  avec  honte  quand 
on  ne  peut  plus  se  défendre.  » 


(0)  Lettres  de  Frédéric  II  à  madame  la  comtesse  de  Comas  ^  ancienne 
grande- maîtresse  de  la  cour  de  la  feue  reine  douairière. 

A  Neustadt,  le  44  novembre  4760. 

«  Je  suis  exact  à  vous  répondre,  et  empressé  à  vous  satisfaire.  Il  est 
singulier,  comme  l'âge  se  rencontre.  Depuis  quatre  ans,  j'ai  renoncé 
aux  soupers,  incompatibles  avec  le  mélier  que  je  suis  obligé  de  faire; 
et,  les  jours  de  marche,  mon  dîner  consiste  dans  une  tasse  de  chocolat* 
Nous  avons  couru,  comme  des  fous,  tout  enflés  de  notre  victoire, 
essayant  si  nous  pouvions  chasser  les  Autrichiens  de  Dresde;  ils  se 
sont  moqués  de  nous  du  haut  de  leurs  moutagnes;  je  suis  revenu  sur 
mes  pas,  comme  un  petit  garçon,  me  cacher  de  dépit  dans  un  des 
plus  maudits  villages  de  la  Saxe.  A  présent,  il  faut  chasser  de  Frey- 
berg  et  de  Chemnitz  messieurs  les  Cercles,  pour  avoir  de  quoi  vivre 
et  nous  placer. 

«  (]\'sl,  je  \ous  jure,  une  chienne  de  vie,  (|u'e\cepté  Don  Quichotte, 
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l^rsonne  n*a  menée  que  moi.  Tout  ce  train,  tout  ce  désordre  qui 
ne  finit  point,  m'a  si  fort  vieilli  que  vous  aurez  peine  à  me  recon- 
naître. Du  côté  droit  de  la  tête,  les  cheveux  me  sont  devenus  tout 
gris;  mes  dents  se  cassent  et  tombent.  J'ai  le  visage  ridé  comme 
les  falbalas  d'une  jupe,  le  dos  voûté  comme  un  moine  de  la  Trappe. 
Je  vous  préviens  sur  tout  cela,  afin  qu'en  cas  que  nous  nous  voyions 
encore  en  chair  et  en  os,  vous  ne  vous  trouviez  pas  trop  choquée  de 
ma  figure.  Il  ne  me  reste  que  le  cœur  qui  n'est  point  changé,  et 
qui  conservera,  autant  que  je  respirerai,  les  sentiments  d'estime  et 
d'une  tendre  amitié.  Adieu.  » 

Le  27  novembre. 

a  Vous  voyez,  ma  bonne  maman,  avec  quelle  activité  vous  êtes  ser- 
vie :  voici  le  tabac.  Nous  arrangeons  ici  nos  quartiers  d'hiver;  j'ai  en- 
core une  petite  tournée  à  faire,  et  ensuite  j'irai  chercher  la  tranquillité 
k  Leipzick,  si  elle  s'y  trouve.  Mais,  pour  moi,  ce  n'est  qu'un  mot  méta- 
physique qui  n'a  point  de  réalité.  Entre  nous  soit  dit,  c'est  une  chienne 
de  vie,  ma  bonne  maman,  que  celle  que  nous  menons;  mais  il  faut 
faire  bonne  mine  à  mauvais  jeu. 

a  Adieu,  ma  toute  bonne;  ne  m'oubliez  point,  vous  auriez  grand  tort, 
car  personne  ne  vous  aime  et  vous  considère  plus  que  je  le  fais.  » 

Le  3  décembre. 

a  En  vérité,  ma  bonne  maman,  vous  êtes  bien  experte,  et  je  vous  fé- 
licite de  vous  connaître  si  bien  en  hydropisie.  L'aventure  qui  vient  d'ar- 
river est  tout  ordinaire  ;  il  n'y  a  point  de  couvent  même  où  cela  n'arrive. 
Moi,  qui  suis  fort  indulgent  pour  les  faiblesses  de  notre  espèce,  je  ne  la- 
pide point  les  filles  d'honneur  qui  font  des  enfants.  Elles  perpétuent 
l'espèce,  au  lieu  que  ces  farouches  politiques  la  détruisent  par  leurs 
guerres  funestes.  Je  vous  avoue  que  j'aime  mieux  les  tempéraments 
tiop  tendres  que  ces  dragons  de  chasteté  qui  déchirent  leurs  semblables, 
ou  ces  femmes  tracassières,  foncièrement  méchantes  et  malfaisantes. 
Qu'on  élève  bien  cet  enfant;  qu'on  ne  prostitue  point  une  famille,  et 
qu'on  fasse,  sans  scandale,  sortir  cette  pauvre  fille  de  la  cour,  en  mé- 
nageant sa  réputation  autant  que  possible. 

«  Nous  avons  la  paix,  ma  bonne  maman,  et  je  me  propose  bien  de 
rire  entre  quatre  yeux,  quand  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir.  Adieu,  ma 
bonne  maman,  je  vous  embrasse.  » 
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A  Moisson,  lo  20  décembre. 

«  Ji;  vous  envoie,  ma  bonne  roaman,  une  bagatelle  pour  yous  faire  un  m 
souvenir  de  moi.  Vous  pouvez  vous  servir  de  celle  labalière  pour  y  mel-     1 
(re  du  rouge,  ou  des  mouches,  ou  du  tabac,  ou  des  dragées  ou  des   ^ 
piluK's  ;  m.iis,  à  quoique  emploi  que  vous  la  destiniez,  pensez  au  moins,     T 
en  voyant  ce  cliirn ,  cet  emblème  de  la  fidélité ,  que  celui  qui  vous 
renvoie  passe  en  allacliement  pour  vous  la  fidélité  de  tous  les  chiens 
de  Tunivers,  et  que  son  dévouement  pour  votre  personne  n'a  rien  de 
commun  avec  la  fragilité  de  la  matière  qu'on  fabrique  ici.  J'ai  com- 
mandé ici  de  la  porcelaine  pour  tout  le  monde,  pour  Schœnhausen, 
pour  mes  belles-sœurs  ;  en  un  mot,  je  ne  suis  riche  k  présent  qu'en 
«elle  matière  fragile.  J'espère  que  ceux  qui  la  recevront  la  pren- 
dront pour  bon  argent,  car  nous  sommes  des  gueux,  ma  bonne  ma- 
man, il  ne  nous  reste  que  l'honneur,  la  cape  et  l'épée,  et  de  la  porce- 
laine. 

«  Adieu,  ma  chère  et  bonne  maman  ;  s'il  plaît  au  ciel,  je  vous  verrai 
encore  face  k  face ,  et  je  réitérerai  de  vive  voix  ce  que  j'ai  dit  ;  mais, 
(juoi  que  je  fasse,  je  n'exprimerai  que  très-imparfaitement  tout  ce  que 
mon  cœur  pense  sur  votre  sujet.  » 


Au  quartier  do  Rellcm,  le  8  juin  4762. 


a  Je  suis  bien  persuadé,  ma  bonne  maman,  de  la  part  sincère  que 
vous  prenez  aux  bons  événements  ciui  nous  arrivent.  Le  mal  est  que 
nous  avons  été  si  bas,  qu'il  nous  faut  k  présent  toutes  sortes  d'événe- 
ments forlunrs  pour  nous  relever,  et  deux  grandes  paix  qui  pourraient 
rélablir  le  calme  partout  ailleurs,  ne  sont,  en  ce  moment-ci,  qu'un 
acheminement  pour  finir  la  guerre  moins  mallicureusemenl. 

«  Je  souliaile  de  tout  mon  cœur  que  le  ciel  vous  conserve  jusqu'k  ce 
que  je  vous  puisse  voir,  vous  entendre  et  vous  embrasser.  Selon  toute 
apparence,  vous  pourrez  redevenir,  dans  peu  de  temps,  les  tranquilles 
et  pacifiques  habilanls  de  Berlin.  Pour  nous  autres,  il  faudra  guer- 
royer jusqu'k  l'extinction  de  la  chaleur  naturelle.  Il  faut  pourtant  que 
tout  ceci  finisse,  et  la  seule  perspective  agréable  qui  me  reste  k  la  paix, 
est  de  vous  assurer,  de  vive  voix,  de  toute  ma  considération  et  de  l'estime 
avec  lesquelles  je  suis,  ma  bonne  maman,  votre  fidèle  ami.  » 
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Le  27  juin. 


c  Je  me  réjouis,  ma  bomie  maman,  de  ce  que  vous  avez  si  bon  cou- 
rage, et  je  TOUS  exhorte  fort  d'en  redoubler  encore.  Tout  fmil;  ainsi  il 
faut  espérer  que  cette  maudite  guerre  ne  sera  pas  la  seule  chose  éler- 
nelle  dans  ce  monde.  Depuis  que  la  mort  a  troussé  une  certaine  c... 
des  pays  hyperboréens,  notre  situation  a  avantageusement  changé,  et 
devient  beaucoup  plus  supportable  qu'elle  ne  Tétait.  Il  faut  espérer  que 
quelques  bons  événements  arriveront  encore,  dont  on  pourra  proOter 
pour  parvenir  à  une  bonne  paix. 

«  Vous  me  parlez  de  Berlin.  Je  souhaite  beaucoup  de  vous  y  savoir 
tous  ensemble;  mais  je  voudrais  que,  si  vous  y  alliez,  ce  ne  fût  point 
comme  des  oiseaux  perchés  sur  une  branche ,  et  que  vous  y  pussiez 
rester  avec  la  dignité  convenable.  Gela  fait  que  j'attends  le  moment 
où  je  croirai  celte  sûreté  établie  sur  de  bons  fondements  pour  vous 
écrire  d'y  retourner.  Si  tout  ceci  finit  bien  et  honnêtement,  que  je 
bénirai  le  ciel  de  vous  revoir,  ma  bonne  maman,  et  de  vous  embras- 
ser! Oui,  je  dis  embrasser;  car  vous  n'avez  plus  d'autre  amant  dans 
le  monde  que  moi;  vous  ne  pouvez  me  donner  de  la  jalousie,  et  je 
suis  en  droit  d'exiger  un  baiser  pour  prix  de  ma  constance  et  de  ratla- 
chemenl  que  j'ai  pour  vous.  Vous  pouvez  vous  y  préparer.  Finette  * 
en  dira  ce  qu'elle  voudra,  elle  en  pourra  sécher  de  dépit  ;  car,  depuis 
son  défunt  duc,  elle  n'a  plus  de  baiseur. 

«  Adieu,  ma  bonne  maman;  pardon  des  pauvretés  que  je  vous 
écris;  c'est  que  je  suis  seul,  que  j'oublie  quelquefois  mes  embarras, 
que  je  vous  aime,  et  que  je  profite  du  plaisir  de  m'entretenir  avec  vous.  » 

A  Peterswalde,  ce  29  octobre  1762. 

«  Je  voudrais  pouvoir  prendre  tous  les  jours  une  forteresse,  ma 
bonne  maman,  pour  recevoir  de  vos  aimables  lettres  ;  mais  des  imbé- 
ciles de  commandants  m'en  perdent  souvent  d'une  façon  honteuse,  et 
quand  j'ai  des  empereurs  qui  me  veulent  du  bien....,  jugez  après  c(ihi 
de  la  jolie  situation  où  je  me  trouve.  Si  notre  empereur  vivait  encore, 
nous  aurions  la  paix  cet  hiver,  et  vous  pourriez  retourner  de  ph'in 

1  Petite  chienne. 
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saut  dans  ?olre  paradis  sablonneux  de  Berlin.  Hais  le  public  qui  se 
flatte  a  cru,  sans  raison,  que  la  paix  suivrait  la  prise  de  Schweidnitz. 
Vous  avez  peut-être  espéré  que  cela  pourrait  être;  mais  je  vous  assure, 
autant  que  j'y  puisse  comprendre,  que  nos  ennemis  n'ont  encore  aucune 
envie  de  s'accommoder.  Jugez,  après  cela,  s'il  serait  prudent  de  retour- 
ner à  Berlin,  au  risque  de  s'enfuir  à  Spandaw  à  la  première  alarme. 
«  Vous  me  parlez  de  la  pauvre  Finette;  hélas!  ma  b<mne  maman, 
depuis  six  ans,  je  ne  plains  plus  les  morts,  mais  bien  les  vivants. 
Cest  une  chienne  de  vie  que  celle  que  nous  menons;  et  il  n'y  a  aucun 
regret  à  y  donner.  Je  vous  souhaite  beaucoup  de  patience,  ma  bonne 
maman,  et  toutes  les  prospérités  dont  ces  temps  calamitenx  sont 
susceptibles;  surtout  que  vous  conserviez  votre  bonne  humeur,  le  plus 
grand  et  le  plus  réel  trésor  que  la  nature  puisse  nous  donner.  Pour 
moi,  ma  vieille  amitié  et  l'estime  que  je  vous  ai  vouée  ne  se  dé- 
mentiront jamais.  Je  suis  sûr  que  vous  en  êtes  persuadée  Adieu,  ma 
bonne  maman.  » 
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